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LETTRE    LXXX(0. 


Changemens  qu'opère  le  traité  de  Westphalie  :  état  dans 

lequel  il  met  TEurope. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  suivre  scrupuleuse- 
ment par  ordre  de  dates  tous  les  événemens  de 
cette  quatrième  époque.  [Je  choisirai  dans  cha- 
que État  ceux  qui  sont  les  plus'  frappans,  qui  ont 

(0  La  multitude  et  la  rapidité  des  événemens  survenus 
dans  les  sept  premières  années  du  dix-neuvième  siècle 
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«u  ou  qui  peuvent  avoir  le  plus  de  conséquences, 
et  dont  la  cause  ou  les  eflFets  se  sont  jusqu'à  pré- 
sent le  plus  fait  sentir,  ou  doivent  par  la  suite  se 
faire  le  plus  sentir  en  Europe. 

A  la  fin  de  la  guerre  de  tretite  ans ,  quatre 
grands  cliangemens  durent  principalement  influer 
sur  l'état  de  l'Europe.  Ghangemeat  dans  VEan- 
rpire;  et  la  confédération  germanique,  qui,  jusqu'a- 
lors, n'avait  point  eu  d'appui,  qui  n'avait  point 
eu  de^code  public  légalement  récoiirtu  et  contra- 
dictoirement  rédigé^  trouva,  dans  le  traité  de 
Westplialie  et  des  droits  authentiques,  et  des 
moyens  légitimes  de  les  faire  valoir.  Changement 
dans  la  puissance  autrichienne  ;  et  pendant  que 

avaient  paru  à  quelques  personnes  exiger  des  changement 
dans  plusieurs  endroits  de  cet  Ouvrage ,  et  notamment  dans 
cette  Lettre^  mais  j*ai  été  arrêté  par  une  réflexion  que  je 
leur  ai  soumise,  et  â  laquelle  elles  se  sont  rendues.  Si  dès 
la  seconde  édition  j'avais  voulu  faire  les  changemens  indi- 
qués par  les  nouvelles  circonstances ,  il  atlrait  fallu  dn 
faire  d'autres  à  chaque  édition,  Bans  savoir  où^l!on  pourrait 
enfin  se  fixer.  Cette  déviation  successive  et  indéterminée 
ne  pouvait  convenir  à  un  ouvrage  qui ,  suivant  mon  plan, 
doit  être  lu  et  jugé  d'après  le  traité  de  174^,  où  il  finit,  et 
qui  doit  présenter  les^^prinbipes  et  'les  -faits  historiques, 
ind^endatnment  dés  obuveanx  événemens. 
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VËspagi^  peirdit  la  HoUfinde^  JLlÂLidddetbe  panl^ 
tpttt  ^,^\i'eUe  {possédait  '^ur  la  irive  gauche 'dû 
Rhin  :  par  ià  3e  trjQfavant  Wfrâs  i  jpoiftee  de  prç»; 
ser  rËpipiir<e  pa;r  deuit  de  ses  extcémités,  elle  y 
£kiit  d'aidajQt  mpins  imdiiutaJ^le  ^  qae  le  tvaâié  de 
W^tphalie^fiji^  d'ailleurs  des  guaetentions  jiuscpif a^^ 
lors  adpjtraii^..  Chàugemeot  xians  la  menarchid 
ct^p^go^^l'^f  fi:ûdéjà  ne  comptant  «plus  «sur  la  Hol- 
lande^ perdit  dacus  k  BorUigaVune  lusurp^tion  <l$ 
soi^^ante^aiEis  -.  )CQ  q[uâ\kii!enle«aèn£»rope^  heaux 
poi^^  vune  gmude  étendue  de  leottes^  une  cpnti- 
vmté  d'JÉtals  ;  en  Amëracpe  et  dans  Flndéi^  4e 
triches  cet  idUmniénses  possessâ^nsi  Ënfifi ,  diange^ 
mmt  \é^m  imd^^  phis  grands  imo^blles  «des  mail* 
J^UFs4e  lUmjnanltp.^  >d^s  Tantipalhie  religjieuae. 
J(U^\i'alprs> elle. a Ydit. produit  <en  AMemagne  1^ 
pîus^andesi  calamités  :  elle  s'apaisa  à  Ja  paiic 
de  Westphalie^^etpeuiàipeu  ette  ^idteiguit'tout^ 
àr-fait.  Lesideux  cultes  $i  ilong<^temps  rivaux^  et 
ipiiïaïUL  implacables^  se  ;  partagèrent  les  <9g|tises>  et 
quelquefois  se  pratiquèrent  dans  l&s  tpémes.  Les 
mariages>mixtes  conti^âmèrent  beaucoup  à  bouf- 
fer le  defmjer  germe  de  haine  et  d'animosité  ; 
ils  deyiiu<ent/  presqueaussi  fr^uens^que  les  a|itre$. 
Alors  iHien  ne  put  ramener  en  Allenragne  les 

I. 


guerrçs  de  religion.  La  politique  seule  tnit  indiF- 
féremment  les  armes  dans  les  majnà  des  catho- 
liquos  ou  des  protestans.  C'était  Feîtemplé  qu'a- 
vait donné  la  France  3  lorsqu'elle  s'était  alliée 
atec  les  princes  lutlîéripns  ou  calvinistes,  et  qu'elle 
avait  eu  soin  de  stipuler  que  l'exercice  dê3  deux 
religions  serait  respecté.  Lés  vestiges  de  l'an- 
cienne antipathie  des  deux  cultes  ne  ^  rfetrduveitt 
plus  aujourd'hui  que  dans  le  partagé  des  éleo- 
leurs,  de  la  chambie  impériale,  «t  du  conseil 
aulique.  Le  peuple  germain,  assez  sage  pour 
«'instruire  par  les  malheurs,  a  senti  que  cette 
haine  meurtrière,  que  l'on  voulait  attaèher  à  la 
difierenice  des  cultes,  n'était  jamais  entretenue 
que  par  l'ambition  de  quelques  souverains;  et 
que  lorsqu'on  la  faisait  servir  «aux  vues  de  lapo- 
Uûquer,  elle  rendait  les  rivalités  et  les  guerres 
pliiâ  sanglantes  et  plus  interminables.        '  i 

:•:  Barmi  totfsles  changemens  survenus  dans  le 
^x.T;Séïptième  siècle,  et  que  vous  aui^s  occasion 
de  remarquer»,  les  uns  ont  précédé,  les  autrçs 
x^t  suivi  le  traité  de  Westphalie.  C'est  donc  tou- 
jours à  ce  traité  qu'il  faut  en  revenir;  et  sur  quel- 
que partie  de  l'Europe  continentale  que  s'opèrent 
les  mouvemens  que  vous  trouverez:  patr  la  suite. 
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c'est  toujours  à  ce  point  qu'ils  répondront;  et 
c'est  de  làique  vou^  pourrez  mieux  en  juger. 

£n.  commençant  cette  quatrième  partie^  reve- 
nons donc  encore  sur  ce  fameux  traité,  et  en 
fixant  notre  attention  sur  ce  qu'il  a  fait,  tachons 
de  découvrir  ce  qui  a  pu  en  commencer,  et  ce 
qui  pourra  en  consonuner  la  destruction. 

Plus  on  examine  ce  traité,  plus  on  admire  la 
sagesse  et  la  profondeur  des  vues  qui  dirigèrent 
dans  ce\te  grande  opération  les  ministres  de  la 
France  ;  car  ce  fut  eue  qui  conçut  et  perfectionna 
ce  grand  édifice  :  elle  l'avait'  commencé,  elle  lé 
suivit,  elle .  l'acheva  d'après  les  bases  qu'avait 
posées  l'immortel  Richelieu  ;  et  ces  bases  posées 
avec  un  art  admirable,  avaient  été  calculéeis  av«c 
la  plus  exacte  justesse. 

Les  ministres  partirent  d'abord  d^un  premier 
point  qui  avait  été  le  pivot  de  la  politique  de  Ri- 
chelieu. C'est  qu'fl  fallait  détruire  irrévocable- 
ment  la  prétention  de  souveraineté  sur  toute 
r  Allen^agne ,  prétention  qui  depuis  Charles  - 
Quint  était  soutenue  comme  un  droit  par  la 
liaison  d'Autriche.  En  vertu  de  ce  cjroit,  etpQur 
n'en  pas  laisser  prescrire  l'exercice,  les  succès^ 
lurs  4e  ÇhfiirlcîSrQ^int  avaient,  à  son  exemple. 
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porté  l'abus  de  leur  ai^Htteiii'e  autorite ,  jusqu'à 
faire  arrêter  de  vive  force,  ou  par  trahison,  des 
princes  de  l'Ëmpre.  Et  cet  aBus  ne  pouvait  être 
r^rimé  qa'ôn  plaçafnt  légalement  dans  le  corps 
gierjnajâqne  et  danis  les  longues^  fermes  de  sa 
diète  y  Fetercice  de  lai  sbilvéràinété. 

Richelieu,  ^ivdnl  l'idée  favtDtite  deHenri  IV 
et  dé  ShIIjt,  stantait  tk^uâ  le)9  inconvénient  des 
grandes  tnaisses  trop  i^prochée^,  et  voulait  leur 
opposer  l'utilité  des  petites  puissances  intermé*- 
diaire^.  Les:  rnihi^res^  mirent  donc  en  seconde 
l%oe  une  vérité  bien  démontrée  y  c'est  que  FEu- 
rope  ne  serait  j^mai^  tranquille,  tant  que  la 
Framte  aurait  de  grandes  occasions  de  guerre. 
Je  m'êXpliqûè.  L'intérêt  de  son  commerce,  ou 
l'honneur  de  son  pavillon  pouvait  lui  faire  prendre 
les  jirmes  contre  FÀnglëtërt^é  :  mais  alors  les  mers 
sieùle^,  oi!i  lé  Nouveau^ Monde,  devaient  être  le 
théâtre  de  Jetir^  dissensions  ;  et  lé  continent  pou- 
vait voit  avec  iildifféreïiée  le^  événemens  de  celte 
gûeripe,  à  moinsr  qu'ils  n'eussent  été  tels  que  l'on 
put  ciaindni  ranéantissèmént ,  on  même  le  trop 
gi^tid  abaissement  d^uné  des  deuîc  puissances.  Il 
eûf  était  de  même ,  lorsque  la  siombre  politique  de 
Madrid  obligeait  la  France  de  défendre  ses  pro- 
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y^ic^  méfijdion^^es^  (en  provenant  ua  emueiniv 
qpi  mec^çaî^i  de  JTattaqiiuer.  Mais  lorsq[u'eUe  allait 
attaquer  cet  eiupi^mi  àaw  les.provinees  bel^ques  y 
lors(]iie  e^  ^onemi  trouvait  sus  le  trooe  impeml 
une  brançh^  4e  $^  mais(^ ,  doot  il  sollicitait  et 
el^eiiait  de  graocU  ^ecoUii^f  loirscpe  la  maiscnau 
d'A^trictie^  touchant  la  France  par  la  Franche- 
Comie  et  par  le  BrisgaH^  pouvait  encor^  comme 
chef  d^  TEmpire  ^  l'i^iquiét^r ,  sw  to^t  le  territoire- 
^i  aj^arte^ait  à  difféi^ens  prinçes^^il;  était  presqijie 
impos^ibj^  ^«Me^  depuis  Beswçw  ju^^q^'à  Dun- 
kerque^U  s'élevât  la  moindre  discussion^  sa^ 
que  to\it  le  reste  du  eoptipent  y  prît  part.  Il  était 
d^nc  autant  dç  l'intérêt  de  la  Franjce  que  de 
celui  d'iui  gji^and  nombre  de  spiuvei^ins  y  que  les- 
préteotioj^  de  l'empereur  ne  fissent,  plus  néçes-> 
ss^iremept  partie  de  (^^esd^TËmpire^e^qu'eut^ 
Vienjoeet  Paris  ^  il  y  eut  u^e  j^ule  d'l)(ats  dont 
Ja  tranquillité  £i^t  ^t^chée  à  celle  des  den^  pi?e- 
mières  cours  de  l'Europe.  JiicheUeu  n'avait  ja- 
m^i^  vç^^lu  qi^e  la  guerre  d'Allemagne  fût  une 
gue|*re  de  religion.  4^c^q  aya^t^ge  apparent  o^ 
réel  n'avais  pu  le  dét^pher  de  qe  principe.  Il  le 
fit  reconnaUre  d^^^  tous  les  traitée  d'aU^anç^  ou 
de  subsides  néeefi^^ires  k  ses  projet^-  Il  ]Qe  cqmr 
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mença  ses  vastes  opérations  long- temps  medr- 
ditées,   que  lorsqu'il  eut  terminé  en  France  les 
guerres  de  religion.  Il  aurait  voulu  extirper  l'hé- 
résie ;  mais  ne  le  pouvant  pas ,  et  frappé  des^ 
moyens  spécieux  que  cette  hérésie  avait  fournis  ^ 
et  pouvait  encore  fournir  aux  prétentions  autri- 
chiennes^ il  conçut  et  exécuta  le  dessein  de  s'en 
servir,  mais  politiquement  seulement,  contre  ces 
prétentions  mêmes.   Le  succès   de  ce   dessein 
trahir  aux  négociateurs  la  marche  qu'ils  avaient 
à  suivre.  Il  n'était  plus  question  de  penser  à  dé- 
truire des  sectes,  qui  déjà  avaient  près  d'un  siècle 
et  demi  d'existence,  et  qui  dominaient  dans  la 
moitié  de  l'Allemagne j  mais  il  fallait  se  servir  de 
toutes  les  forces  que  cette  moitié  avait  acquises, 
pour  les  faire  tourner  au  profit  du  corps  germa- 
nique ,  et  au  maititien  de  son  indépendance.  Pour 
cela,  il  n'était  pas  nécessaire  d'élever  un  corps 
puissant,  qui  par  la  suite  aurait  pu  abuser  de  son 
autorité  ;  il  ne   fallait  que  constituer  un  corps 
légal,  qui  put  toujours  parler  au  nom  de  la  loi, 
réclamer  contre  les  infractions,  et  appeler  à  son 
secours  une  force  de  garantie  qui  légitimait  et 
devait  faire  triompher  la  résistance.  Les  négo- 
ciateurs purent  donc  se  convaincre,  et  par  .les 
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negociationsdéjà  entamées^  et  par  les  évéoemens 
qui  les  avaient  précédées ,  que ,  d'après  la  posi- 
tion des  choses,  F  Allemagne  fédérative  ne  pou- 
vait et  ne  devait  jamais  nuire  à  la  France^  que, 
pour  qu'elle  pût  agir  contre  elle  avec  succès ,  il 
fallait  qu'elle  s'unît,  ou  plutôt  se^l^umît  aux 
ferces  autrichiennes,  auxquelles  elle  aurait  donné 
alors  un  pouvoir  dont  elle  se  fût  repentie. 

Ainsi  du  côté  de  la  France ,  il  lui  importait 
que  l'Empire  fût  toujours  partagé  en  souverai- 
netés indépendantes.  Du*côté  de  l'Empire,  il  lui 
importait  que  la  France ,  qui  sagement  ne  pou- 
vait jamais  former  le  projet  de  le  conquérir,  eût 
toujours  la  force  de  le  défendre.  Du  côté  de  l'Au- 
triche, n'ayant  pu  exécuter  son  plan  d'envahis- 

« 

sèment  sur  le  corps  germanique,  il  lui  importait 
que  ce  corps  conservât  assez  de  force,  et  qu'elle- 
même  conservât  sur  lui  assez  de  prépondérance 
pour  pouvoir  s'en  servir,  et  s'en  faire  un  rempart 
au  besoin. 

En  tirant  vers  le  nord,  on  trouvait  les- mêmes 
intérêts.  La  Pologne,  capable  •d'arrêter  les  inva- 
sions des  Turcs,  et  qui  tenait  encore  la  Mqsco vie 
reléguée   dans   ses  déserts,  devait   chercher  à 

lintenir  une  puissance  fédérative,   qui  alors 
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n'aurait  pas  vu  sans  iHC}uiâud6  la  maiscm  (T Au- 
triche acquérir  une  augmentatioii  de  force  et  de 
territoire  en  passant  les  monts  Krapacs.  La  Suède 
et  le  Danemarck,  qui^  pendant  la  guei?re  de 
trente  ans^  avaient  vu  les  CQte&  de  la  Balticpe 
occupées  iH^  l'Autriche,  devaient  désirer  que 
tout  re$làt  dans  une  position  qui  leur  avait  assuié 
si  long-temps  le  commerce  de  cette  mer.  La 
Prusse  ni'était  alors  connue  que  comme  pro- 
vince feudataire  de  la  Pologne.  La  maison  de 
Brandebourg  ne  paraissait  point  encore  devoir 
franchir  les  bornes  de  son  électorat;  et  la  Po-^ 
logne,  dans  toute  sa  force^  offîrail  d'un  coté  à 
l'Empi.e  k  même  défense  que  la  Fnmce  lui  pré. 
s^lM:ait  de  l'autre. 

Cet  état  respectif;  une  fois  hiem  détermine 
par  les  négociateurs  français  ^  et  reconnu  par  les 
médiateurs ,  la  France  n'eut  plus  qn'à  eo  rendre 
)Uges  les  puissances  qui  négociaient,  pour  leur 
faire  sentir  que  l'Autriche  étant  la  seule  qui 
put  y  trouver  des  inoonvéniens,  serait  inévitable- 
ment forcée  à  y  accéder;  et  que  c'était  cela  même 
qui  eijt  assurait  la  convenance,  la  }iistice  et  la 
solidité. 

Plus  on  relit  tout  ce  qui  a  été  écrit  et  aUégjcié 


f 
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de  part  et  d'autre  avant  la  signature  du  traité  de 
Westpfealie,  phis  on  est  convaincu  qu^îl  a  été 
réellement  rédigé  par  cette  convenance  récipro- 
que, par  cette  raison  universelle,  à  laquelle  il  faut 
toujours  fitrir  par  se  rendre;  et  ce  qui  prouve 
bien  que  cette  raison  universelle  en  fut  la  véri- 
table base,  c'est  que  ce  traité  a  survécu  à  toutes 
les  guerres  qui  auraient  dû  Fanéantir;  c'est  que 
le  motif  ou  le  prétexte  de  la  plupart  de  ces 
guerreif  a  été  la  violation  ou  Knlerprétation  de 
quelques-uns  des  articles;  c'est  que  les  grandes 
questions  qui  y  furent  agitées,  y  furent  jugées 
sans  appel,  et  ne  se  sont  point  renouvelées  de- 
puis. Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  encore  des  guerres 
longues  et  obstinées;  mais  chaque  fois  qu'elles  se 
termiiieront,  ce  sera  pour  confirmer  de  nouveau 
l'ouvrage  de  Munster  et  d'Osnabruck.  Ainsi, 
Louis  XIV  voudra  faire  valoir  les  droits  de  la 
reine,  et  ses  conquêtes  dans  les  Pays-Bas  feront 
craindre  qu'il  ne  se  rapproche  du  Bas- Rhin.  Il 
voudra  punir  l'orgueil  républicain  de  la  Hol- 
lande, et  l'envahissement  des  Provinces  -  Unies 
fera  craindre  qu'il  ne  devienne  encore  limitrophe 
vers  le  nord  de  l'Empire.  En  vertu  des  arrêts 
re^ydus  par  ses  chambres  de  réunion,  il  s'empa- 
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rer^  de  plusieurs  places  ou  souverainetés  qui  le 
rendent  maître   du  Haut- Rhin ^   et   TEmpire 
craindra  de  se  trouver  encore  attaqué  sur  ce 
point.  Le  testament  de  Charles  II  mettra  toute 
l'Europe  en  combustion ,  et  l'ambition  de  Guil- 
laume empêchera  qu'on  n'accepte  d'abord  les 
offres  de  Louis  XIV,  auxquelles  il  faut  revenir 
ensuite.  Enfin  l'élection  d'un  roi  de  Pologne  ar- 
mera la  France  contre  l'Autriche,  et  cette  guerre 
finira  par  lui  restituer  la  Lorraine,  déijfcnbrée 
depuis  neuf  cents  ans.  Le  traité  de  Westphalie  se 
soutiendra  au  milieu  de  toutes«ces  variations;  et 
lorsqu'il  faudra  négocier,  chaque  parti  en  fera  le 
fondement  de  ses  propositions. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  satisfaisant  pour 
l'humanité,  c'est  que  ce  traité  fut  l'époque  à  la- 
quelle commença  le  bonheur  individuel  de  l'ha- 
bitant de  la  Germanie.  C'est  depuis  ce  temps  que 
devenu  presque  partout  propriétaire ,  il  a  connu 
l'aisance  d'une  fortune  rurale,  qu'il  en  a  joui 
tranquillement,  et  qu'on  a  vu  s'élever  ces  villages, 
presque  tous  bien  peuplés  et  bien  bâtis,  dont 
l'aspect  seul  annonçait  que  le  laborieux  cultiva- 
teur était  au-dessus  des  besoins,  même,  de  se- 

conde  nécessité. 
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11  tombera^  sans  doute,  ce  traité;  il  finira 
comme  tout  ce  qui  est  Fouvrage  de  Thomme^  et 
ce  sera  quand  les  principales  puissances  qui  y  ont 
travaillé  auront  elles-mêmes  subi  de  grands 
changemens,  ou  quand  il  s'en  sera  élevé  d'autres, 
qui  alors  n'étaient  pas  connues. 

Dès  le  commencement  du  siècle  suivant,  il 
«'éleva  uije  puissance  qui  acquit  en  peu  dé  temps 
xme  grande  influence  sur  l'Allemagne.  La  Prusse 
devint  un  royaume  et  bientôt  une  force  militaire 
redoutable.  Le  corps  germanique,  occupé  alors 
d'autres  intérêts,*  ne  parut  point  effrayé  d'une 
-excroissance  qui  dérangeait  toutes  lés  combinai- 
sons dé  Westphalie ,  et  qui  pouvait  en  déplacer 
les  contre- poids.  Il  dut  même,  lors  des  pre- 
mièreis  divisions  de  l'Autricbe  et  dé  la  Prusse,  se 
flatter  que  ce&divi]si6nâ  contribueraient  au  main- 
tien de  sa  liberté  f  et;  sousce  poiM  de  vue,  l'issue 
de  la  g]ouerre  de  ij/ii  lui  parut  plus  avantageuse 
que  défavorable. 

Mais,  dès . lors  il. avait  paru  à  l'extrémité  de 
l'£urope  une  puissance  presque  ignorée,  et  qui 
sortait  de  socu  berceau  dans  l'attitude  la  plus  me- 
naçamte.       ;: 

La  Russie  poss^ède  la  plus  grande  partie  des  pays 
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qui  produisirent  ces  énarmes  émjgratiotis  dont  j'ai 
parlé  dans  la  premièreet  dans  la  âecoEide<époqueSk 
Le  génie  de  Pierre  1er  a  survécu  à  cet  homme  ex- 
traordinaire^ en  qui  les  plus  grande  et  les  plus 
belles  idées  paraissent  entées  sur  tous  les  vices 
d'un  peuple  barbare.  Ce  génie  n'a  pas  cessé  de 
planef  sur  son  trône;;  et  ses  États  paraissent  des- 
sinés d'après  ses  pjans.  Sans  doute  des  peuplades 
entières-^  venues  du  nord,  ou  du  nord-est,  n'au- 
raient pas  aujourd'hui  les  succès  qu'elles  eurent 
autrefois.  Mais  des  armées  disciplinées,  venues 
de  ces  mêmes  contrées,  peuvent  en  avoir  de 
grands  et  de  décisif.  Ces  armées  existent  actuelr 
lement  en  Russie  :  elles  ont  une  manière  terrible 
de  faire  la  gueri'e;  elles  se  disciplinent  de  ;plu5 
en  plus.  Elles  vaincraient  i^ncoi^  au  nom  de  Su- 
warov^i,  comme  elles  ont  vaincu  sous  ses  ordres; 
et  cet  autre  dieu  de  la  guerve  lesur  a  révélé  les 
secrets  d'un  art  qu'il  semblait  avoir  appris  de 
Mars  lui-même. 

Lors  donc  que  cette  puissance,  continuant 
comme  elle  a  conotmenoé,  armera  ses  vastes  pro- 
vinces de  toute  la  force  de  la  oivilisatron  ;  lors-^ 
que ,  non  contente  de  s'établir  sur  la  mer  Balti- 
que, sur  la  met  Caspienne ,  isur  la  Bier  Notre, 
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«lie  sera  encare  parvenae  à  se  faire  reconnaître 
|Hiissance  européenne^  et  à  prendre  part  à  tout 
ce  qui  se  passera  dans  le  centre  même  de  l'Em- 
pire :  lorsque  p»r  des  conquêtes^,  par  des  succes- 
sions, par  des  en^abissemens,  la  Prusse  s'étendra 
tout  à  la  Ibis  dans  le  cœur  de  ce  même  Empire 
par  la  Francoiiâe,  k  \me  de  ses  extrémités  par  la 
Weslj^^alie  et  la  Gueldre^  à  l'autre  par  de  nom- 
breux établissemens  sur  la  Baltique ^  lorsque  la 
Pologne,  d^tinée  par  sa  position  à  an%ter  ce 
double  torrent^  aura  été  elle-même  entamée^  puis 
entraînée  par  lui^  lorsque  l'Autriche,  voyant  la 
Prusse  et  la  Rjussie  acharnées  ii  détruira  la  Po- 
logne, ojffirira  de   contribuer  à  sa  de^ruction, 
pourvu  qu'ofii  l'admette  à  en  profiler^  lorsque  la 
Pologne,  au  lieu  de  se  (réunir  contre  un  si  grand 
danger,  se  «era/préciphée  elle-même  au  devant 
de  lui  pairies  vices  de  sa  constitution  ^  lor^u'en- 
ân  il  se  sera  iétabli  centre  la  Hussie,  l'Autriche  et 
la  Prusse,  >im  wstème  de  copartage  qui  efface 
entièirémKiiKt  la  Pologne  de  des^sus  la  catte,  et 
amène*  ail  milieu  de  l'Europe  ces  hâbitans  du 
nord ,  doiit  d^Etrrope  éprofu^^a  autrefois  les  terri- 
blés  «inva^i^ziâ^rs,  des  puissances  qui  ont  fait 
le  traité  dé  Westphalie,  il  ne  restera  plus ,  dans 
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leur  ancien  état,  que  la  Suède,  le  Danemarck  et 
la  France  ;  et  dès  lors  on  ne  retrouvera  plus  cet 
ensemble  de  proportions,  que  rien  ne  pourra  plus 
rétablir.  L'empire  et  la  constitution  germaniques 
ne  subsisteront  donc  plus  par  la  force  de  Facte 
qui  avait  fixé  leur  consistance^  ils  subsisteront 
par  une  sorte  de  tacite  reconduction^  parce  que 
leur  destruction  entière  ne  sera  pas  encore  offi- 
ciellement annoncée.  Mais  elle  sera  décrétée  in 
petto  :  mais  elle  sera  ajournée  au  moment  le  plus 
opportun.  Et  ce  moment  ne  serait  pas  éloigné, 
si  la  F]['ance  changeait  à  la  fois  de  proportions, 
de  système,  de  gouvernement;  si  cette  vaste  mo- 
narchie, qui  ne  devait  plus  tendre  qu'à  conserver, 
était  violemment  remplacée  par  une  autre  répu- 
blique romaine,  qu'un  effroyable  volcan  aurait 
lancée  au  milieu  de  l'Europe  avertie,  et  cepen- 
dant prise  au  dépourvu;  si  ce  nouvel  état,  fondé 
par  les  moyens  les  plus  terribles,  se  constituait, 
à  l'exemple  de  Rome,  puissance  exclusivement 
milits^ire;  si,  ce  que  Rome  ne  fit  pendant  long- 
temps que  dans  un  coin  de  l'Italie,  et  ce  qui, 
cependant,  la  conduisit  à  subjuguer  le  monde, 
ce  nouvel  État  le  faisait  sur  une  riche  et  fertile 
étendue  de  trente  à  quarante  mille  lieues  carrées, 
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avec  vingt -huit  ou  trente  millions  d'habitans, 
des  soldats  aguerris^  et  un  numéraire  immense  ; 
si  pendant  neuf  ans  d'une  guerre  de  coalition , 
qui  ne  servirait  qu'à  multiplier  les  triomphes  de 
la  France ,  le  ma^iîhiavélisme  des  puissances  coa- 
lisées était  si  réciproquement  faux,  qu'il  finît  par 
être  absurde;  si  non- seulement  les  événemens, 
mais  les  plans  des  cabinets  étaient  en  sens  inverse 
de  tous  les  calculs  de  l'expérience  et  de  la  raison; 
si   cette   même  Europe,  qui,  depuis  le  traité 
de  Westphah'e,  crojait  sa  liberté  compromise, 
quand  la  France,  dont  les  secours  lui  avaient  été 
si  utiles ,  s'approchait  de  M ons ,  de  Namur,  de 
Strasbourg  ou  du  Piémont,  la  voyait  tranquil- 
lement mettre  une  main  sur  le  Texel,  et  l'autre 
sur  le  golfe  Adriatique.  Assurément  la  forte  tête 
de  Richelieu ,  la  sage  politique  de  Mazarin  n'ont 
pas  dû.  craindre  un  pareil  avenir,  n'ont  pas  pu 
lire  d'avance  la  destruction  de  leur  ouvrage  dans 
des  faits  d'autant  plus  impossibles  à  prévoir  alors, 
qu'ils  seraient  aujourd'hui  impossibles  à  com- 
prendre. 

L  Angleterre,  qui  ne  prit  point  part  au  tmité 
de  Westphalie ,  en  prendrait  une  grande  à  sa 
destruction,  mais  toujours  en  suivant  le  système 
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dont  elle  a,  depuis  cent  vingt  ans^  tiré  un  si 
grand  avantage.  Ce  système  a  été  de  faire  faire 
la  guerre  sur  le  continent  pour  s'agrandir  sur 
mer.  Jamais  elle  ne  s'est  écartée  de  ce  plan.  En 
i64o,  elle  ne  possédait  hors  de  chez  elle  que 
Jersey  et  Guernesey.  Tout  ce  qu'elle  a  acquis 
depuis  sur  la  Méditerranée,  sur  l'Océan,  en  Afri- 
que, ei>  Amérique,  dans  l'Inde,  sur  le  chemin 
de  la  Chine ,  a  été  enlevé  par  elle  pendant  des 
guerres  qu'elle  avait  suscitées  ou  prolongées  en 
Europe.  Fidèle  au  même  système,  si  elle  con- 
sentait à  la  destruction  du  traité  de  Westphalie, 
c'est  qu'elle  la  regarderait  comme  une  nouvelle 
pomme  de  discorde  jetée  au  milieu  des  grands 
Etats  européens.  Sa  riche  prépondérance  dans 
toutes  les  cours  la  mettrait  toujours  à  portée  de 
faire  recommencer  la  guerre  contre  la  puissance 
continentale,  à  qui  elle  aurait  insidieusement 
laissé  prendre  une  forte  excroissance  :  et  elle  tra- 
vaillerait sans  cesse  à  assurer  sa  monarchie  mari- 
time universelle ,  en  publiant  qu'elle  n'est  armée 
^e  pour  défendre  la  liberté  du  continent. 

Lorsque  ces  longs  et  terribles  bouleversemens 
arriveront ,  il  n'y  aura  plus  de  traité  de  West- 
phalie.  Mais  ce   né  sera  point  lui,  ce  ne  sera 
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point  ses  sages  auteurs  qu'il  faudra  accuser;  il 
aura^  pendant  un  siècle  et  demi^  réglé  les  droits 
et  les  propriétés  d'une  vaste  étendue  du  conti- 
nent ;  il  aura  épargné  à  l'humanité  le  retour  des 
désastres  qui  l'ont  précédé,  et  dans  lesquels  elle 
ne  retombera  que  pour  s'être  écartée  de  la  route 
que  ce  traité  lui  avait  ouverte.  Alors  on  ferait 
vainement  des  eflTorts  pour  y  revenir  :  les  temps, 
les  clioses  et  les  personnes  seraient  entièrement 
changées  ;  et  sans  ce  triple  accord,  dont  la  Pro- 
vidence est  trop  avare,  le  politique  le  plus  sage 
et  le  plus  instruit  ne  peut  jamais  faire  un  bien 
durable.  Tous  les  Etatsi  étant  alors  dans  une  po- 
sition forcée,  se  heurteraient  long -temps  avant 
de  trouver  leur  véritable  attitude.  L'ancienne 
politique  serait  oubliée  ;  il  faudrait  en  chercher 
ime  autre.  Mais  cette  pénible  et  difficile  re- 
cherche ne  peut  se  faire  qu'au  milieu  d'une  mer 
de  sang  :  à  moins  que  la  découverte  ne  s'en  fasse 
tout  -  à  -  coup  par  une  de  ces  illuminations 
soudaines  y  par  un  de  ces  génies  vifs  et  pro- 
fonds, heureux  et  entreprenans,  chez  qui  la 
réflexion  est  prompte  et  juste  comme  le  coup 
d'œil;  et  qui,  réunissant  sous  l'empire  de  leur 
pensée  le  passé,  le  présent,  le  futur,   spécu- 
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knt^   devinent 9   projettent^    exécutent  tout  a 
la  fois. 

J'ai  cru  cette  digression  nécessaire  avant  de 
c[uitter  le  traité  de  Westphalie  j  elle  vous  mettra 
à  portée  d'examiner  avec  plus  d'intérêt^  et  en 
même  temps  avec  plus  de  réflexion^  les  événe- 
mens  dont  je  vais  vous  présenter  une  notice.  Ils 
sont  trop  multipliés^  trop  importans^  pour  que 
je  puisse ,  dans  ces  Lettres^  vous  en  donner  un 
abrégé  suffisant  ;  mais  je  puis  vous  montrer  com- 
ment  ils  doivent  être  étudiés.  C'est  ce  que  nous 
allons  voir. 
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LETTRE   LXXXI. 


Tableau  général  de  l'Histoire  jusqu'à  la  mort  de 

Louis  XIV. 


Lorsque  l'on  commence  l'étude  de  cette 
quatrième  Partie  (que  j'appelle  Histoire  de 
nos  jours^  et  qui  comprend  depuis  la  paix  de 
Westphalie  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle^ en  I748>  c'est-à-«dire  un  espace  de  cent 
ans)  on  est  embarrasse  de  la  multitude  d'histo- 
riens^ tant  pour  les  histoires  générales  que  pouc 
les  particulières.  Elntreprendre  de  les  lire  tons^ 
ne  pourrait  être  utile  cpi'autant  que  l'on  voudrait 
examiner  leurs  ouvrages  avec  l'esprit  de  critique; 
ce  qui  demande  des.  études  très-longues,  aux-, 
quelles  il  faut  se  livrer  exclusivement.  Il  vous^ 
suf]|ra  de  faire  un  choix  parmi  ces  écrivains,  et 
surtout  de  lûre  sur  les  mêmes  faits  les  historiens 
de  deux  nations  difiërentes.  C'est  le  moyen  de* 
mieux  juger,  et  du  mérite  des  auteurs,  et  ^e  la 
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vérité  de  leurs  récits.  Ce  choix  est  surtout  essen- 
tiel à  faire  dans  la  lecture  des  mémoires,  genre 
d'ouvrage  qui  a  quelquefois  répandu  un  grand 
jour  sur  les  causes,  secrètes  des  événemens  les 
plus  importans,  mais  qui  plus  souvent  a  donné 
à  l'histoire  une  teinte  romanesque,  et  a  déguisé 
ou  dénaturé  la  Vérité. 

Dans  cet  espace  de  cent  ans,  le  règne  de 
Louis  XIV  en  a  rempli  soixante  et  douztf;  il  les 
a  remplis  avec  tin  grand  éclat,  avec  une  influence 
presque  toujours  absolue  surtout  ce  qui  s'est  passé. 
On  ne  peut  donc  mieux  connaître  et  juger  tout 
ce  qui  Vest  fait  de  grand  et  d'important  dans  cet 
intervalle^  qu'en  le  voyant  du  point  même  où 
Louis  XIV  s'était  élevé,  et  qu'en  rapportant  à  ce 
point  central  tous  les  mouvemens:  marquans  qui 
s'opéraient  dans  la  circonférence.  C'est  de  là 
qu'il  faut  voir  la  perspective  générale  de  tout  ce 
qui  se  passe  jusqu^à  la  paix  de  Rastadt;  c^est  de 
là  qu'il  faut  observer  les  révolutions  et  les  chan- 
gejnens  qui  se  passent  autour  de  la  France  ;  c'est 
de  là  qu'il  faut  voir  les  grands  hommes  qui  pa- 
rurent dans  tous  les  genres;  l'éclat,  l'utilité, 
l'ébranlement  ou  le  soutien  qu'ils  donnèrent  aux 
difîerens  Etats.  C'est  de  là  surtout  qu'il  faut  voir 
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IjOuiS'XIV  entouré  de  cinquante  ans  de  victoires, 
et  de  l'ascendant  d'une  politique  toujours  sou- 
tenue, environné  d'une  famille  et  d'une  postérité 
nombreuse,  se  trouvant,  sur  les  dernières  années 
de  sa  vie,  aux  prises  avec  le  malheur,,  voyant: 
successivement  s'éteindre  et  disparaître  tout  ce 
qui  lui  était  cher,  tout  ce  qui  promettait  à  son 
trône  de  glorieux  et  solides  appuis  :  et  laissant 
enfin  sa  couronpe  sur  la  tête  d'un  enfant,  reste 
unique  de  tant  de  flatteuses  espérances. 

Reprenons  en  peu  de  mots  quelques  groupes 
de  ce  tableau,  dans  lequel  vous  pouvez  renfer- 
mer tout  ce  que  l'histoire  a  de  plus  intéressant 
jusqu'à  171 5. 

La  haine  et  la  rivalité  des  cours  de  Versailles 
et  de  Madrid  se  taisent  un  moment  devant  des^ 
intérêts  mieux  entendus.  Une  infante  d'Espagne 
àvaif  donné  le  jour  à  Louis  XIV^  une  autre  vient 
partager  son  trône,  lui  donner  des  droits  éven- 
tuels sur  les  Pays-Bas,  et  préparer  à  son  petit- 
fils  la  nomination  au  trône  d'Espagne. 

Affranchi  depuis  1 64o  de  la  doïnînation  de  l'Es- 
pagne, le  Portugal  assure,  par  une  longue  guerre, 
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soù  entière  indépendance.  Il  se  trouve  tout^^à- 
coup  placé  au  rang  des  puissances ,  sans  que  W 
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révolution  de  famille  qu'il  éprouve  quelques  an- 
nées  après ^  dérange  sa  situation  politique;  et  il 
se  maintient  aVec  honneur^  jusqu'à  ce  qu'une 
iausse  spéculation  le  rabaisse^  en  i7o3^  au  point 
de  se  constituer  humblement  comptoir  de  V An- 
gleterre^ 

Deicx  nouveaux  rois  se  font  reconnaître,  un 
dans  le  nord,  l'autre  dans  le  midi;  et  ce  qui  leur 
met  à  tous  deux  la  couronne  sur  la  tête,  c'est, 
au  roi  de  Prusse,  la  fameuse  guerre  de  la  suc- 
cession; au  roi  de  Sardaigne^  les  suites  de  cette 
même  guerre.  Deux  rois  sont  détrônés  en  Angles- 
terre;  l'un  expire  victime  des  factions;  l'autre 
est  proscrit  par  l'ambition  et  l'adresse  de  son 
gendre  :  et  après  un  demi-^ècle  de  crimes  et  de 
révolutions,  la  Grande-Bretagne  achète  enfin 
une  constitution^  à  l'ombre  de  laquelle  elle  croit 
trouver  une  liberté  tranquille. 

Un  jeune  monarque,  qui  pouvait  devenir  l'é- 
mule de  Gustave-Adolphe,  dont  il  portait  la 
couronne,  se  laisse  entraîner  par  une  imagina- 
tion déréglée;  et  au  lieu  de  jouer  le  rôle  d'un 
grand  prince,  Charles  XII  ne  joue  que  celui 
d'un  aventurier  fameux. 

Un  prince  plus  sage ,  élevé  sur  les  glaces  de  la 
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Moscovie,  forme  le  royal  projet  de  donner  à  son 
peuple  une  existence  politique  ;  il  ne  peut  y  par- 
venir qu'en  créant  tout  dans  un  pays  où  la  nature 
est  encore  brute.  Tout  ce  qui  tient  au  génie,  il 
peut  le  faire  par  lui-même,  par  son  exemple^ 
mais  avant  tout,  il  faut  qu'il  se  constitue  une 
force  militaire  :  il  ne  peut  y  parvenir  qu'à  force 
de  revers.  L'obstination  de  Charles  XII  lui  fera 
payer  clier,  mais  enfin  lui  donnera  cette  instruc- 
tion devenue  indispensable,  dont  la  Russie  pro- 
fitera avec  des  progrés  étonnans,  dont  Charles 
aura  bientôt  lui-même  à  se  repentir  :  et  quelques 
années  verront  naître  tout-à-coup  une  puissance 
formidable,  là  où  il  n'y  avait  pas  de  peuple 
civilisé. 

En  Danemarck,  une  nation  sage  reconnaît 
les  vices  de  sa  constitution,  et  donnera  tout^ 
à-coiïp,  au  milieu  de  ses  Assemblées,  le  plus 
grand  spectacle.  A  la  vue  des  services  sans  nombre 
que  lui  aura  rendus  son  souverain,  elle  sentira 
qu'une  couronne  éligible ,  dénuée  d'un  pouvoir 
suffisant,  a  été  la  source  de  tous  ses  malheurs 
passijs,  et  de  l'incertitude  dans  laquelle  elle  a 
toujours  vécu;  et  par  un  mouvement  uniforme, 
par  une  acclamation  unanime,  elle  assurera  à  sa 
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famille  royale  riiérédité  du  trône,  elle  pouvoir 
nécessaire  pour  le  salut  et  le  bien  publics. 

Cette  hérédité  s'établit  aussi  en  Hongrie,  mais 
avec  des  circonstances  et  des  suites  bien  difFé- 
renteç.  Là,  toujours  demandée  à  main  armée, 
partiellement  adoptée  par  des  troubles  suscités 
ou  entretenus  avec  adresse,  généralement  refusée, 
autant  par  une  habitude  aveugle  que  par  toutes 
les  passions  irritées,  elle  ne  triomphe  enfin  qu'a- 
près avoir  été  trop  long-temps  précédée  de  cons- 
pirations  vraies  ou  supposées,  de  proscriptions, 
de  supplices;  elle  est  proclamée  k  la  vue  des 
échafauds,  dans  une  assemblée  qui  donne  lieu  à 
dé  grandes  réclamations,  et  fait  encore  répandre 
bien  du  sang. 

La  Hollande,  qui,  au  bout  de  quatre-vingts 
ans ,  avait  enfin  fait  reconnaître  et  constater  son 
indépendance,  pouvait  attacher  à  TÉtat  la  fa- 
mille stathoudérienne  dont  elle  avait  reçu  tant 
de  services,  dont  il  fallait  surveiller,  mais  non 
tromper  l'ambition.  Elle  ne  jouit  pas,  mais  elle 
abuse  de  ce  qu'elle  avait  conquis  -,  elle  confond 
perpétuellement  l'anarchie  et  la  liberté;  elle 
chasse  et  rétablit  alternativement  une  autorité 
qui  pouvait  assurer  son  existence,  et  dontl'éter- 
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nelle  méfiance  ruine  cette  république  commer- 
çante. 

Aussi  peu  éclairée  sur  ses  véritables  intérêts , 
la  Pologne  reste  indifférente  à  ce  qui  se  passe 
autour  d'elle.  Elle  voit  se  former  un  royaume  de 
Prusse  dans  des  provinces  dont  elle  recevait 
riiommage^  elle  voit  la  puissance  moscovite  sor- 
tir de  son  obscurité  :  et  elle  ne  prévoit  pas  que  ces 
nouveaux  maîtres  de  la  Baltique  vont  entraver 
son  commerce;  que  ceis  deux  voisins  vont  cher- 
cher dans  sa  constitution  le  moyen  de  s'agrandir 
à  ses  dépens  ;  et  la  double  élection  de  Stanislas 
et  d'Auguste  jette  les  premiers  germes  des  guer- 
res qui  doivent  l'anéantir. 

Le  commerce  prend  tout-à-coup  dans  l'Inde 
un  accroissement  rapide  :  trois  compagnies  des 
Indes  ^'établissent,  à  Paris,  à  Londres,  à  Ams- 
terdam;  et  ces  compagnies  forment  en  Asie  de 
nouveaux  Etats,  qui  répandent  en  Europe  de 
nouvelles  semences  de  discorde. 

L'inquiétude  réciproque  que  donnent  tant  et 
de  si  divers  intérêts,  la  nécessité  de  les  surveiller 
et  de  les  soutenir,  introduisent  un  grand  chan- 
gement dans  les  forces  offensives  et  défensives 
des  principales  puissances.  Chacune  d'elles  en- 
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tretîent  quatre  à  cinq  fois  plus  de  troupes  qu'elle 
n'en  avait  jamais  eu.  L'art  de  for^fier  les  places 
se  complique  et  se  perfectionne.  Ge  nouvel  état 
militaire  exige  une  dépense  habituelle^  qui  ex- 
cède les  moyens  ordinaires  des  puissances  du 
troisième  et  même  du  second  ordre;  et  alors  ne 
pouvant  plus  avoir  en  elles-mêmes  le  soutien 
d'une  politique  constante  y  elles  sont  réduites  à 
n'avoir  plus  d'alliés ,  mais  à  prendre  au  hasard 
des  protecteurs. 

Au  milieu  de  la  prodigieuse  agitation  que 
celte  complication^  ce  rapprochement  de  tant  et 
de  si  nouveaux  intérêts  produiront  dans  l'Europe 
militaire^  dans  l'Europe  politique^  dans  l'Eu- 
rope commerçante,  et  dans  lés  nouveaux  mondes 
découverts  par  elle,  repeuplés  ou  vivifiés  par  elle, 
et  cultivés  par  elle ,  il  se  formera  dans  tous  les 
genres  des  hommes  célèbres,  des  hommes  fa- 
meux, des  hommes  extraordinaires.  La  gloire  de» 
uns,  la  célébrité  des  autres,  répandra  sur  tous 
l'activité  de  l'émulation ,  l'inquiétude  de  la  ja- 
lousie. Ceux  qui  se  trouveront  sur  un  grand 
théâtre  voudront  y  jouer  un  grand  rôle;  ceux 
qui  en  seront  plus  ou  moins  éloignés,  auront  pins 
ou  moins  d'obstacles  à  vaincre  pour  y  monter; 
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et  obliges  par  ces  obstacles  mêmes  de  faire  agir 
toute  la  force  de  leur  génie^  ou  toute  la  souplesse 
de  leur  politique,  ils  y  arriveront  enfin  avec  des 
talens  exercés,  fiers  de  ce  qu'ils  ont  déjà  fait,  et 
de  ce  qu'ils  méditent  encore. 

Frédéric  III  trouvera  dans  la  rivalité  de  la 
Suède  de  nombreuses  occasions  de  développer  de 
grands  moyens,  et  de  rendre  de  grands  services 
au  Danemarck.  Il  en  sera  récompensé  par  le  dé- 
voûment  de  tout  son  peuple,  et  la  postérité  re- 
cueillera le  fruit  de  sa  sagesse  et  de  sa  fermeté. 

La  fille  du  grand  Gustave  portera  avec  gloire 
la  couronne  de  son  père;  mais  de  fausses  idées 
philosophiques  la  feront  descendre  d'un  rang 
qu'elle  était  digne  d'occuper.  Christine  établira 
une  nouvelle  branche  sur  le  trône  de  Suède,  et 
après  Jxd  avoir  ainsi  préparé  le  fléau  de  Char- 
les Xp ,  elle  ira  dans  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope chercher  une  vaine  réputation  de  singularité, 
et  perdre  un  temps  qu  elle  pouvait  consacrer  au 
bonheur  de  ses  sujets. 

Ufi  homme  profondément  dissimulé,  chez  le- 
qaeldes  plus  grands  vices  servent  à  déployer  les 
plus  grands  talens,  verra  son  pays  en  proie  à 
tous  les  déchiremens  des  dissensions  religieuses. 
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Cromwel  aura  besoin  d'un  masque  pour  cacher 
son  ambition  ;  il  prendra  celui  de  la  religion ,  et 
s'élèvera  ainsi  sur  un  trône  où  le  sang  de  son 
souverain  criera  encore  vengeance^  mais  parvenu 
à  ce  dernier  terme  de  ses  desseins^  il  sera  mal- 
heureux au  milieu  de  cette  grandeur  usurpée;  il 
sera  sans  cesse  tourmenté  par  des  terreurs  qui 
augmenteront  de  jour  en  jour,  parce  que  sans 
cesse  il  sera  poursuivi,  non -seulement  par  ses 
propres  remords,  mais  par  ceux  même  de  la 
nation,  qui  cependant  deviendra  sous  lui  aussi 
formidable  que  sous  Elisabeth. 

A  sa  inort,  un  de  ses  anciens  agens  concevra 
le  projet  de  réhabiliter  l'honneur  de  sa  nation, 
de  lui  rendre  son  gouvernement  et  son  souverain 
légitime/  et  de  la  décharger  de  la  masse  des 
crimes  qu'on  lui  reprochait,  pour  en  accabler 
les  factions  qui  l'avaient  égarée.  Monck  méditera 
ce  plan  sublime,  et  ne  voudra  d'autre  confident 
que  lui -même.  Il  marchera  à  son  but  avec  le  se- 
cours de  ceux  même  qui,  s'ils  connaissaient  ce 
but,  chercheraient  à  l'en  détourner;  et  un  parle- 
ment rappellera  le  fils  de  celui  qu'un  parlement 
avait  proscrit. 

Charles  XII,  à  peine  roi  de  Suède ,  sortira  de 
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son  pays,  pour  chercher,  pour  se  faire  des  en- 
nemis. Il  ne  sera  pas  conduit  par  la  poUtique; 
mais  il  a  besoin  de  combattre ,  et  il  aura  l'habi- 
tude de  vaincre.  Il  jettera  tout  le  nord  dans  une 
terrible  confusion;  et  la  nécessité  de  résister  dé- 
veloppera les  talens  de  Pierre  I®"",  qui,  Isans  Char- 
les XII,  n'eût  peut-être  jamais  été  Pierre  le 
Grand. 

Ce  Pierre  I«r  deviendra  tout- à -coup  un 
liomme  étonnant  ;  il  sera  le  Shahespear  de  la 
politique.  Ce  génie  créateur  portera  encore  toutes 
les  empreintes  du  chaos  dont  il  sort,  et  qu'il  veut 
débrouiller  :  mais  il  sera  environné  de  traits  de 
lumière.  Il  s'indignera  de  ne  pas  trouver  uû  peuple 
qui  soit  en  état  de  l'entendre  et  de  le  seconder. 
Mais  il  aura  la  hardiesse  de  dessiner  à  grands 
traita  des  plans  qui  doivent  donner  à  la  Russie 
une  Nouvelle  création.  Il  î^ura  la  sagesse  d'en 
ajourner  plusieurs ,  et  son  ombre  semblera  en- 
core guider  ses  successeurs  dans  l'exécution. 

Sobieski  s'élèvera  dans  la  Pologne,  et  fera 
connaître  à  cette  fière  république  que,  si  elle 
veut  prévenir  les  funestes  effets  des  vices  de  sa 
cou^tution,  elle  ne  doit  prendre  que  dans  son 
sein  ceux  qu'elle  condamne  à  la  gouverner.  Il 
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partira  des  bords  de  la  Vistule,  pour  foudroyer 
sur  le  Danube  le  terrible  ennemi  venu  des  Dar- 
danelles ^  et  Vienne,  entourée  de  deux  cent  mille 
Turcs,  sera  sauvée  par  cette  noblesse  polonaise, 
qui  ne  peut  se  sauver  elle-même. 

La  commotion  se  fera  sentir  jusque  dans  le 
fond  de  la  Transylvanie^  jusque  dans  ces  pro- 
vinces dont  les  babitans,  venus  de  la  Scythie, 
conservaient  encore  les  habitudes  de  leur  ori- 
gine. Tchekely  et  Ragotsky  seront  non- seule- 
ment des  princes  utiles  à  leur  pays,  mais  de- 
viendront même  intéressans  pour  l'Europe^  et 
leurs  noms  se  trouveront  places  dans  les  plus 
fameuses  négociations. 

Deux  ducs  de  Lorraine  influeront  sur  les  des- 
lins  de  FEurope.  Le  premier  se  jouera  perpétuel- 
lement de  sa  parole  et  de  sa  signature  ;  ses  éter- 
nelles variations,  la  juste  méfiance  qu'il  inspirera, 
les  précautions  qu'il  faudra  toujours  prendre 
contre  ses  attaques,  surtout  dans  l'instant  où  on 
s'alliera  avec  lui ,  seront  fréquemment  une  occa- 
sion de  guerre,  et  toujours  un  des  plus  grands 
obstacles  à  la  paix.  Son  fils,  doué  d'une  âme  plus 
grande,  plus  noble,  plus  vraie,  s'attachera  for- 
tement aux  ennemis  de  la  France  :  il  les  servira 
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aivec  une  loyauté  et  une  constance  qui  ne  se  dé- 
mentiront jamais  9  pas  même  dans  le  malheur  : 
et  la  juste  réputation  qu^il  se  sera  acquise  ^  l'ex- 
trême reconnaissance  que  lui  devra  la  cour  de 
Vienne ,  le  dçsir  qu'aura  la  France  de  transporter 
en  Italie  un  voisin  tyop  dangereux  pcMir  elle,  ap- 
pelleront  en.  Toscane  l'héritier  des  ducs  de  Lor- 
raine, et  le  destineront  à  renouveler  la  maison 
d'Autriche. 

Placé  entre  cette  maison  et  celle  de  France, 
Emmanuel  aura  pour  principe  de  jouer  en  Pié- 
mont les  deux  puissances  qui  la  voisinent,  et  de 
s'agrandir  à  leurs  dépens  ^  il  se  fera  payer  par 
Vienne,  par  Londres ,  par  Versailles  ^  il  ne  ser- 
vira aucun  de  ces  trois  cabinets  :  il  les  trompera 
successivement,  souvent  même  tous  trois  à  la 
fois.  Pour  lui  rien  ne  sera  sacré,  ni  le  droit  des 
gens,  tii  la  loi  des  traités,  ni  les  liens  du  sang. 
S'enrichir  et  s'agrandir,  ce  sera  sa  seule  devise: 
et  comme  il  ne  pourra  la  vérifier  qu'en  mettant 
l'Europe  en  feu,  on  sera  toujours  sûr  de  le  trouver 
prêt  à  rallumer  le  flambeau  dé  la  guerre. 

Léopold  parlera  sur  le  irône  impérial  ime  po- 
litique bien  différente  de  celle  de  ses  prédéces- 
seurs. Il  verra  .tout  ç^  qu  a  perdu  depuis  un  siècle 
IV.  3 
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son  illustre  maison  ;  il  ne  cherchera  pas  même  à 
le  dissimuler.  Jusqu'à  lui,  FAutriche  avait  tou- 
jours affecté  vis-à-vis  de  l'Empire  mie  attitude 
menaçante  ;  il  en  prendm  une  autre;  ii  voudra 
même  paraître  plus  faible  qu'il  ne  f est  en  effet; 
il  ne  sera  pas  fâche  que  l'on  ne  croie  pas  qu'il 
puisse  remonter  jusqu'au  point  d'où  il  avait  paru 
si  redoutable  ;  il  suivra  cette -politique  avec  la 
plus  grande  attention^  avec  la  combinaison  la 
plus  profonde;  mais  ce  sera  pour  rejeter  sur 
Louis  XIV  toutes  les  frayeurs  que  l'Autriche 
avait  autrefois  inspirées  à  l'Empire.  Il  montrera 
la  France  comme  la  véritable  ennemie  du  corps 
germanique,  et  il  parviendra  à  réunir  contre  elle 
ce  corps  qu'elle  avait  si  long-temps  armé  contre 
l'Autriche.  Ce  changement  total  produira  des 
guerres  longues,  et  même  des  animosités  person- 
nelles ;  et  toute  la  vie  de  Léopold  sera  employée 
à  susciter  de  nouveaux  ennemis  au  roi  de  France. 
U  sera  dans  ce  dessein  secondé  par  le  grand  élec^ 
teur  de  Brandebourg.  Pour  s'attacher  de  plus  en 
plus  un  prince  dont  la  puissance  et  le  génie  lui 
^offrent  de  grandes  ressources,  il  le  placera  au 
rang  des  rois.  Il  donnera  à  son  ambition  et  à 
celle  de  ses  descendons  ui>  nouvel  aliment ,  et 
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relèvera  imprudemment  contre  la  maison  d'Au- 
triche un  rival  plus  redoutable  pour  elle  que  la 
France  même. 

Mais  il  sera  secondé  surtout  par  le  fameux 
<}uillauiae  III.  Du  milieu  des  canaux  de  la  Hol- 
lande^ ce  prince  préparera  les  tempêtes  qui  agi- 
teront toute  l'Europe  ;  il  en  sera  le  directeur  in- 
visible^ lorsqu'il  n'en  sera  pas  le  chef  avoué.  Il 
aura  tout  ce  qu'il  faut  pour  remuer  les  empires. 
Il  saura  flatter  Forgueil  républicain  ;  et  la  vanité 
des  boiH*geois  d'Amsterdam  prodiguera  les  tonnes 
d'or^  pour  faire  inutilement  la  guerre  à  la  puis- 
sance dont  la  Hollande  doit  le  plus  rechercher 
l'amitié.  Il  négociera  avec  adresse  dans  la  plu- 
part des  cours  germaniques ,  et  elles  se  condam- 
neront à  une  guerre  longue  et  ruineuse,  pour 
rendre  à  la  maison  d'Autriche  l'existence  qu'elle 
avait  sous  Charles- Quint  ou  sous  Philippe  II.  Il 
profitera  de  la  terreur  qu'excite  en  Angleterre  la 
catholicité  de  Jacques  II;  et  toutes  les  sectes  qui 
déchirent  la  Grande-Bretagne  se  réuniront  pour 
l'appeler  à  leur  défense.  Il  viendra  détrôner  son 
beau -père,  afin  d'avoir  de  nouvelles  forces  et 
de  notxvelles  flottes  à  opposer  à  Louis  XIV. 

Mais  la  reine  Anne  changera  tous  ces  plans 

3. 


(36) 

dictés  par  la  passion, plus  que. par  la  politique^ 
elle  aura  des  vues  sages  et  modérées  f  et  la  paix 
d'Utrecht  renversera  les  monstrueux.projets-dela 
Hollande. 

Philippe  V,  à  peine  assis  sur  le  trône  d'Es- 
pagne^ aura  à  s'y  défendre  contre  une  ligue  re- 
doutable ;  il  y  sera  maintenu  par  sa  grandeur 
d^âme^t  par  l'amour  de  ses  sujets. 

Au  milieu  de  tous  ces  souverains ,  Louis  XIV 
les  étonnera,  les  surpassera  tous  par  la  hardiesse 
de  SCS  entreprises,  par  la  profondeur  de  ses  con- 
ceptions, par  la  vigueur  de  son  exécution,  par  la 
fermeté  de  son  caractère,  par  la  liauteur  du  rang 
où  il  se  placera  tout-à -coup,  et  dont  rien  ne 
pourra  le  faire  descendre.  Pendant  cinquante  ans 
il  sera  dans  ce  rang  éminent,  entouré  de  vic- 
toires, de  conquêtes  et  de  trophées;  et  lorsque 
la  fortune  se  lassera  d'une  constance  qu  elle  n'a 
eue  que  pour  lui  seul,  Louis  XIV  restera  en- 
core dans  ce  même  rang ,  aussi  grand,  plus 
grand  peut-être  qu'il  ne  fut  jamais.  Aucune 
idée  faible  n'approchera  de  lui;  -aucun  x;on- 
seil  honteux  ne  sera  reçu;  aucune  proposition 
humiliante  ne  sera  écoutée.  Il  donnera  aux  cir- 
constances ce  qu'elles  exigeront;  mais  il  voudra 
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toujours  être  ce  qu'il  est;  il  voudra  toujours  que 
la  France  soit  ce  qu'elle  doit  être  :  et  il  réduira 
ses  ennemis  au  silence^  en  leur  faisant  accepter^ 
après*  dix  ans  d'une  guerre  terrible ,  ce  que  lui- 
mâme  avait  offert  avant  de  la  commencer. 

hes  hommes  les  plus  célèbres  dans  la  politique 
et  dans  lia  guerre  auront  contribué  à  la  gloire 
de  ce  règne,  soit  par  ce  qu'ils  ont  fait  pour  la 
France,  soit  même  par  ce  qu'ils  ont  fait  con- 
tre eUe. 

Le  cardinal  Màzarin  aura  liérité  dés  grandes 
vues  de  Richelieu,  et  les  aura  reiitplies  dans  le 
U^ité  de  Westphalie.  Il  aura  liitté  contre  des  en- 
nemis puissaas,  pendant  les  troubles  d'une  mi- 
norité orageuse  ;  et  en  cédant  à  propos ,  lorsqu'il 
aura  vu  que  la  résistance  pouvait  être  dange- 
reuse, il  aura  enfin  pacifié  et  réuni  tout ,  et  cou- 
ronnera son  ministère  dans  l'île  des  Faisans, -par 
le  traité  des  Pyrénées.. 

Le  cardinal  de  Retz,  après  avoir  long-temps 
opposé  ses  intrigues  à  la  sagesse  de  Mazarin,  flé- 
chira lui-même  sans  regret  et  sans  retour  devant 
l'ascendant  de  Mazarin  et  l'heureuse  étoile  de 
Louis  XIV. 

Le  grand  Condé,  égaré  par  là  fierté  d'une  aine 
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ulcérée^  portera  dans  les  camps  espagnols  ce  bras 
qui  les  fît  trembler  tant  de  fois;  mais  en  s'armant 
contre  son  roi^  ce  bras  semblera  ayoir  perdu  son 
ancienne  vigueur;  et  il  ne  reprendra  sa  force  triom- 
phante et  irrésistible^  que  lorsque^  après  avoir  ar- 
raché lui-même  quelques  feuilles  de  sonhistoire^ 
il  guidera  encore  dans  les  champs  de  Fhonneur 
des  sujets  fidèles  et  des  guerriers  sans  reproche. 

Le  vertueux  Turenne  aura  partagé  un  moment 
une  erreur  trop  générale  ;  mais  son  repentir  le 
rendra  plus  grand*  Une  fois  rentré  dans  le  che- 
min de  l'honneur  et  de  la  gloire^  il  y  marchera 
sans  s'arrêter.  La  bas£fe  jalousie  de  Louvois  ^  les 
savantes  opératioos  de  MoQtéouculli  ^  il  ne  crain- 
dra rien^  il  déjouera  tout  :  et  il  emportera  dans 
le  tombeau  de  iios  rois  l'admirati(»i  de  ^s  ri-* 
vaux^  l'estime  de  ses  ennemis ^  les  larmes  de 
Louis  XIV  et  les  r^rets  de  toute  la  France. 

Rantzaw^  après  avoir  appris  dans  l'armée  sué- 
doise l'art  de  la  guerre,  consacrora  séstalenstau 
service  de  la  France.  Il  y  perdra  successivement 
un  œil,  un  bras,  une  jambe,  et  laissera  quelque 
débris  de  lui-même  sur  tous  les  théâtres  de  sa 
gloire. 

Leuse,  Nerwinde,  Fleurus,  Steinkerque,  four- 
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niroirt  à  Luxembourg  des  moisson^  de  lauriers  : 
il  i^xnplira  nos  temples  des  drapeaux  pris  sur 
rennemi  ;  et  un  grand  prince  l'appellera  le  ïTo- 
pissier  de  Notre-Dame. 

Afayence^  Turin  ^  Gollibure,  verront  lés  estois 
deFabert^  et  annonceront  ce  qu'il  doit  être.  Il 
ne  devra  llbn  à  sa  naiiSsance  :  il  se  créera  la»- 
mèms.  Il  acceptera  le  bâton  de  marécbal  de 
France^  parée  que  c'est  larëcompense  du  guerrier 
qui  a  bien  servi  son  pays  :  il  refusera  l'ordie  du 
Saint-Esprit^  parce  que  cette  décoration  se  donne 
à  la  faveur  ou  à  la  noblesse  y.  et  que  le  rigide  et 
brave  Fabert  ne  veut  m  être  courtisan^  ni.se 
donner  pour  ce  qxi^il  n'est  pas. 

Boufilers  se  formera  sous  les  Grëqui  et  les 
Turenne^  Blessé  à  Yoerden  et  à  Ensheim,  il 
réparera  les  désastres  de  Malplaquet,  en  faisant 
une  retraite  admirée  de  ses  ennemis*  Mais  il  ^'im- 
mortsilisera  surtout  par  la  belle  défense  de  Lille. 
A  ses  rares  talens/  qu'il  n'emploie  jamais  que  pour 
le  biHjJieur  de  la  France^  il  joindra  toutes  les  qua- 
lités, toutes  les  vertus  d'une  belle  âme^  d'un  bon 
citoyen 9  d'un  sujet  fidète  et  toujours  dévoué, 

mettant  avant  tout  le  bien  public  et  le  service* 

desonroi^ 
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et  h  génie  d'un  seul  homme  aura  formé  tous 
ses  sucesseurs.  ^ 

Du(juesne;  né  marin  ^  devinera  dès  son  en- 
fance tous  les  moyens  de  maîtriser  l'élément  sur 
lequel  il  doit  combattre.  U  sei^  la  terreur  des 
flottes  hollandaises  et  espagnoles.  Ruyter  tom- 
bera sous  ses  coups  :  l'Océan  et  la  Méditerranée, 
l'Afrique  et  l'Asie  seront  les  théâtres  de  sa  gloire. 

TourvUle^  formé  par  ses  exemples,  sera  digne 
de  le  remiplaçer.  Sous  ses  ordres,  nos  escadres 
remporteront  des  victQires  signalées;  elles  parta- 
geront l'empire  des  m^vs  avec  ceux  qui  s'en  di- 
sent les  maîtres,  jusqu'au  jour  i^tail  où  la  Hogue 
verra  notre  défaite  vérifier  la  prédiction  de  Tour» 
ville,  sans  rien  pter  à  $a  juste  réputation. 

Duguai  -  Trouin,  Jean  Bart  parcourront  la 
même  carrière,  quoique  nés  dans  une  autre  classe^ 
parce  qu'ils  ont  des  talens  que  Louis  XIV  saura 
distinguer.  Ils  s'élèveront  aux  plus  hauts  grades 
militaires,  parce  qu'en  France  la  naissance  n'est 
pas  une  exclusion  pour  quiconque  a  d'ailleurs 
des  moyens  personnels  de  servir  utilement  sa 
patrie  j  et  leur  exemple  sera  un  encouragement 
pour  tous  ceux  qui  en  partant  du  même  points 
se  sentent  la  force  de  s'élever  atissi  haut. 


('43) 

LonvoiSy  avec  ^  des  défauts  que  la  justice  de 
l'histoire  ne  peut  lui  pardonner^  aura  les  grandes 
qualités  nécessaires  à  un  grand  ministre.  Son 
ambition  tournera  au  profit  de  l'État  ;  il  suggé*- 
rera  quelquefois  à  son  maître  des  prétentions 
exagérées  ;  il  l'^igagera  quelquefois  dans  des 
guerres  qui  ne  sont  pas  nécessaires;  mais  il  aura 
tout  préparé  d'avance  pour  les  soutenir  avec 
éclat  et  avec  succès.  Les  instructions  qu'il  don- 
nera  aux  généraux  seront  des  chefs-d'œuvre  que 
Ton  ne  pourra  se  lasser  de  méditer^  et  qu'on 
pouvait  regarder  d'avance  comme  les  garans  as-^ 
curés  de  la  victoire. 

Ces  prétentions^  ces  guerres,  cette  prévoyance 
universelle,  ces  préparatifs  toujours  en  état  d'ar- 
river à  jour  nommé,  cet  ensemble  dans  les  plus 
grandes  opérations,  dont  l'ennemi  apprendra  la 
réussite  avant  qu'il  en  ait  su  le  projet;  tout  cela 
exigera  de  grandes  dépenses,  des  fonds  toujours 
prêts,  des  ressources  promptes  pour  fournir  à 
tout*  Un  homme  suffira  encore  à  cet  imm^ise 
travail.  3fazarin  a  vu  Colbert,  et  a  jugé  sa  jeu- 
nesse ;  il.  le  i^commandera  à  Louis  XIV;  et  Col- 

• 

bert  va  devei^ir  l'âme  de  la  France.  Pendant 
que  nos  ennemis  croient  qu'elle  s'appauvrit  et 
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s'ëpuise  par  ses  efforts,  Colbert  la  revivifie  par 
Fagriçulture  et  par  le  commerce.  Il  la  rend  un 
objet  d'admiration  pour  les  étrangers,  qui  vien- 
nent en  foxile  lui  apporter  leur  numéraire.  Le 
peuple,  ingrat  parce  qvCil  est  peuple,  méconnaît 
les  bienfaits  de  Colbert,  est  insensible  à  sa  perte, 
et  veut  insulter  à  son  tombeau  ;  mais  Louis  XIV 
a  apprécié  les  vues  et  les  talens  dé  ce  grand 
homme,  et  suit  encore  ses  plans,  lorsqu'il  ne 
peut  plus  suivre  ses  conseil^. 

Ce  qu^l  ne  pourra  pas  faire  par  la  force  de  ses 
armes,  il  le  fera  par  l'adresse , dé  ses  négocia- 
teurs. Pomponne,  Davaux,  Servien,  Torcy,  d'Es- 
trades, d'Uxelles,  Polignac,  poseront  en  prin- 
cipe les  vrais  intérêts  de  la  France;  ils  ne  les 
perdront  jamais  de  vue,  et  ils  conduiront  tou- 
jours à  une  fin  aussi  utile  que  glorieuse  les  négo- 
ciations qui  s'étaient  ouvertes  avec  le  plus  de 
difficultés. 

Ces  administrateurs,  ces  ministres,  ces  géné- 
raux auront  trouvé  de  grands  obstacles  :  ils  au- 
ront trouvé  dans  les  ennemis  de  la  France  des 
rivaux  dignes  d'eux.  MontécucuUi  aura  été  op- 
posé à  Turenne,  Eugène  à  Catinat,  Malborough 
à  Vendôme;  la  baine  impolitique  de  la  Hollande 
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aura  suscité  ^  aura  prolonge  des  guerres  :  mais 
les  plus  grands  malheurs  de  l'État  n'auront  servi 
qu'à  mettre  ses  ressources  dans  un  plus  grand» 
jour,  et  qu'à  en  rendre  le  souverain  plus  grand 
aux  yeux  mêmes  de  ses  détracteurs. 

Après  avoir  ainsi  distribué  dans  l'ordonnance 
de  ce  tableau  tout  ce  qui  peut  personnifier  les 
grands  talens,  les  grandes  vertus,  les  grandes  pas- 
sions, voyez  dans  le  fond  Louis  XIV,  affaibli  par 
de  longs  travaux,  éclairé  parles  derniers  rayons 
d'un  soleil  couchant,  s'avançant  avec  une  noble 
tranquillité  vers  son  tombeau;  oblige,  pour  y 
arriver,  de  passer  sur  celui  de  tous  les  siens,  et 
n'ayant  plus  pour  se  soutenir  d'autre  appui  qu'un 
enfant  de  cinq  ans  ;  et  autour  de  sa  tombe  voyez 
s'élever  et  planer  les  immortels  génies  qui  ont 
illustré  6on  siècle. 

Là  c'est  Bourdaloue  qui  foudroie  l'orgueil  de 
l'esprit,  et  Massillon  qui  développe  les  faiblesses 
du  cœur.  C'est  Bossuetqui,  dans  son  vol  d'aigle, 
assigne  à  chaque  peuple  son  caractère,  sa  durée, 
son  rang  historique  ;  qui  défend ,  venge  et  dé- 
montre l'unité  de  la  religion  chrétienne.  C'est 
Fénelon  qui  en  applique  les  consolations,  qui  en 
pratique  l'humilité,  qui  forme  un  jeune  prince 
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par,  les  leçons  enchanteresses  de  la  sagesse  même. 
C'est  Fléchier  qui,  joignant  les  grâces  d'un  ora- 
teur aux  mœurs  d'un  apôtre^  ramène  en  persua- 
dant ,  édifie  pour  convertir.  C'est  Baillet  et  Tho- 
massin^  dont  l'érudition  aussi  profonde  qu'éclairée 
confond  également  et  la  superstition  ot  l'incré- 
dulité. C'est  d'Abbadie  qui  terrasse  cette  inci^- 
dulité  par  ses  irréfragables  raisonnemens.  C'est 
le  sage  et  courageux  Arnaud  :  suivez -le  dans 
tous  ses  travaux  ;  voyez  comme^  partout  où  il  a 
passé^  son  éloquence  entraine  tout  ce  que  sa 
science  éclaire  j  pressé  pa,r  le  désir  d'être  utile  à 
ses  semblables,  il  se. hâte  toujours;  il  réunit  en 
lui  tous  les  talens,  toutes  les  vertus  héréditaires 
de  sa  famille. 

Ici  c'est  Domat  qui  va  chercher  dans  le  droit 
divin  et  naturel  l'origine  de  nos  lois  civiles;  c'est 
Barbeyrac  qui  classe,  étend,  restreint,  corrige 
les  créations  de  Grotius  et  de  PuffendorfF;  c'est 
Mole ,  dont  les  regards  désarment  les  séditieux  ; 
d'Argenson,  dont  l'industrieuse  et  infatigable  ac- 
tivité crée  la  surveillance  d'une  police  exacte  au 
milieu  d'une  population  de  huit  cent  mille  âmes. 
C'est  Bignon,  Portail,  Lamoignon,  Séguier, 
Pontchartrain ,  d'Aguesseau,   dont   la  Justice 
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grave  les  noms  sur  les  colonnes  de  son  temple. 
Plus  loin^  c'est  Baluse  qui  s'enfonce^  sanss'é-> 
garer,  dans  le  chaos  des  capitulaires  j  c'est  Cal- 
met  qui  éclaire  l'histoire  profane  et  sacrée  par 
le  flambeau  de  la  plus  judicieuse  critique  ;  «c'est 
d'Achéri,  qui,  sans  autre  guide  que  son  érudi- 
tion, va  fouiller  dans  la  nuit  des  temps,  pour 
en  tirer,  choisir  et  placer  toutes  les  pièces  les  plus 
utiles  aux  écrivains  modernes  ;  c'est  d'Herbelot, 
qui,  le  premier,  conçoit  et  exécute  l'idée  d'une 
bibliothèque  orientale,  et  ose  ouvrir  une  mine  si 
richement  exploitée  depuis  j  c'est  Tiltemont  qui 
répand  un  grand  jour  sur  l'Empire  romain  ;  c'est 
Maimbourg  qui  explique  les  variations  de  l'Em- 
pire germanique  ;  c'est  Anselme  et  Mézeray  qui 
recueillent  et  expliquent  les  monumens  de  l'his* 
toire  de  France  j  c'est  Gordemoi  qui  débrouille 
les  deux  premières  races  de  nos  roisf  Mabillon, 
qui  trace  une  route  inconnue  à  travers  la  pous- 
sière des  dq>lômes;  Godefroy,  qui  fait  des  dé- 
couvertes, éclaircit  des  doutes,  démontre  des 
erreurs  historiques ,  par  l'exactitude  et  l'immen- 
sité de  ses  recherches  ;  c'est  Fleuri  dont  l'impar- 
tiale vérité  raconte  et  juge  tous  les  faits  de  l'his- 
toire ecclésiastique;  c'est  d'Orléans,  Saint-Réal 


(48) 

et  Vertot,  qui  seraient  les  révolutions  des  dif- 
férens  peuples ,  et  qui  nous  en  montrait  les  prin- 
cipaux moteurs;  c'est  Dui)Os^  qui  tient  dans  sa 
main  tous  les  fils  de  la  ligue  de  Cambrai^  qui 
marche  d'un  pas  assure  dans  les  plus  tortueux 
détours  de  Vienne,  de  Rome  et  de  Madrid  •  qui, 
dans  la  guerre  de  la  succession ,  prouve  à  l'An- 
gleterre qu'elle  a  mal  entendu  ses  intérêts,  et  lui 
prédit  la  perte  de  ses  colonies  sur  le  continent 
américain. 

Plus  loin,  voyez  le  Parnasse  surchargé  des 
chefs-d'œuvre  dont  l'ont  enrichi  le  subhme  Cor- 
neille, l'inimitable  Racine,  le  sévère  Boileau,  le 
bon  La  Fontaine,  le  grand  Rousseau,  l'ingénieux 
Molière^  le  sensible  Quinaultj^  l'aimable  Chau- 
lieu,  l'audacieux  Santeuil. 

Autour  des  sciences  exactes,  de  la  philosophie, 
de  la  morale,  voyez  quel  prodigieux  concours, 
quelle  agitation,  quels  rayons  de  lumières! 
.  Voyez  La  Bruyère  mettre  dans  ses  Caractères 
une  touche  délicate  qui  n'appartient  qu'à  lui, 
qui  n'ôte  rien  à  la  force,  à  la  vérité  de  l'expres- 
sion. Voyez  dans  Nicole  la  suite,  la  profondeur 
du  raisonnement,  renchaînement,  le  développe- 
ment des  idées.  Admirez  ces  maximes  que  La 
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Hocbefoueault  semble  avoir  dérobées  dans  les 
•derniers  replis  du  xusuf  humaÎD  • 

Quel  est  .ce  philosophe  qui  finit  sa  glorieuse 
-carcière  pendant  la  première  jjçunesse  de  Louis 
le  Grand  ?  c'est  Descartes ,  qui ,  le  premier,  ap- 
plique Talgèbreà  la  géométrie,  qui ^  le  courage 
d,'attaquex;,  et  la  ibcce  de  détruire  d'anciennes 
erreurs  défendues  par  la  rouille  des  siècles;  à 

4jui  seul  on  doit  tous  les  progrès  faits  depuis  cent 

•  ■     '  ■ .  .    ■   ,       .  .■        '.il''     .' 

-cinquante  ans  ;  et  qui,  s'il  n'a  pu  donner  tout-à- 

4Coup  une  bonne  monnaie;,  a  reudiiLuipi  service 
inappréciable  en  décriant  la  fausse.  £n  oppçfiitil^ii 
avec  Jui  ept  le  sag^  jQa^s^udi^  qui,.  aF^pglç  ^ui- 
méme  par  les.préjqgés^  veut  ^out^iy  cç^efc|u^se 
monnaie.  De  tons  les  coups  quef.se  portegat  ç^s 
deux  rivaux,  voyez  sortir  des  etijçicpUes.,qui  rér 
pandront  la ,  lumière  sur  leurs  suçcessçurs.  rGe 
penseur,  qui  s'enfonce  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité, c'est  Mallebranche  ;  s'il  ne  rfipppiitjB  pas  |'çjr 
pur  qu'il  comptait  déçoç Vf ir,  il  nous  apprend 
l'art  de  mettre  des  idçes  abstraif.es  dan^  un  jour 
lumineux,  et  de  les  pçé^enter  toujours  avec  une 
expression  nette  et  précise.  Cet  astronome  en- 
levé ^  l'Italie  par  Lçuis  Xl^V,  c'est  Qas^ipi ,,  qui 
vient  honorer  l'Académie  des  ,sciei5ic;çs,^trficer 

IV.  4 


tiné  inërîdîênne,  découvrir  dés  satellites  de  Ju- 
piter.  Ces  deux  frêrés-,  rivaux  et  a'ufs,  de  sont 
>Iéis  idëtà  Bfer^oully,  qtii  deVihènt  et  pèi^fection- 
iVéht  le  càMl  aiffêrenifel  dont  le  célèbre  Leib- 
liîlz  àvàiï  vdiilu  feîVe  ïinscfcret.  Enfin  cet  hdiiime 
sur  qui  ée  îtdtirnèht  tous  lek  yeux,  gue  là  mort 
Vient  moissôniiér  au  milieu  des  travaux  qui  ont 
^^éf à  vieilli  sk  'jeunesse  j  c'est  Pascal  : 

«  Admirez  y  et  pleurez ,  il  mourut  à  trente  ans.» 


'  j  i  Qïtelte^foûle  d'artistèjs  Vémpréissè  poilr  îmmor- 
itâll^i^ ia  î^oirè  de  ce  siècle  méindrablë  ! 
"'■•  Lé  Noistre  Vient  '  càrëer  ^dù  einBéllir  tios  jaMins 
-irt'tiôs  pkTCi/Bei^m>iBst^^^^  travailler  au 

-Ebu^Viy .  îies^  dëtix  Mànsalrds  Viennent  dessiner 
la  plside  deïiouis  lé  Grand,  et 'élever  aux  ïnva- 
KdeàWdSïtfè  'majestueux  s^ouis  lequel  le  gùerrîei:, 
ébalrçé  ffàîiis  et  de  blessures,  se  préparait,  avec 
HtAe  édifiante  Ipîété,  :à  là  mort  que  tailt  de  fois  il 

avait  bradée  aVec  un  liéidiqûie  courage. 

•  ^  •■  •      '       , . 

^  Lëïrùn  àhimera  la  toîfe.  îl  réunira  TinVention 
îdé  Raphaël  ci  là  vivacité  ides  plus  grands  maî- 
Xfés.  Son  pinceau  i^eligieux,  terrible  ou  touchant, 
exprimera  avec  la  même  vérité  îles  sôiïfTrances 
d'un  IMeti  crucifié,  lé  carnage  des  batailles  d'A- 
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lexandre,  la  componction  de  Madeleine  péni- 
tente. 

Mignard  fera  kdmirer  la  facilité  de  sa  touche, 
la  ricîiesse  de  sa  coiiposîiion^ta  fraîclieur  de  son 
coloris.  Lésueur  aura  été  nourri  dans  Tétude  des 
modèles  ael^antiqmtéj  il  n'aura  que  des  idées 
élevées,  que  des  expressions^ franches  et  forte- 
ment  prononcées.  Il  frappera  par  la  vérité  des 
attitudes  et  par  le  choix  des  contrastes. 

Pujet  ordonnera  au  marbre  de  se  ployer  avec 
élégance,  de  se  dessiner  avec  sensibilité,  de  se 
développer  avec  énergie.  Girardon  prendra  un 
bloc,  et  lui  dira  :  Sois  Richelieu.  Semblable  à 
ce  sculpteur  de  Tantiquité,  qui  tomba  lui-même 
aux  genoux  du  Jupiter  qu'il  venait  d'armer  de  ia 
foudre,  Girardon  s'étonnera  avec  complaisance 
de  voir  le  dieu  de  la  politique  et  du  gouverne- 
ment prendre  sous  son  ciseau  des  formes  hu- 
maines, en  gardant  dans  son  ensemble  quelque 
chose  de  surnaturel,  et  faire  naître  dans  Pierre 
le  Grand  ces  transports  si  vrais,  si  nobles,  ces 
élans  inattendus  qu'un  grand  homme  éprouve 
lorsqu'en  marchant  dans  la  carrière  de  l'immor- 
talité, il  rencontre  les  débris  mortels  de  ceux 
qui  sont  déjà  admis  dans  son  temple. 

4. 


Voilà  une  esquisse  de  la  connaissance  anticijpée 
que -vous  pourrez  prendre  des  hommes  les  plus 
marquans  pendant  cette  époque^  et  qui  vous 
sera  utile  pour  entrer  avec  plus  de  facilité  dans 
Fëtude  des  grands  évënemens  qui  l'ont  signalée. 
Je  vais  en  crayonner  quelques-uns^  en  les  rap- 
prochant toujours  le  plus  possible  des  rapports 
qu'ils  ont  avec  la  France* 


t 
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LETTRE  LXXXII^ 


Révolutions  en  Angleterre,  sous  Cfiarles  I""^ 


Ce  qui  se  passait  en  Angleterre  pendant  qu'on  * 
négociait  en  Westphalié,  n'attira  pas  assez  Tat- 
tention  de  TEarope^  occupée  alors  à  combattre* 
ou  à*  traiter  sur  ses  intérêts.  Mais  cette  étonnante 
révolution,  qui  dura  près  de  vingt  ans,  et  qui" 
coûta  la  vie  à  Charles  I®',  est  un  de  ces  événe- 
mens  qu'on  ne  peut  se  lasser  de  méditer,  et  que 
les  circonstances  •  dans  lesquelles  vous  vous  trou- 
vez, vous  obligent  plus  particulièrement  de  con- 
naître. 

L'histoire  en  général  est  toujours  difficile  à 
écrire.  Celle  des  révolutions  Test  bien  davantage." 
Cest  alors  surtout  que  les  mouvemens  popu— 
lairés,  leurs  succès,  leurs  suites,  le  triomphe  ou 
la  chute  de  telle  ou  telle  faction,  en£ui,  cettê^ 
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mobilité  perpétuelle  qui  caractérise  ces  terribles 
époques,  tient  souvent  aux  vues,  à  Tadresse,  à 
la"*  fourberie,  '  a  Ta  crédulité  de  quelques  êtres, 
qui  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  ou  les  moyens 
de  se  mettre  en  évidence;  qui,  s'ils  y  arrivent - 
n'y  restent  qu'^uln  moment  j  biiqui,  s  ils  s'y  main- 
tiennent plus  long-temps,  cherchent  plutôt  à 
dérober,  qu'à  exposer  au  pulbliq  ce  qa'il^a  ont 
fait  pour  y  parvenir.  En  outre,  presque  toutes 
les  révolutions  se  font  avec  le  peuple  j  et  comme 
ce  n'est.  îamais  qu'en  le  trompant  que  les  fac- 

-•(   5!')     1,'"'     ;    ,         1         ''"    '■''      ^'^       *      •    *^i>  T.':..         ■■  . 

tieux  le  font  a£;ir,  les  motifs*  publias  de  ces  in- 
surrections  sont  presq\i,ç^touJQur^  ^i^yÇ/Tse  ,4e  la 
véfité.  Quelques  années^i  et;^9}0^ei  q^ielq^es  ipois 
après,  ce  peuple  ab^  l'idylç  qu'il  avait  élevée. 
Maïs  ce  n'est  jamais  U  )ustjpe^  c'c^tj/t^ujojuf s^  iin 
autre  erreur  ^qui  le^  cp^di^tj  et  cou;ii^^ 

lité  de  peuple,  la  rai$pn^  la  tranq^l)iité| putliaji?? 
la  sûreté  4e  l'É?^^  J^i,^^^^^ 
ment  qu'il  agit  il  renverse  tout,  et  ceux  qui4';9f^tj, 
excité  nerretirent  d,u  ,chaQS  que  cejgufils  croient 

Si  pendant  la  révolulioa  il  va  quelque  obser-  . 


I 
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encore  a  se  défendre  contre  le  sentiment  d'hoir 

il.'  ■    ■  '-'•■-( 

reur  que  lui  inspirent  les  crimes  dont  il  est  \ér- 
moih,  et  q[ii'il  ne  faut  presque  jamais  imputera 
la  populace  qui  s'en  cpnstitue  l'exécutrice  :  U^ 
a  à  se  défendre  contre  dçssentipiensr  d'a£Bççtiop 
pour  les  personnes  et  pour  les  ç^s|q&,>  et :4pnt  1^. 
nécessité  ou  le  bien  public  lui  demaiidcait  le  sarr 
erifice.  Lorsque  cet  observateur  se  sera  mis  en 
garde  co^tce  qes  différeos  genres^  de  s^^Ction, 
il  faudra  encore^  ail  veut  instrpfre  et  ii^^^^^r?' 
qu'il  trxHfve  en  IxjlI  toifs  les,  g^enres  de  t^lç^s-; 
qu'exige  Jb  tâdie  qu'il  s'imppse.;  et  i\  faufl^a  qu'il, 
écrive  à  un^  ^P9S^:  ass^.  rapprochée  des  ^yé- 
neineqs  ppur  ppuvioir   en  s^yoir^  unc)  connais- 
sance détajillée^  e% cependant  assez^ éloignée  d'eux 
pour  pi(>uv49ir  en  parler  a^r^iCc  une  jjii^^  in^p^r<^ 

C'est  ee  qui  fait  qçi'il  y  a  peu  de  révolutions] 
dont  l'hisloife  satiçfi^sf^  ^i^jièffp^flt  If^  Icjctew 
Celles  d'Ajigleterre  ont ét^>. écrites. lar  le  père* 
d'Qrji^ps  ;  elles;  ont  eu  une  réputation  mpj:}\éfdi. 
et  après  ^yoir  lu  ds^  cet  au^u;*  to^t  ce  .qui  re- 
garde \9ç  réyolutj^qn  dp  Charles  I^^a^  1^^ 
rçs^ji^t^qn^  4ç  ,  Çha|ie^  11^  et  l'avqir  comparé 
a^c  cellje  de  HijUtte  et  de  ClarendQq^  vous,  saurez: 
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tont  ce  que  riiistoîre  a  recueilli  de  plus  impor^* 
tant  à  ce  sujet, 

hes  commencemens  de  cette  révolution  appar- 
iîemient  aux  dernières  années  de  l'épocjtte  dont 
j'ai  parle  dans  la  troisième  partie  ;  mais  je  les 
pïace  dans  celle-ci,  pour  ne  les  point  séparer  de 
ce  qui  en  a  été  la  suite. 

Bossuet,  dans  son  orarson  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre,  assigne  pour  première  cause  de 
tous  les  malheurs  cette  mxdtitude  de  sectes  diffé- 
reùïes  qui  s'étaient  introduites  en  Angleterre  de- 
puis Henri  VIII,  et  surtout  depuis  Elisabeth.  Et 
en  effet,  en  lisant  attentivement  rhistoire  de  Jac- 
ques I®',  et  celle  des  premières  années  de  son 
fHs,  il  est  aisé  de  se  convaincre  de  deux  choses  r 
I*  que  toutes  ces  sectes,  extrêmement  animées 
l'une  contre  l'autre,  nourrissaient  dans  l'Église 
une  division  religieuse,  qui,  à  mesure  qu'elle 
augmentait,  devait  produire  dans  FÉtat  une  di- 
vision politique  j '2®  qilè  cette  diversité  de  sectes 
entraivàit  perpétuellement  la  marclie  de  l'admi- 
nistration, et  lui  suscitait  mille  obstacles.  Il  n'y 
avait  que  deux  moyens  de  les  écarter  j  Tun^ar  le 
parlement,  l'autre  par  la  force  même  dé  l'auto- 
rité.  Le  parlement,  partagé   lui- naême   entre 


(  ^n  ) 

tontes  ces  opinions ,  recevait  leurs  difFërenles 
impressions^  et  par  conséquent  ne  pouvait  suivre 
un  plan  uniforme. et  impartial.  Il  fallut  donc 
recourir  à  Tautorité  royale;  et  alors  ce  qu'elle  fit, 
même  avec  juistice,  parut  illégal  à  un  peuple  qui 
semblait^  depuis  le  règne  de  Jacques  I®'^ ,  vouloir 
restreindre  de  plus  en  plus  la  prérogative  de  la 
couronne.  Pour  peu  que  Ton  connaisse  les  hom- 
mes ,  on  voit  aisément  quels  maux  ont  dû  naître 
de  cette  méfiance  réciproque,  dans  un  gouverne^ 
ment  qui  ne  peut  marcher  que  par  l'union  de 
toutes  s^s  parties. 

Gliarles^  en  vertu  des  droits  de  la  royauté, 
avait  cassé  plusieurs  parlemens  sans  tirer  aucune 
utilité  de  cette  mesure,  que  la  loi  lui  permettait 
d'employer,  mais  qui  envenime  toujours  le  mal 
des  qu'elle  n'y  remédip  pas-  Fatigué  de  retrouver 
toujours  le  même  esprit  de  résistance  et  de  mé- 
contentement dans  les  difFérens  parlemens  qu'il 
convoquait,  il  n'en  convoqua  plus.  Ce  moyen  eût 
été  bon,  s'il  eût  eu  la  certitude  de  pouvoir  i^xt 
passer  à  l'avenir.  Mais  du  moment  que  la  posi- 
tion et  les  troubles  de  l'État  le  mettaient  dans  la 
nécessité  d'en  assembler  un,  il  devait  s'attendre 
à  retrouver  dans  ceitte  tardive  convocatio-n,  bien* 
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plus  d'incpnvéniens  que  dans  celles  qu'il  aurait 
faites  ré£[uliè]:çïaent. 

Depuis  ^avènement  de  Jacques  I**^  la  Gfande^ 
Bretagne  çtait  composée  de  trois  royaumes. ren- 
iais par  la  force^  mais  désunis  par  d'ancienng^ 
habitjudes.  Il  fallait  de  deux  choses  Tune  :  pu 
que,  l'autorité  royale  profitât  avec  adresse  de 
cette  ancienne  désunion^  en  prévînt  les  excè^, 
et  s'en  fît  un  moyen  de  gouverner  avec  tranquil- 
lité; ou  que  les  troubles  dont  cette  divisioa  de--^ 
vait  toujours  être  la  sQurce^  suscitassent  €;ncore 
de  nouvelles  difficultés  à  l'autorité^  déjà  assailli^ 
parcelles  qu'elle  trouvait  dans  l'Angleterre  même. 
Charles,  auquel  il  semble  qu'oa  peut  reprocher 
de  n'avoir  jamais  eu  un  plan  suivi  de  gouverne- 
ment^ i^e.  sentit  pas  Iç  parti  qu'il  ppywit  tirer, 
de  la  ppsitipA  respective  des  trois  royaunxes.  Il 
avait  déjà  m^cpntenté  l'Angleterre;  il  ne  ména- 
gea pas  l'Irlande^  et  encore  moins  l'Ecpsse..  C'é- 
tait à  l'Ecosse,  à  ce  berceau  des  Stuarts,  qu'il 
^tait  réservé  de  commencer,  et  d'aggraver;  le* 
m^U^eurs  de  Cl^rles.  JLes  £cos9fti$  i¥(écôntem 
avaient  rassjenvblé  des  troupçs,  et  étaient  entrée 
eipi  Angleterre,  I^e  roi  avait  ejavoyé  contre .  eux 
une  armée,  qui  devait  être,  et  qui  fut  battne.  .Elle 
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était  déjà  dans  de  mauvaises  dispositions,  et  ce 
revers  ne  fit  qu'y  ajouter  encore. 

Les  mécoQtens  de  T Angleterre,  et  il  y  en, 
avait  dans  tous  les  partis,  voyaient  avec  une 
secrète  satisfaction  les  succès  de  Tarmée .  enne- 
mie,  parce  que  ces  succès  augmentaient  les  em- 
barras  de  Tautorité  royale.  .Ils  firent  circuler 
parmi  les  troupes,  que  l'Ecosse  n'avait  pris  les 
armes  que  pour  maintenir  ses  privilèges,  et  que 
l'Angleterre,  qui  chaque  jour  perdait  les  siens, 
ne  devait  pas  confondre  sa  cause  avec  la  cause 

personnelle  du  roi.  Ces  discours  furent  répandus 
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dians  une.  armée  qui  déj  à  était  mal  payée,  et  la 
trouvèrent  par  conséquent  trop  disposée  à  les 
écouter.  Chai;'les,  convaincu  de  la  mauvaise  dis- 
position  de  ses  troupes,  et  n'ayant  aucune  res- 
source  pécuniaire  pour  se  les  attacher,  fut  amené 
par  la  nécessité  à  un  moyen  qui  devenait  redou- 
table  pour  lui ,  précisément  parce  qu'il  n'en  avait 
pas  usé  depuis  long-temps.  Il,  convoqua  un  par- 

(       .  k      '    é    '  ■»  *■'•»*•  j'        '      1'.*.'  '      «        ■  ■       . 

lement^  et  dès  que  ce  mot  eut  été  prononcé*  ce 
fut  le  sifi'nal  de  la  révolution. 

L'interruption  de  ces  assemblées  pendant 
douze  ans^  l'emprisonneipent  de  plusieurs  de 
leurs  membres,  dans  les  dernièj?es  séances,  l'éta- 
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Missèmeat  de  quelques  nouvelles  impositions* 
contre  les  formes  usitées,  l'extension  de  l'au- 
torité du  coniseil  du  roi  et  de  la  chambre  étoi- 
lée,  et  une  foule  de  plaintes  particulières,  formè- 
rent d'abord  dans  ce  parlement  un  très-grand 
parti,  décidé  à  s'opposer  à  tous  nouveaux  progrès 
de  l'autorité  royale^  et  à  revenir  sur  ceux  qu'elle* 
avait  déjà  faits. 

Le  mariage  de  Charles  T*^  fut  encore  dans  ce 
moment  un  nouveau  point  de  ralliement  pour  ses^ 
ennemis.  Le  nom  de  papiste  était  alors  en  Angle- 
terre dévoué  au  mépris  et  à  la  haine;  et  l'union 
de  Henriette' de  France  avec  Charles,  union  dont 
la  cour  de  Rome  avait  espéré  de  grands  avan- 
tages pour  la  religion  catholique,  fit  au  contraire 
le  malheur  du  catholicisme  et  de  la  royauté. 

La  situation  dans  laquelle  se  trouvaient  alors 
les  catholiques  en  Angleterre,  était  sans  contre- 
dit pénible  et  embarrassante  j  mafs  leur  conduite 
la  rendit  bien  plus  fâcheuse.  Ils  en  méconnurent 
le  danger,  ou  ils  n'eurent  pas  l'adresse  de  s'en 
éloigner.  Ils  luttèrent  contre  des  ennemis  qu'il 
fallait  au  contraire  éviter.  En  n'effrayant  aucun 
d'eux,  ils  les  auraient  tous  maintenus  dans  celte 
division  que  devait  produire  leur  diversité  d'opi- 
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fournirent  de  nouveaux  prétextes,  de  nouveaux 
moyens,  et  surtout  cette  force  d'ensemble  dont 
les  catholiques  devaient  finir  'par  être  les  vic- 
times. 

Parmi  les  sectes  qui  divisaient  alors  l'Angle- 
terre, il  faut  distinguer  surtout  les  anglicans  ou 
ipiscopaux,  et  les  presbytériens.  Charles  tenait 
À  la  religion  anghcane,  parce  qu'elle  conservait 
une  hiérarchii^ecclésiastique  qu'il  croyait  néces- 
saire au  soutien  de  l'Église  j  mais  cela  même 
donna  a  ses  ennemis  un  prétexte  de  le  représenter 
comme  étant,  par  la  sollicitation  de  la  rçine,  dé- 
terminé à  rétablir  le  cat]jiolicisme  ;  et  cette  accu- 
sation  répétée. et  accréditée  contre  lui,  lui  çnleva 
des  partisans  dans  la  secte  même  à  laquelle  il 
était  attaché,  et  refroidit  beaucoup  le  zèle  de 
ceux  qui  ne  se  tournèrent  pas  contre  lui.  Ce  fut 
sous  ces  terribles  auspices  que  s'ouvrit  rassem- 
blée devenue  malheureusement  trop  célèbre  sous 
le  nom  de  long  parlement.  Il  arriva  dans  cette 
assemblée  ce  qu'il  faut  toujours  attendre  d'un 
grand  nombre  d'hommes  réunis  avec  une  grande 
autorité  dans  dés  circonstances  épineuses  ;  il  faut 
qu'ils  abusent  de  leur  force,  s'ils  ne  vendent  pas 
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liîdr  inaction,  dl,  (Juand  ihême  la  royauté  eût  été 
en  ëtat  d'aclietér  la  majorité  des  voix  de  ce  par- 
leirierit,  elle  n^anrait  pu  y  parvenir.  Les  intrigans 
et  les  factieux  (jtii  arrivaient  avec  Fintention  de 
profiter  de  la  détresse  du  roi,  se  promettaient^  au 
milieu  des  troublés  qu'ils  alliaient  faire  naître^ 
bien  plUs  d'avàntageis  <jiie  n'aurait  pu  leur  en 
fkire  eàpéi*er  Une  autorité  dont  ils  avaient  juré  la 
liline.  Les  liôniiiies  hônilétès  tbùchéîs  des  maux 
de  l'État,  de  l'accroissement  des  impôts,  de  la 
violation  des  foTnies  parlementaires,  et  surtout 
effrayés  du  rfoiii  seul  de  catholique,  se  flattaient 
"de  faire  eiltendrè  dans  cette  assemblée  U  voix 
"de  intérêt  public.  Les  gens  nuls  se  livraient, 
^à^ce  qu'ils  sont  toujours  vains,  à  l'idée  d'iiu- 
Ipiiîlièr  l'autorité  royale;  et,  sans  s'embairrasser 
de  ce  que  deviendrait  l'État,  ne  songeaient  qu'à 
satisfaire  leur  orgueil. 

Ces  différens  sént^imens  se  manifestèrent  de  la 
manière  là  plus  prononcée  dès  l'ouverture  des 
séances.  Il  fut  aisé  de  voir  tout-à-coup  que  le 
coi^s  législatif  s^était  constitué  factieux.  Ce  fut 
dans  la  cliambré  des  communes  que  se  formèrent 
les  premiers  orages,  et  que  les  séditieux  prépa- 
rèrent leurs  premières  armes.  ^ 


Xes  communes  suscitèrent  parmi  le  peuple  des 
attroiipemens  qu'elles  dissipaient  à  volonté.  Par 
Jà ' elles  tnettaîerit  ce  peuple  à  leur  disposition; 
elles  raccoUtutiiaieàt  à  ces  insurrections  lucrati- 
'Veisj  elles  intimidaient  Tautorité,  et  àfFaiblis- 
isaietît  le  respect  qui  lui  est  dû.  Si  Tautorite'  souf- 
frait ces  àltroupéméris,  elle  perdait  alors  sa  force 
Aans  rbpînîon  publique,  c'est-à-dire  qu'elle  pér- 
-dait  tout  ;  si  elle  s'y  opposait,  elle  était  accusée 
:de  repousser  parla  vîdlence  là  réclamation  d'un 
^upfe  qùî  ne  demandait  qu^à  expôsier  ses  griefs. 

II  était  à  craifidre  que,  pour  se  mettre  en  garde 
coritre'ce^  ihôuvemens  populaires,  Te  roi  rie  se 
'^vit  dèi'armée  qu'il  avait  à  sa  disposition;  il 
Mlaît^]teûdre  celte  armée  révolutionnaire,  pour 
^i^at^sèf  l'àutbn té  royale.  Ûri  prâ-eridu  complot 
IRlt'iiriâgîné.  ïlitil  répàndu'pàrtout,  avec  l'air  de 
la  \èi*teujr,  que  lé  roi  avait  voulu  séduire  l'armée 
pbiir  la  faire  'agir  contre  des  citoyens  paisibles, 
qui  deinaridkient  là  réparation  de  longues  injus- 
tices. (Ce  complot  n'était  qu'un  prétexte,  et  on  ne 
'dïe*rclla  pis  même  aie  vérifier  ;  mais  il  suffît  pour 
cjuel'iDn'cliércbât  dès  lors,  par  tous  les  moyens 
de  ^duction,  à  détaclier  l'armée  du  roi,  pour 
faire  faire  aux  troupes  un  autre  serment  que  celui 
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qu'elles  avaient  fait  jusqu'alors;  et  ce  nouyeau 
serment  les  mettait  absolument  dans  la  dépen- 
dance du  parlement.  Nous  verrons  bientôt  que 
cette  mesure  tourna  contre,  le  parlement  même. 
Mais  en  fait  de  révolution^  celui  qui  imagine> 
ou  qui  forge  une  arme,  n'est  jamais  celui  qui 
s'en  sert.  Un  autre  plus  adroit  arrive,  s'en  em- 
pare, et  l'emploie  presque  toujours  contre  celui 
qui  l'a  inventée. 

Il  fallait,  par  un  premier  exemple^  effrayer 
tous  ceux  que  leur  attachement  pour  leur  roi 
pouvait  rendre  redoutables.  Le  comte  de  Straf- 
ford  fut  accusé,  jugé  et  condamné.  Charles  n'eut 
pas  la  sagesse  de  défendre,  ou  ne  défendit  que 
faiblement  le  ministre  qu'on  voulait  perdre.  Ce 
ministre  se  montra  digne  de  servir  un  maître 
qui  connût  mieux  le  prix  d'^un  sujet  fidèle.  Charles 
ne  voulait  point  donner  son  consentement  au  bill 
d!atteinder^  qui  violait  toutes  les  formes  :  Straf- 
ford,  à  force  de  prières,  obtint  du  roi  ce  qu'il 
était  beau  à  ce  ministre  de  lui  demander,  et  ce 
que  ce  souverain  ne  devait  jamais  accorder.  Il 
consentit  au  bill.  Strafford  fut  décapité;  et  en 
le  laissant  indignement  monter  sur  l'écl>afaud, 
Charles  dressa  les  préparatifs  du  sien. 
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Tout  cela  annonçait  assez  les  intentions  des 
factieux^  mais  le  roi  pouvait  encore  déjouer 
leurs  projets,  ou  du  moins  ea  rendre  Texëcution 
plus  difficile,  en  usant  de  son  droit  incontes-p 
table  pour  casser  un  parlement  séditieux.  Il  fut 
décidé  que  ce  droit  lui  serait  enlevé.  Il  fut 
dressé  un  bill  portant  que  le  parlement  ne  pour- 
rait être  dissous  sans  le  consentement  des  deux 
chambres.  Au  mépris  des  lois  qui,  redoutant  sur- 
tout une  précipitation  dangereuse,  ordonnaient; 
des  formalités  lentes  pour  la  lecture  des  bills, 
éelui-ci  fut  lu  trois  fois  en  deux  jours,  et  ap- 
puyé de  tout  €e  que  la  menace  des  séditieux  pou- 
vait avoir  de  plus  effrayant. 

Dès  ce  moment  on  put  regarder  que  FÉtat 
était  en  révolution,  La  base  du  gouvernement 
était  détruite.  L'union  des  trois  parties  qui  le 
constituaient,  ne  subsistait  plus.  Il  y  avait  dans 
l'État  une  autorité  qui  venait  de  s'élever  contre 
la  loi  même  dont  elle  tenait  son  existence,  qui 
dès  lors  devait  chercher  perpétuellement  à  s'ac- 
croître, et  qui  ne  pouvait  y  parvenir  qu'à  la  fa- 
veur des  mouvemens  violens  par  lesquels  elle 
s'était  élevée. 

On  voyait  alors  ce  qu'on  voit  presque  toujours 
IV.  5 
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dans  les  commencemens  d'une  révolution  :  tous 
les  partis  sont  d'accord  pour  détruire  ;  leurs  dis- 
cordes ne  commencent  qu'à  l'instant  où  il  faut 
réédifier.  A  cet  accord,  le  roi  devait  opposer 
une  marche  toujours  uniforme^  un  plan  toujours 
suivi.  Mais  soit  par  la  &ute  de  ses  conseils^  soit 
par  le  vice  de  son  caractère,  ce  prince  n'opposa 
jamais  aux  vigoureuses  attaques  de  ses  ennemis, 
que  le  tâtonnement  et  l'incertitude.  Il  augmenta 
ainsi  la  méfiance  de  tous  les  partis  ;  il  l'augmenta 
surtout  par  ses  lettres,  ses  protestations,  ses  dis- 
cours. Plus  il  promettait,  plus  on  était  convaincu 
qu  il  ne  voulait  pas  tenir.  Voilà  le  fruit  d'une 
fausse  politique  :  on  se  perd  sans  honneur  et 
sans  gloire;  on  croit,  par  de  vaines  protestations, 
acquérir  de  nouveaux  partisans,  et  au  contraire, 
on  donne  de  nouvelles  armes  à  ses  ennemis..  On 
ôte  à  ses  amis  et  les  moyens  et  quelquefois  la 
volonté  d'être  utiles,  par  des  variations  qui  les  ef* 
fraient  eux-mêmes,  et  qui  donnent  toujours  lieu 
à  des  reproches  auxquels  ils  n'ont  rien  à  ré- 
pondre. 

Si,  dès  le  moment  que  Charles  eut  connu  les 
mauvaises  dispositions  du  parlement ,  il  l'eût  cassé^ 
en  en  convoquant  un  autre  sur-le-champ;  si. 


(  67  )    , 
dans  l'acte  de  convocation^  il  eût  annoncé  avec 
noblesse  et  fermeté,  ce  qu'il  dit  quelques  années 
après  (mais  il  était  trop  tard),  qu'il  ne  consen- 
tirait jamais  à  rien  qui  pût  détruire  le  pouvoir 
que  lui  donnaient  les  lois  du  royaume,  mais 
qu'il  serait  prêt  à  consentir  à  toute  demande 
juste  et  raisonnable,  sans  faire  aucune  attention 
à  ses  intérêts  particuliers  ;  et  si  cette  déclaration 
eût  été  soutenue  par  une  conduite  dans  laquelle 
on  n'eût  rien  remarqué  qui  y  fût  contraire  ^  l'au- 
torité royale,  appuyée  sur  la  justice  et  la  fer- 
meté, aurait  pu  résister  à  toutes  les  attaques. 
Mais  rien  de  tout  cela  ne  fut  fait.  Du  moment 
qu'il  eutabatidonné  le  comte  de  Strafford,  Charles 
n'employa  que  de  petits  moyens;  s'il  prenait  quel- 
quefois des  voies  de  rigueur,  il  les  abandonnait 
peuaprès  :  il  eût  mieux  valu  ne  les  jamais  prendre. 
Ce  fut  ainsi  qu'après  avoir  accusé  cinq  membres 
du  parlement,  il  se  désista  des  procédures  qu'il 
faisait  commencer  contre  eux,  et  fit  triompher 
par  là  le  parti  qu'il  avait  imprudemment  attaqué. 
Cromwel,  devenu  le  maître  de  ce  même  parle- 
ment, en  agit  bien  difiéremment  à  son  égard; 
et  lorsqu'il  eut  fait  accuser  onze  membres  des 
communes 2  il  exigea  et  obtint  leur  proscription. 
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Dans  des  conjectures  aussî  fâcheuses,  chaque 
acte  du  parlement  annonçait  l'intention  réfléchie 
de  pousser  le  roi  à  la  dernière  extrémité;  et  Charles 
se  trouvait  dans  une  position  telle,  qu'il  n'avait 
peut-être  plus  de  bon  parti  à  prendre.  Dans  les 
crises  des  corps  politiques,  comme  dans  celles 
des  corps  physiques,  il  n'y  a  souvent  qp'un  seul 
remède  pour  opérer  la  guérison;  il  n'y  a  tpiel- 
quelbis  qu'un  mctoient  pour  l'appliquer.  Dès  qu'on 
se  méprend  sur  le  choix  du  remède,  ou  que  l'on 
perd  le  moment  où  il  pouvait  faire  effet,  tout 
est  fini  ;  et  tout  ce  que  l'on  tente  pour  arrêter  le 
mal,  ne  sert  qu'à  l'empirer. 

Le  roi-  quitta  enfin  la  ville  de  Londres,  pour 
se  préparer  à  soutenir  une  guerre  déjà  com- 
mencée, contre  lui.  On  abusa  de  cette  démarche 
pour  lui  imputer  Ifes  premières  hostilités.  Cela 
lui  fit  un  premier  tort  dans  l'ojîinion  publique. 
Les  fautes  qu'il  commit  à  HuU  et  dans  d'autres 
endroits,  donnèrent  encore  une  mauvaise  idée 
du  succès  et  de  la  justice  de  ses  armes.  Les  mem- 
bres des  deux  chambres  qui  lestèrent  fidèles  au 
roi,  vinrent  le  joindre,  e£  quittèrent  le  parle- 
ment. Peut-être  par  là  donnèrent-ils  trop  de  force 
aux  ennemis  de  la  royauté;  peut-être  l'auraient- 
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ils  mieux  servie^  s'ils  se  fussent  condamnes  à 
lutter  sans  cesse  contre  le  torrent.  Cependant, 
comme  l'événement  seul  a  pu  décider  s'ils  avaient 
bien  ou  mal  fait,  la  justice  ^  l'histoire  ne  peut 
chercher  dans  leur  iconduite  que  les  motifs  de 
zèle  et  de  fidélité  dont  ils  étaient  animés  ;  et  le 
mal  était  parvenu  à  un  tel  excès,  que  leur  pré- 
sence eût  peut-être  occasioné  quelques  crimes 
de  plus,  sans  qu'il  en  résultat  le  moindre  bien. 

Leur  départ  annula  entièrement  dans'  le  par- 
lement le  parti  royaliste,  et  celui  de  la  religion 
anglicane.  Les  presbytériens  devinrent  absolu- 
ment dominans,*  et  à  l'empire  qu'ils  exerçaient 
dans  le  parlement,  on  dut  croire  qu'ils  n'y  avaient 
plus  aucuns  rivaux. 

Mais  dès  lors  .ils  commencèrent  à  s'aperce- 
voîr  qu'ils  avaieat  travaillé  poin:  une  faction 
ennemie,  qui  chaque  jour  se  fortifiait  par  leur 
succès.  Un  parti  dangereux  s'était  formé  dans  le 
silence  :  c'était  celui  des  indépendans.  Ils  avaient 
vu  les  presbytériens  arriver  avec  l'intention  de 
faire  des  changeoiens  dans  la  religion,  dans  la 
constitution,  et  d'affaiblir  l'autorité  royale.  Ils 
les  avaient  aidés  dans  leurs  premières  entreprises^ 
et  ceux-ci  n'avaient  pas  soupçonné  qu'ils  pussent 
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jamais  redouter  le  zèle  de  leurs  coopérateurs. 
Mais  quand  une  fois  l'autorité  royale  fut  anéantie 
par  celle  que  se  donna  le  parlement^  lorsque  le 
peuple,  accoutum^atix  insurrections,  parut  dis- 
posé à  servir  le  parti  le  plus  extrême  ;  lorsque 
l'anarchie  eut  mis  le  droit  du  plus  fort  à  la  place 
des  lois,  les  indépendans  sentirent  qu'il  était 
temps  de  se  montrer  j  et  reprenant  en.sous-œuvre 
l'ouvrage  commencé  par  les  presbytériens,  ils 
combattirent  ceux-ci  par  leurs  propres  prin- 
cipes, et  en  tirant  de  ces  principes  les  consé- 
quences les  plus  strictes. 

Ainsi,  les  presbytériens  avaient  attaqué  les  évê- 
ques  etla  hiérarchie  ecclésiastique  :  les  indépendans 
attaquèrent  tous  les  ministres  de  l'Église,  et  dirent 
que  puisque  les  prêtres  ne  devaient  reconnaître  au- 
cun supérieur,  chacun  pouvail  être  son  prêtre  à 
soi-même,  et  se  faire  une  religion  à  sa  volonté. 
Les  presbytériens  avaient  attaqué  tous  les 
droits  de  la  royauté,  l'avaient  dépouillée  de  tout 
ce  qui  pouvait  la  rendre  utile  et  respectable  :  les 
indépendans  attaquèrent  la  royauté  même,  la 
présentèrent  comme  le  gouvernement  le  plus  ty- 
rannique,  et  auquel  une  nation  devait  se  sous- 
tjraire  le  pl»s  tôt  poss>ible. 
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Les  presbytériens  disaient  au  peuple  :  Nous 
Oisons  réduit  le  roi  dans  un  tel  étaty  qu'Une  peut 
plus  refuser  aucune  des  conditions  que  r^ous 
voudrons  lui  prescrire  f  et  les  indépendans  con- 
cluaient :  Donc,  la  première  condition  quHlfaut 
lui  prescrire  y  c'est  de  cesser,  d'être  roi. 

Enfin^  les  presbytériens  avaient  égaré  le  peu- 
ple, en  lui  parlant  sans  cesse  de  sa  souveraineté 
et  de  Végalité  des  hommes  :  les  indépendans  pri- 
rent ces  mots  dans  toute  leur  force,  et  en  firent 
Je  texte  de  leurs  plus  sanglantes  motions. 

C'est  du  moment  que  le  roi  quitta  Londres, 
que  VoTL  commença  à  voir  la  scission  des  presby^ 
tériens^  ou  plutôt  que  Ton  vit  se  séparer  d'eux 
ceux  qui  jusque  là  avaient  eu  besoin  de  faire 
cause  commune  avec  les  premiers  agens  de  la 
révolution.  Lorsque  ces  presbytériens,  justement 
confondus  dans  leurs  impolitiques  et  insidieuses 
conceptions,  auront  été  écrasés  par  leiirs  élèves, 
devenus  leiurs  maîtres,  vous  veire^s  ces  miaîtres, 
devenus  triompbans,  se  désunir  à  leur  tour,  et  le 
parti  le  m.ains  violent  être  encore  écrasé.  C'est  la 
marche  de  l'homme  ;  c'est  surtout  celle  du  peu- 
ple. Quand  on  lui  a  pté  la  barrière  qui  le  séparait 
du  crime  et  du  désordre,  quand  oo  l'a  mis.  sur 
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un  plan  incline^  où  il  est  fortement  pousse  par 
toutes  les  passions-,  ceux  qui  ont  eu  l'imprudence 
de  lui  donner  le  premier  mouvement,  ne  peuvent 
plus  Tarréter.  S'il  veulent  s'opposer  à  ses  excès, 
ils  sont  à  l'instant  terrasséspar  l'impétuosité  qu'ils 
lui  ont  donnée;  et  cette  masse  irréfléchie,  qui, 
loin  de  s'épuiser  par  la  précipitation,  y  trouve 
au  contraire  de  nouvelles  forces,  ne  s'arrêtera  que, 
lorsque  s'amoncelant  sur  elle-même,  elle  se  li- 
vrera sans  résistance  à  l'hypocrite  qui  aura  eu  l'art 
d'attendre  ce  moment. 

Dans  l'examen  de  cette  révolution,  vous  re- 
marquerez surtout  quelle  fut  la  conduite  de  l'E- 
cosse. Il  me  semblé  impossible  de  déterminer 
quel  pouvait  en  être  le  but.  L'avait-elle  bien 
connu  dès  ^1640,  quand  elle  avait  fait  marcher 
une  armée  en  Angleterre  ?  Le  connut-elle  mieux 
en  1643,  lorsqu'elle  parut  vouloir  seconder  les 
prétentions  du  parlement,  et  lorsqu'elle  fit  ce  fa- 
meux covenant?  Réunie  depuis  peu  de  temps  au 
royaume  d'Angletere,  et  sentant  déjà  tous  les 
inconvéniens  d'une  réunion  qui  détruisait  toutes 
ses  relations  politiques,  et  changeait  ses  intérêts 
commerciaux,  n'avait-elle  pas,  au  contraire,. un 
avantage  réel  à  maintenir   chez  elle   l'autorité 
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royale,  dont  elle  était  bien  sûre  que,  dans^de  pa- 
reilles circonstances,  Charles  n'alfttserait  pas?  Ne 
pouvait-elle  pas  se  charger  du  rôle  de  médiatrice, 
le  seul  qui  fût  piour  elle  convenable  et  utile?  Si 
les  succès  du  parti  royaliste  avaient  contiftué 
comme  ils  commencèrent,  l'Ecosse  aurait-elle  été 
en  état  de  faire  valoir  contre  un  roi  victorieux , 
et  ce  qjfi  avait  été  stipulé  dans  ses  États ,  et  ce 
qui. avait  été  écrit  dans  le  cos?enant?  Si,  au  con- 
traire, le  parti  des  indépendans  l'emportait,  quelle 
digue  l'Ecosse  aurait-elle  eue  à  lui  opposer,  lors- 
qu'il semit  venu  avec  des  armes  triomphantes, 
proclamer  au  milieu  d'elle  des  principes  couron- 
nés par  la  victoire?  Dans  l'histoire  de  cette  fatale 
révolution,  je  n'ai  rien  vu  qui  m'ait  satisfait  sur 
ce  doute  relativement  à  l'Ecosse.  Je  sais  que  lors- 
qu'elle se  décida,  les  indépendans  ne  s'étaient 
point  encore  montrés,  ou  du  moins  n'avaient 
point  encore  pris  une  attiti^de  menaçante.  Mais 
lorsque,  dans  une  nation  qui  veut  entrer  en  révo- 
lution, une  portion  de  cette  même  nation  se 
trouve,  par  sqs  habitans,  par  ses  localités,  par 
sa  constitution  même,  éloignée  des  terribles  se- 
cousses qui  vont  avoir  lieu  autour  d'elle,  et  dis- 
pensée de  prendre  une  part  active  aux  mouve- 
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meus  convulsifs  qui  en  résulteront^  il  est  au  moins 
imprudent  à  elte  de  venir  se  inettre  sur  le  volcan 
pendant  le  temps  de  l'éruption.  Si  le  parti  que 
prit  l'Ecosse  en  i643^  eût  été  déterminé  par  l'au- 
torité d'un  seul  homme^  son  souverain,  la  phi- 
losophie démagogue  aurait  la  ressource  de  crier 
contre  le&  fautes  d'un  pouvoir  unique,  qui  sacrifie 
à  son  ambition  et  les  hommes  et  les  cçMivenan- 
ces.  Mais  ce  parti  fut  pris  dans  les  états  d'Ecosse  ; 
ce  oovenant  fut  adopté  par  toutes  les  provinces  : 
toutes  n'avaient  pas,  sans  doute,  la  même  inten- 
tion j  mais  c'est  cela  même  qui  démontre  un  des 
grands  inconvéniens  du  pouvoir  de  la  multitude. 
Lorsqu'elle  prend  un  mauvais  parti,  c'est  souvent 
avec  des  intentions  non-seulement  différentes, 
mais  même  contradictoires.  Par  là  elle  n'est  ja- 
mais à  portée  de  profiter  des  événemensqui  pour- 
raient rectifier  une  première  faute  ;  elle  délibère, 
elle  agit,  éUe  marche  au  hasard. 

C'est  ce  qu'on  vit  bien  clairement  dans  toute 
la  conduite  des  Écossais,  c'est  ce  dojit  eux-mêmes 
durent  nécessairement  s'apercevoir,  et  cependant 
ce  dont  ils  ne  se  corrigèrent  point.  Suivez  toute 
leur  conduite,  depuis  i64o  jusqu'au  moment  où 
Cromwel  les  soumit,  après  avoir  vaincu  Char- 
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les  11^  et  vous  verrez  qu'ils  ont  toujours  été  en- 
traînés, ou  par  force,  ou  par  aveuglement,  à  faire 
le  contraire  de  ce  qu'ils  voulaient. 

*I1  semblait  aussi  que  ce  fût  la  destinée  de 
Charles.  Depuis  qu'il  s'était  éloigné  de  la  capitale, 
il  ne  voulait  plus  reconnaître  les  deux  chambres 
pour  le  parlement.  Et  en  effet,  par  la  constitution, 
le  roi  fait  partie  nécessaire  du  corps  législatif.  Il 
avait  constamment  refusé  de  lui  donner  le  nonl 
de  parlement,  mais  il  céda,  lors  des  conférences 
d'Uxbrigge.  La  lettre  qu'il  lui  écrivit  aU>rs  était 
une  reconnaissance  formelle.  Ce  n'était  pas  par 
crainte  pour  sa  personne,  qu'il  se  condamnait  à 
cette  démarche  au  moins  inutile^  Chaiies  avait 
un  grand  désir  du  bien,  une  grande  fermeté  pour 
soutenir  tous  les  malheurs  qui  n'auraient  porté 
que  sur  lui  :  sa  correspondance  avec  la  reine  en 
fournit  fréquemment  la  preuve.  Mais  il  croyait 
toujours,  et  on  voulait  lui  persuader,  que  quel- 
ques condescendances  ramèneraient  les  choses. 

C'était  bien  mal  connaître  les  hommes^  c'était 
bien  mal  connaître  cette  haine  jalouse  qui  est  le 
caractère  distinctif  de  tout  pouvoir  usurpé,  et 
pour  qui  toute  concession  n'est  jamais  qu'un 
moyen  de  l'exciter  à  de  nouvelles  demandes. 


(76) 

Le  nom  de  parlement  donnait  aux  deux  cham- 
bres une  sorte  de  caractère  légal.  C'était  alors  le* 
roi  qui  avait  vainement  tenté  de  le  leur  ôter, 
en  s'éloignant  d'elles»  De  là  naissait  la  question 
s'il  avait  pu  s'en  éloigner  pour  les  réduire  à  l'i- 
naction, et  si  y  en  leur  donnant  le  nom  de  parle- 
ment, il  ne  reconnaissait  pas  que  leur  pouvoir 
était  tout  entier,  et  suppléait  à  son  absence, 
dette  question  fut  proposée  avec  enthousiasme, 
et  tranchée  de  méme.Le&  conférences  d'Uxbrigge 
rendirqpt  les  troubles  plus  violens,  et  la  guerre 
plus  sanglante.  Charles  avait  eu  de  grands  avan- 
tages, mais  il  n'avait  pas  eu  l'adresse  d'en  profiter. 
Dans  les  guerres  civiles,  surtout^  il  faut  presser 
son  ennemi  ;  et  quand  on  est  maître  du  temps , 
on  est  maître  de  tout.  L'armée  d'Ecosse,  à  ]a 
faveur  de  ces  retard's,  s'était  jointe  à  celle  du 
parlement,  et  lui  avait  rendu  par  là  une  supé- 
riorité qu'elle  ne  perdit  plus.  La  fatale  bataille 
de  Naseby  acheva  de  ruiner  les  affaires  du 
roi,  et  il  mit  le  comble  à  toutes  ses  fautes,  en 
se  mettant  lui-même  à  la  discrétion  de  l'armée 
écossaise,  sans  s'être  auparavant  assuré  de  ses  dis- 
position^. 

Il  sera  intéressant  de  remarquer  ici  les  diffe- 
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rentes  négociations  qui  furent  alors  entamées  de 
part  et  d'autre;  vous- verrez  qu^aucune  d'elles  ne 
réussit;  et  en  vous  assurant^  d'abord  par  la  na- 
ture des  propositions  qui  furent  faites^  qu'au- 
cune ne  pouvait  réussir,  vous  vous  en  convain- 
crez bien  plus,  quand  vous  aurez  examiné  quelles 
étaient  à  cette  époque  les  vues  de  chaque  parti. 

Ceux  qui  étaient  personnellement  attachés  au 
roi,  sans  prendre  d'intérêt  réel  à  aucune  secte  re- 
ligieuse, sentaient  bien  que  la  démarche  qu'il 
venait  de  faire  le  mettait  à  la  discrétion  du  parti 
le  plus  puissant,  qui  était  alors  celui  des  indé- 
pendans.  Ils  n'auraient  pu  l'enlever  à  ce  parti 
que  par  le  moyen  des  presbytériens,  qui  alors  en 
eussent  été  les  maîtres;  et  sa  condition  ne  filttpas 
devenue  meilleure.  Ils  -auraient  voulu  rétablir 
entre  les  presbytériens  et  les  Ecossais  im  accord 
parfait,  qui  remît  le  roi  sur  le  trône,  sans  au- 
cune des  conditions  par  lesquelles  ceux-ci  comp- 
taient enchaîner  son  autorité.  Ils  voulaient  que 
les  deux  sectes  des  anglicans  et  des  presbytériens 
se  réunissent  ;  ce  qui  eût  assuré  au  parti  royaliste 
la  très-grande  majorité  de  l'Angleterre. 

Ce  conseil  avait  déjà  été  donné  au  roi  avant 
qu'il  allât  joindre  l'armée  d'Ecosse;  c'était  l'avis 
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de  la  reine  d'Angleterre,  de  la  reine -mère  de 
France  et  du  cardinal  Mazarin  :  Gliarles  ne  vou- 
lut jamais  y  consentir.  Persuadé  de  la  nécessité 
de  l'épiscopat,  il  sentit  qu'il  en  faudrait  faire  le 
sacrifice  aux  prétentions  des  presbytériens ,  et  il 
ne  voulut  pas  s'y  exposer. 

Les^  presbytériens  éprouvaient  dès  lors  toute  la 
force  que  la  ruine  de  l'autorité  royale  avait  don- 
née aux  indépendans  ;  ils  prévoyaient  que  cette 
force  augmenterait  infailliblement,  si  les  indé- 
pendans s'assuraient  de  la  personne  du  roi.  On 
ne  pouvait,  pas  douter  qu'ils  n'en  eussent  l'inten- 
tion, et  qpi'ils  ne  cherchassent  à  la  réaliser  par 
tous  les  moyens  possibles.  Le  seul  obstacle  qu'on 
pouvait  y  mettre ,  était  de  s'unir  assez  étroite- 
ment avec  les  Ecossais^  pour  qu'ils  ne  se  dépar- 
tissent pas  de  ce  dépôt  précieux  ;  mais  la  méfiance 
entre  eux  et  les  Écossais  était  trop  grande  pour 
que  l'on  pût  espérer  cette  union.  Les  presbyté- 
riens croyaient  être  sûrs  que  le  roi  avait  dans 
l'armée  écossaise  un  parti  qui  sq  déclarerait  con- 
tre eux,  et  la  démarche  du  roi  les  autorisait  à  le 
croire.  Ils  ne  voulaient  pas  donner  à  ce  parti 
uûe  nouvelle  force  ;  et  se  regardant  comme  le 
point  intermédiaire  entre  toutes  les  factions,  ils 
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ne  doutaientf|)oint  que  peu  à  peu  chacune  d'elles 
ne  se  rapprochât  d'eux. 

Les  Écossais  n'avaient  alors  pas  plus  de  plan 
arrêté  qu'auparavant.  L'arrivée  du  roi  pouvait 
augmenter  leurs  ressources;  elle  n'avait  aug- 
menté que  leurs  incertitudes.  S'ils  fussent  sur-le- 
champ  retournés  en  Ecosse  avec  le  roi^  il  serait^ 
ce  me  semble,  arrivé  de  deux  choses  l'une  :  ou 
ils  auraient  pu  de  là  faire  des  propositions  rai- 
sonnables, auxquelles  les  presbytériens  auraient 
accédé,,  dans  la  crainte  d'être  écrasés  par  les  in- 
dépendans,  et  alors  les  Ecossais  se  trouvaient 
inévitablement  chargés  du  rôle  de  médiateurs; 
ou  ces  propositions  étant  refusées^  ils  se  sépa- 
raient de  l'Angleterre  et  redevenaient  ce  qu'ils^ 
avaient  été  jusqu'au  règne  de  Jacques  I^^^ .  Il  est 

probable  que  le  danger  de  cette  séparation  aurait 

« 

tôt  ou  tard  rappelé  l'Angleterre  à  ses  vrais  in- 
térêts, et  que,  pour  se  mettre  entre  les  mains 
d'une  troupe  de  factieux,  elle  n'eut  pas  risqué  de 
perdre  une  réunion  devenue  plus  que  jamais  utile, 
et  même  nécessaire  à  son  commerce  et  à  sa 
politique.  Le  roi  n'avait  point  de  vues  fixes  :  sem- 
blable à  un  homme  qui  se  noie,  au  lieu  de  faire 
délerminément  des  efforts  pour  arriver  à  telle  ou 
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telle  rive,  il  luttait  au  hasard  coatfe  les  flots ^  il 
s'accrochait  à  tous  les  roseaux  qui  se  brisaient 
entre  ses  mains.  U  se  méfiait  de  tous  les  partis,  et 
s'adressait  successivement  à  tous.  Il  se  flattait  que 
lorsqu'un  d'eux  aurait  pris  une  prépondérance 
marquée,  les  autres  se  serviraient  du  roi  pour 
reprendre  l'ascendant  sur  le  parti  victorieux.  Ce 
malheureux  prince  ne  voyait  pas  que,  réduit 
alors  absolument  à  lui-même ,  il  ne  pouvait  por- 
ter dans  aucun  des  partis  l'ascendant  qu'il  n'avait 
pas  en  lui  ;  que  c'était  précisément  parce  que  cet 
ascendant  lui  manquait,  parce  que  la  faiblesse  et 
l'indécision  de  son  caractère  s'opposaient  à  ce 
qu'il  l'eût  jamais,  que  c'était,  dis -je,  par  cela 
même  que  tous  les  partis  s'étaient  élevés ,  et  qu'il 
n'y  avait  point  de  faction  dont  les  calculs  n'eus- 
sent été  établis  sur  cette  première  donnée. 

Les  indépendans  se  regardaient  déjà,  et  avec 
raison,  comme  les  maîtres  du  royaume  :  la  ville 
de  Londres  n'osait  leur  résister  j  ils  doiiiinaient 
dans  le  parlement,  où  les  presbytériens  eux- 
mêmes  étaient  obligés  de  déguiser  leurs  opinions, 
pour  ne  pas  perdre  la  fiiveur  du  peuple,  à  qui 
on  prêchait  surtout  la  liaine  de  la  royauté.  Les 
indépendans,  regardant  avec  i;aison  que  le  roi 
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n'était  plus  a  craindre,  voulaient  étendre  leur 
domination  sur  tout  le  royaume  j  ils  y  avaient  des 
agens  secrets ,  et  quelquefois  des  assemblées  pu- 
bliques. L'abolition  de  toute  liiérarchie  ecclé- 
siastique et  celle  de  la  royauté  étaient  le  texte 
ordinaire  de  toutes  les  déclamations^  ils  étaient 
surtout  ennemis  mortels  du  roi,  et  décidés  à 
tout  employer  pour  empêcher  son  rétablissement. 

Gromwell,  devenu  déjà  célèbre  par  ses  talens 
Tnilitaires,  marchait  dès  lors  à  son  but.  Malgré 
un  bill  du  parlement,  qui  excluait  de  toute  place 
les  membres  des  communes  et  de  la  chambre 
haute,  Cromwel  avait  eu  l'adresse  de  se  faire  dis- 
penser de  venir  au  parlement  remplir  ses  fonctions, 
et  de  conserver  sa  place  à  l'armée.  Il  y  avait  ac- 
quis une  grande  réputation,  et  quoique  le  com- 
mandement en  fût  donné  à  Fairfax,  c'était  dans 
le  fait  Cromwel  qui  en  était  regardé  comme  le 
général. 

Ce  Fairfax  avait  été  entraîné  au  -  delà  de  ses 
vues;  et  cédant  à  un  mouvement  qu'il  ne  pou- 
vait arrêter,  il  attendait  le  moment  où  il  pourrait 
retourner  sur  ses  pas.  H  était  au  fond  presbyté- 
rien; mais  il  avait,  ainsi  que  plu3ieurs  autres  de 

sa  secte,  paru  adopter  les  principes  des  indépen- 
IV.  G 


(  -Sa) 

<lans.  Il  ne  se  déguisait  pas  à  lui-même  que  Croni- 
wel  était  plus  maître  que  lui  ^  mais  soit  qu'il  eût 
démêlé  les  intentions  jsecrètes  de  cet  homme 
profondément  dissimulé^  soit  qu'il. craignît  tout 
ce  qu'il  le  crut  capable  de  faire  ^  il  conservait 
en  chef  le  commandement  xjue,  dans  le  fait,  il 
n'exerçait  qu'en  second,  ^persuadé  qu'il  fallait 
surtout  éviter  que  Cromwel  ne  fut  ostensible- 
ment muni  d'un  grand  pouvoir.  Je  ne  sais  si  cette 
politique  était  juste;  si  elle  n'était  pas  plutôt 
favorable  que  nuisible  à  Cromwel  ;  si  celui  -  ci 
jie  marcha  pas  plus  sûrement  à  ses  fins,  en  ajant 
J'air  de  mettre  toujours  en  avant  celui  qui  était 
entièrement  dans  sa  dépendance,  et  s'il  eût  pu 
garder  aussi  long—temps  le  masque  dont  il  était 
revêtu  quand  il  se  serait  trcgivé  en  évidence, 
et  dans  une  position  où  tout  serait  tombé  sur 
lui.  Il  suffit,  je  croia,  de  bien  rechercher  dans 
l'histoire  toutes  les  particularités  qui  établis- 
sent le  caractère  de  Cromwel ,  pour  sentir  que 
sa  dissimulation  dut  tirer  un  grand  avantage  de 
l'apparente  soumission  à  laquelle  il  se  condamna 
vis-à-vis  de  Fairfax. 

Il  comptait  bien  dominer  un  jour  par  l'armée; 
mais  il  sentait  qu'il  fallait  auparavant  dominer 
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par  le  parlement.  Ce  détour  lui  était  nécessaire 
pour  tromper  la  partie  de  la  nation  qui  espérait 
que  le  parlement  conserverait  TautQrité  que  le 
roi  venait  de  perdre.  Il  était  nécessaire,  pour 
tromper  ceux  mêmes  des  indépendans  qui  vou- 
laient réellement  une  république,  et  non  se  livrer 
à  un  gouvernement  militaire.  Son  plan  fut  donc 
pendant  long- temps  de  faire  faire  au  parlement 
tout  ce  dont  il  avait  besoin,  et  cependant  de  tenir 
toujours  ce  parlement  sous  la   domination  de 
Tarmée.  C'était  plutôt  par  une  terreur  habituelle 
qu'il  voulait  y  arriver,  que  par  de  grands  coups 
qui  eussent  été  prématurés.  Lorsqu'il  s'était  cru 
obligé  d'en  porter  quelques-uns,  il  avait  eu  soin 
de  les  couvrir  de  la  nécessité  de  s'opposer  aux 
intrigues  secrètes  des  royalistes,  des  anglicans  et 
des  presbytériens.  C'était  pour  ^affaiblir  le  pou- 
voir de  ces  derniers,  qu'il  en  avait  fait  chasr 
ser  onze  des  plus  iparquans;  et  il  avait  eu  soin 
de  mettre  sur  le  compte  du  parlen^ent  ce  .qui 
n'était  réellement  que  la  volonté  de  l'arasée,  qu 
plutôt  la  sienne  propre. 

Au  milieu  de  celte  scis^sion  et  de  tous  ce^ 
intérêts,  la  ville  de  Londres  était  rempli^  de  geps 
de  tous  les  partis.  La  majorité  voyait  cependant 
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âVfec  inquiétude  le  pouvoir  que  Tannée  acquérîrit 
tous  les  jours.  Elle  aurait  bien  voulu  se  déclarer 
tout  -  à-  coup  contre  Tarmée  et  contre  les  indé*- 
pendans  :  mais  elle  n'avait  aucun  moyen  de  sou- 
tenir une  guerre  aussi  inégale.  Cependant  elle 
prit  enfin,  mais  elle  prit  trop  tard  ce  parti,  qui 
aurait' pu  changer  Forâre  des  choses.  Un  engage- 
ment solennel  fut  souscrit  à  Londres,  pour  s'op- 
poser à  la  tyrannie  de  l'armée  j  un  manifeste  fut 
donné.  Si  le  parlement  se  fût  joint  à  la  capitale, 
il  pouvait  entraîner  avec  lui  une  grande  partie 
des  provinces^  mais  ce  parlemept  ^isurpateur 
n'était  déjà  plus  le  maître  de  son  usurpation. 
Gromwel  y  venait  dans  toutes  les  occasions  im- 
portantes, et  tout  se  taisait  devant  lui.  La  ville, 
sans  force  et  sans  union,  fut  obligée  de  céder  ;  et 
dès  lors  il  fut  bien  évident  que  l'autorité  qui 
avait  eu  l'audace  de  renverser  la  royauté,  n'avait 
plus  la  force  de  la  remplacer. 

Cronrwel  (car  c'est  à  ce  nom  seul  qu'il  faut 
'en  ce  moment  réduire  le  parti  dominant  dans  le 
parlement),  maître  dé  toutes  les  délibérations, 
tant  dans  les  deux  chambres  que  dans*  la  capi- 
tale, n'avait  plus  qu'à  s'emparer  de  la  personne 
même  du  roi.  Le  prince  était  alors  à  Holmby. 
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Tout  ce  qu'il  savait  de  son  sort  ^  c'est  qu'il  était 
prisonnier^  et  que  les  commissaires  que  le  parle- 
ment lui  avait  donnés^  étaient  réellement  ses 
geôliers  ;  mais  l'instant  était  arrivé  où  sa  destinée 
allait  encore  empirer,  et  où  il  aurait  a  regretter, 
de  sortir  des  mains  de  ceux.qui  le  gardaient.  Ce 
parlement,  qui  n'était  plus,  ou  plutôt  qui  n'avait 
jamais  été  qu'une  masse  de  factions,  subit  le  sort 
de  tous  les  factieux..Rcuni&  d'abord  contre  l'en- 
nemi  commun ,  ils  se  divisent  dés-  que  cet  en- 
nemi est  abattu.  Le  parlement  ne  pouvait  plus  Se 
dissimuler  que  c'était  pour  l'armée  qu'il  avait 
travaillé,  en  travaillant  contre  le  roi ,  et  que  le 
pouvoir  que  celle-ci  s'arrogeait,  était  bien  au- 
trement redoutable  que  celui  dont  il  avait  dé- 
pouillé le  légitime  souverain.  Il  sentit  qu'il  était 
réellement  dans  l'esclavage,  tant  que  l'armée  lui 
dicterait  ses  volontés  ;  il  chercha  à  la  congédier. 
Cromwel  connut  alors  qu'il  était  temps  de  re- 
noncer à  la  dissimulation  dont  il  avait  usé.  Des 
agitateurs  se  répandirent  parmi  les  officiers  et  les 
soldats  5  ils  leur  dénoncèrent  l'entreprise  du  par- 
lement comme  une  violence  tyrannique ,  comme 
une  injure  dont  on  voulait  payer  leurs  services. 
Il  craignit  que  le  parlement  ne  se  servît  de  W 
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personne  du  roi,  et  il  résolut  de  le  lui  enlever. 
Lés  commissaires  qui  résidaient  auprès  de  lui 
avaient  autour  d'eux  une  garde  nombreuse  ;  ils 
avaient  de  plus  des  troupes  dans  lès  environs  : 
les  gardes  et  les  troupes  furent  séduites  ou  cor- 
toinpues.  Un  homme  entreprenant  (Joyce)  vint 
chercher  le  roi  au  milieu  de  la  nuit.  Les  com- 
missaires s'y  opposent  9  la  garde  refuse  dé  leur 
obéir  ;  et  Charles  se  trouve  enfin  entre  les  mains 
de  ses  plus  cruels  ennemis. 

Ici  commence  une  nouvelle  catastrophe  dont 
il  faut  rechercher  avec  soid  toutes  les  causes. 
Vous  en  trouverez  toujours  lès  principales  dans 
cet  esprit  de  faction  qui  se  coalise  pour  combat- 
tre, qui  se  divise  et  se  multiplie  après  la  victoire. 
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LETTRE    LXXXIir. 


Sous  Gromwd,  et  le  parlement  Croupion. 


Ce  Coup  tardi  avait  répandu  au  milieu  de 
tous  les  partis  une  terrible  lumière.  Ceux  qui-^ 
avaient  le  plus  contribue  à  attaquer  et  à  humilier 
Fautoritë  royale^  furent  consternés  à  la  vue  de  ce 
dernier  outrage.  Ce  n'est  point  à  leur  attache- 
ment  pour  elle  qu'il  faut  faire  honneur  de  cette 
impression  douloureuse,  c'est  uniquement  à  leur 
égoïsme  et  à  leur  ambition.  L'un  et  l'autre  se 
voyaient  trompés  dans  leur  atteste.  Les  premiers 
moteurs  de  tous  les  ttoubles,  non-seulement  n'en 
recueillaient  pas  le  fruit,  mais  se  voyaient  au  mo- 
ment d'en  être  les  victimes ,  et  ils  ne  pouvaient 
se  dissimuler  qu'ils  étaient  venus  se  soumettre 
eux-mêmes  à  la  plus  terrible  tyrartnie.  Tous  ces 
partis  auraient  bien  voulu  se  réunir  pour  rétablir 
le  roi  avec  une  portioïi  quelconque  d'autorité; 
mais  ils  avaient  été  trop  divisés,  ils  se  connais- 
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saient  trop  bien  les  uns  les  autres,  pour  ne  pas  se 
méfier  des  ouvertures  les  plus  amicales  :  et  tandis 
qu'ils  flottaient  dans  ces  incertitudes,  Cromwel 
marchait  constamment  à  ses  fins,  et  se  prépa- 
rait à  écraser  dans  son  parti  ceux  mêmes  qui 
voudraient  y^  mettre  obstacle. 

Car  ce  parti  resté  seul  triomphant,  cette  armée 
se  divisait  aussi.  Parmi  elle,  les  uns  voyaient  que 
Cromwel  voulait  ramener  à  lui  toute  Fautorité^ 
et  sentant  qu'il  n'y  avait  que  ce  moyen  de  faire 
cesser  l'anarchie,  ils  se  flattaient,  soit  par  vanité^ 
soit  par  intérêt,  soit  réellement  par  amour  de  la 
tranquillité,  d'en  être  les  coopérateurs.  Les  au- 
ti'es  appliquant  toujours  dans  toute  leur  rigueur 
les  conséquences  que  les  indépcindans  avaient  ri- 
goureusement tirées  des  principes  des  presbyté- 
riens, voulaient  niveler  la  société  dont  ils  se 
trouvaient  les  arbitres.  Ils  prirent  même  le  nom 
de  Leifellers  ou  Aplanisseurs.  Cromwel-  avait 
déjà  démêlé  leur  dessein^  avait  déjà  médité  d'en 
arrêter  l'exécution  :  mais  il  avait  besoin  de  leur 
concours  pour  aller  à  son  but,  en  leur  faisant 
croire  qu'ils  s'avançaient  vers  le  leur,  et  cet 
accord  momentané  devait  pi^ononcer  l'arrêt  do 
Charles  I". 
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Charles  ne  pouvait  plus  se  méprendre  sur  le 
dénouement  de  cette  affreuse  tragédie  :  il  était 
visible  qu'on  «en  voulait  à  sa  vie^  et  ce  fut  sou 
plus  beau  moment.  Il  déploya  alors  cette  fer- 
meté impassible  qui  lui  était  personnelle,  et  qui 
raccompagna  jusque  sur  Téchafaud.  Il  ne  fit  rien 
d'indrgne  ni  de  son  rang,  ni  de  son  malheur. 
Tous  les  détails  de  ce  projet  régicide  veulent 
être  examinés  avec  la  plus  grande  attention.  Les 
membres  de  la  chambre  haute,  qui  avaient  aban- 
donné Tautorité  du  roi^  s'aperçurent  bien  alors 
que  la  leur  était  perdue  j  ils  refusèrent  d'accéder 
au  vote  par  lequel  les  communes  avaient  nommé 
les  juges  qui  devaient  statuer  sur  l'accusation  in- 
tentée contre  le  roi.  Les  communes  ne  furent        ^ 
point  arrêtées  par  ce  refus  5  elles  décidèrent  que 
ce  consentement  n'était  pas  nécessaire.  Ce  pre- 
mier pas  fait,  elles  en  firent  bientôt  un  autre. 
Elles  donnèrent  à  elles  seules  un  bill  par  lequel 
il  était  dit  :  i^  que  le  pouvoir  souverain  réside 
dans  le  peuple;  a®  que  les  communes  d'Angle- 
terre  assemblées  en  parlement,   ont  entre  les 
mains  l'autorité  de  la  nation  j  3°  que  leurs  dé- 
cisions sont  lois  sans  le  consentement  ni  du  roi, 
ni  des  seigneurs. 
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Le  peuple  est  partout  le  même^  partout  on 
lui  présente^  et  il  adopte  les  mêmes  prestiges. 
Cette  guerre  avait  été  entreprise  pour  rétablir  la 
constitution  que  le  roi,  disait-on^  avait  violée. 
Le  tjriomphe  des  communes  la  renversa  tout 
entière.  Au  mépris  de  leur  nomination,  de  leurs 
sermens,  de  la  mission  qui  leur  avajt  été  confiée, 
elles  usurpèrent  le  droit  de  conquête,  et  traitè- 
rent la  nation  anglaise  comme  s^i  elle  eût  été  dans^ 
la  dépendance  la  plus  entière. 

Il  est  cependant  à  remarquer  que  ces  usurpa- 
teurs  étaient  eux-mêmes  les  esclaves  les  plus 
soumis  de  l'armée  ou  plutôt  de  Gromwel;  et 
chaque  pierre  qu'ils  étaient  de  la  constitution 
anglaise,  était  autant  d'ajoutée  à  l'édifice  de  la 
tyrannie  de  ce  chef  des  factieux.  Alors  les  com- 
munes ayant  détruit  le  titre  de  leur  création,  ne 
trouvèrent  plus  rien  qui  les  arrêtât.  Elles  avaient 
décrété  n'avoir  plus  besoin  du  consentement  du 
roi,  ni  de  celui  de  la  chambre  haute.  Le  roi  et 
la  chambre  haute  furent  retranchés  de  la  consti- 
tution.  On  abolit  cette  chambre,  on  abolit  la 
royauté  ;  on  fit  battre  une  nouvelle  monnaie  ^  on 
fit  frapper  un  nouveau  sceau  ;  on  prit  une  nou- 
velle ère,  et  on  data  tous  les  actes  de  la  première 
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année  de  la  liberté  rétablie.  On  aurait^ voulu 
pouvoir  retrancher  de  Thisloire  de  l'Angleterre 
tout  ce  qui  tenait  à  ses  rois,  et  lui  faire  oublier 
qu'elle  en  avait  eu.  A  ces  traits  on  reconnaît  une 
nation  abattue  par  les  malheurs  des  guerres  ci- 
viles, par  la  juste  punition  de  ses  insurrections 
contre  son  roi  légitime.  Elle  voudrait  détruire 
tout  ce  qui  lui  rappelle  ce  qu'elle  a  outragé.  Elle 
eflface  tout  ce  qui  existait  du  temps  de  ce  qu'elle 
nomme  sa  servitude^  et  s'imamnant  qu'elle  ne 
commence  d'être  que  du  jour  de  cette  dissolu- 
tion totale,  elle  voudrait  oublier  son  existence 
ancienne  et  recommencer  $on  enfance.  Si  ce  vil 
amas  de  folies  et  d'absurdités  n'était  pas  nécessai- 
rement précédé ,  accompagné  et  suivi  de  crimes , 
s'il  n'accumulait  pas  sur  la  nation  qui  s'en  rend 
coupable,  une  masse  de  calamités  dont  se  res- 
sentent même  les  générations  à  venir,  on  ne  con- 
damnerait qu'au  mépris  ces  hommes  dont  toute 
la  science  consiste  à  détruire  ^  et  qui ,  pour  gou- 
verner,, ou  plutôt  pour  dévaster  un  bel  empire,  ne 
connaissent  que  la  faux  et  le  niveau. 

Gromwel  était  trop  habile  politique  pour  par- 
tager ce  ridicule  enthousiasme  ;  mais  il  lui  laissait 
un  libre  cours,  parce  que  c'était  cela  même  qui 
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devait^ le  conduire  à  san  but.  Il  lui  impartait  que 
Fanaj'chie  devînt  extrême,  et  que  les  communes 
s'avilissent  de  plus  en  plus.  Pendant  ce  temps  il 
donnait  au  peuple  le  spectacle  de  la  mort  du  roi. 
Je  ne  veux  pas  m'appesantir  çur  les  détails  de  ce 
monstrueux  procès,  encore  moins  Fimputer  à  ce 
même  peuple  qui  en  fut  le  témoin  passif.  UAn- 
gleterre,  redevenûe  sagement  libre,  a  désavoué 
cet  exécrable  forfait  ;  elle  n'en  a  point  fait  dans 
son  nouveau  calendrier  un  jour  de  fête  nationale, 
elle  en. a  fait  un  jour  de  deuil  ;  et  tous  les  ans  elle 
venge  par  les  regrets  unanimes  de  la  nation,  la 
majesté  du  trône  et  la  dignité  de  la  constitution.. 
Lorsque  les  révolutions  d'un  grand  peuple 
prennent  une  marche  violente  j  lorsqu'il  en  résulte 
un  boulevers^ement  total;  lorsqu'elles  paraissent 
se  dénouer  par  une  catastrophe  aussi  terrible  que 
la  condamnation  et  la  mort  du  souverain,  c'est 
une  grande  erreur  de  croire  que  l'on  peut  tout-à- 
coup  en  arrêter  le  cours,  et  qu'un  moment  suffira 
pour  ramener  les  choses  à  leur  ordre  naturel.  On 
est  souvent  induit  dans  cette  erreur  par  une  idée 
qui  est  juste  en  elle-même.  On  sait  que  la  révo- 
lution n'a  été  l'ouvrage  qijie  d'un  petit  nombre 
d'hommes;  quç leurs  succès  même  lésa  dévoilés 
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aux  yeax  de  ceux  tjui  par  faiblesse  avaient  d'a- 
bord suivi  leur  parti.  On  sait  que  la  grande  ma- 
jorité du  peuple  est  foncièrement  opposée  à  un 
changement  dont  elle  n'avait  pas  prévu  toutes 
les  suites.  On  retrouve  partout  la  haine  du  pré- 
sent^ le  regret  du  passé,  Tespérance  de  l'avenir, 
et  le  désir  de  revenir  au  point  d'où  on  a  eu  le 
malheur^lé  s'écarter.  Ces  sentimens  bien  ména- 
gés, entretenus  avec  soin,  ne* peuvent  manquer 
de  produire  avec  le  temps  un  effet  salutaire.  Mais 
on  perd  cet  effet,  lorsque  l'on  veut  l'obtenir 
trop  tôt.  #fl  use  partiellement  des  moyens  qui 
ne  peuvent  avoir  de  force  que  par  leur  ensemble, 
et  qu'il  faudrait  accumuler  avec  une  prévoyante 
parcimonie.  On  essuie  des  revers  :  et  la  fidélité 
malheureuse^ se  fatigue,  s'affaisse,  et  ne  devient 
plus  qu'une  lassitude  universelle,  favorable  aux 
tyrans  eux-mêmes,  par Jl'apathie  qu'elle  répand 
partout.  Lisez  attentivement  ce  qui  se  passa  tant 
à  Londres  que  ^ans  différentes  provinces  d'An- 
gleterre, depuis  la  mort  de  Charles  I"  jusqu'à 
celle  de  Cromwel,  c'est-à-dire  pendant  neuf  ou 
dix  ans ,  et  vous  verrez  Montrose  momentané- 
ment  à  la  tête  d'un  parti,  pris,  jugé  et  exécuté^ 
Charles  II,  proclamé  par  l'Ecosse,  reçu  et  cou- 
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ronné  par  elle ,  marchant  en  Angleterre  à  la  tête 
d'une  armée  d'Ecossais,  défait  à  Worcester,  et 
obligé  de  repasser  sur  le  continent.  Le  même  es- 
prit d'erreur  qui  avait  perdu,  Charles  I®'  dans  leS 
dernières  années  de  sa  vie,  semblait  avoir  passé 
en  héritage  à  son  fils.  Dans  toute  sa  conduite  en 
Hollande,  en  Ecosse ,  en  Angleterre,  il  marchait 
de  fautes  en  fautes.  Il  paraissait  pouss€|lj|)ar  quel- 
que mauvais  génie,  à  dire  et  à  faire  perpétuel- 
lement tout  ce  qui  pouvait  lui  être  le  plus  nuisible. 
Après  son  départ,  ceux  qui  restèrent  chargés  de 
ses  intérêts,  ne  les  conduisirent  paa^ptiieux  que 
lui.  Il  y  avait  eu  de  grands  mouvemens  à  Lon- 
dres, et  on  n'en  avait  retiré  aucun  fruit.  Il  y  en 
avait  eu  dans  le  comté  de  Kent,  et  ils  avaient  été 
en  pure  perte,  parce  qu'ils  avaient  éclaté  trop 
tôt.  11  y  en  avait  eu  dans  le  comté  d'Essex  et 
dans  le  pays  de  Galles^  La  fidélité  de  ces  pro- 
vinces, la  nature  de  leur  position,  les  grands 
moyens  de  défense  qu'elles  préseiftaient,  devaient 
faire  espérer  de  grands  avantages.  Dans  quelques 
endroits  l'esprit  général  était  si  parfait,  qu'on 
refusa  une  trêve  et  une  amnistie  que  le.  par- 
lement y  avaiF  envoyées.  Mais  de  tout  cela  il 
n'en    put  jamais  résulter   une  masse  active  et 
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imposante.  C'était  par  des  moyens  moins  violens 
♦que  Charles  II  devait  remonter  sur  le  trône. 

Depuis  la  mort  de  son  père,  le  pouvoir  e'tait 
bien,  dans  le  fait,  entre  les  mains  de  Cromwel^ 
mais  Cromwel  n'avait  encore  d'autre  titre  que 
celui  de  géne'ral  de  l'armée  et  de  gouverneur  de 
l'Irlande.  Il  avait  été  obligé  de  ménager  ce  par- 
lement, où  il  avait  un  nombreux  parti  contre 
lui.  Enfin,  ennuyé  de  cette  contrainte,  il  se  dé- 
termina à  détruire  l'instrument  dont  il  n'avait 
plus  besoin.  Il  en  avait  un  prétexte  dans  la  cons- 
titution même,  qui  ne  souffrait  pas  un  parlement 
aussi  long.  L'armée  en  demanda  la  dissolution  : 
elle  fut  refusée;  CromweF  le  cassa  lui-n^eme 
avec  autant  de  promptitude,  de  force,  de  tran- 
quillité, que  s'il  eût  exercé  l'acte  le  plus  incon- 
testable d'un  pouvoir  légalenaent  établi  depuis 
long-temps. 

C'est  de  ce  moment  que  l'on  peut  dater  son 
règijp;  tout  ce  qu'il  fit  depuis.,  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  nommé  protecteur,  et  tout  ce  qu'il  fit  en  cette 
dernière  qualité,  annonçait  le  pouvoir  le  plus 
absolu,  annonçait  même  le  mépris  avec  lequel  il 
traitait  ce  qui  pouvait  contredire  ses.  volontés. 

Jetons  sur  ce  tableau  un  coup  d'œit  rapide. 
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Après  avoir,  d'un  seul  mot,  cassé  ce  long  par- 
lement, il  veut  encore  offrir  au  peuple  la  pucrli<^ 
représentation  (ï'une  autorité  nationale.  Il  ne  veut 
pas  choisir  lui-même  ceux  qui  seront  chargés 
dé  ce  rôle  honteux.  Il  fait  faine  ce  choix  par  la 
partie  de  Tarmée  qui  lui  est  dévouée.  Cent  qua- 
rante-quatre personnes  sont  nommées  pour  com- 
poser ce  parlement,  auquel  on  donne,  par  ironie, 
le  nom  d'une  des  plus  méprisables  d'entre  elles. 
La  naissance,  les  talais,  et  surtout  la  vertu,  sont 
bannis  de  cette  composition*  antipolitique.  On 
n'y  entre  que  sous  la  garantie  de  la  haine  de  la 
royauté.  Cinq  mois*  après,  ce  parlement  remet 
lui-même  le  pouvoir  ridicule  dont  il  était  em- 
barrassé j  il  lé  remet  à  Cromwel  et  aux  officiers. 
Ceux-ci  sont  instruits  du  rôle  qui  leur  est  des- 
tiné.  Us  s'assemblent  pour  la  forme  ^  et  en  vertu 
du  pouvoir  qui  leur  à  été  délégué  par  les  cent 
quarante r quatre  personnes  qu'eux-mêmes  ont 
choisies,  ils  décident  que  ce  pouvoir  a^ar- 
tient  désormais  à  Cromwel  j  que  le  gouverne- 
ment de  la  république  réside  en  lui  séul^  qu'il 
aura  la  qualité  de  protecteur,  et  qu'il  sera  as- 
sislé  d'un  conseil  à  son  choix.  Cromwel  parvenu 
,  enfin  à  son  but,  se  joue  alternativement  et  de  ce 
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ooDseil^  et  de  la  nation^  et  des  parlemens^  dont 
elle  demande  la  convocation. 

n  en  assemble  un  en  i654  :  les  nouveaux 
membres^  àltacliés  en  général  au  bien  public^ 
veulent  examiner  le  nouveau  pouvoir  du  pro- 
tecteur ;  il  fait  entourer  la  salle  et  ne  laisse  en- 
trer que  ceux  qui  signent  la  promesse  de  ne  rien 
cbanger  dans  l'ordre  établi. 

Il  fixje  le  terme  de  ce  parlement;  et  quinze 
jours  auparavant  il  le  casse  avec  la  même  fiici- 
lité  que  l'autre^  et  renverse  les  projets  qui  se 
tramaient  contre  ku. 

U  en  convoque  un  autre  en  i656;  il  a  soin  de 
le  composer  de  gens  dévoués  à  .ses  volontés;  il 
se  fait  offrir  la  couronne  par  ce  parlement;  puis 
trouvant  plus  prudent  de  ne  point  rétablir  un 
nom  contre  lequel  il  a  tant  déclamé^  après  avoir 
joué  l'étonnement  et  l'incertitude^  il  refuse  le 
litre  de  roi  ^  et  se  fait  de  nouveau  confirmer  celui 
de  protecteur.  Il  voulait  donner  à  son  protec- 
torat un  caractère  plus  légal^  en  paraissant  ne' 
le  tenir  que  d'une  assemblée  légitimement  con- 
voquée, au  moins  suivant  les  formes  nouvelle- 
meiit  adoptées. 

Cette  assemblée  sentit  la  nécessité  de  lui  dôn-> 
IV.  7 


"V 
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Her  ua  xoiOre-poids^  61  de  s'en  doniier  nn  k  eOi^ 
même.  Elle  décréta  qu^il  assemblerait  un  pai>- 
lemeot  tous  les  ans^  et  que  ce  parlement;  serait 
^ompofé  de  deux  clian;ibres.  Ou  avait^  à  force 
de  mallieurs^  appris  qu'un  corps  législatif  unique 
•est  une  masse  irrésistible  qui  renverse  tout.  Crom- 
ii^el  vit  avec  [daîsir  r^iaitre  un  partage  dont  il 
espérait  tirer  parti  j  il  se  conforma  à  la  nouvelle 
décision;  il  assembla  un  parlement;  et  dès  qu'il 
eut  vu  qu'il  ne  pourrait  en  être  le  maître^  il  le 
'Cassa  comme  les  autres. 

C'étaient  ces  interruptions  de  parlement^  ces 
cassations^  qui  avaient  servi  de  prétexte  pour 
s^élever  contre  le  gouvernement  de  Charles  I^. 
Ëllcss  maintinrent  celui  de  CromMrd.  Ce  qui  avait 
^erdu  l'autorité  du  roi  légitime^  soutint  celle  de 
l'usurpateur.  Depuis  Guillaume  le  Conquérant^ 
•et  depuis  Henri  ¥111,  il  n'jr  avait  point  eu,  en 
Angleterre,  de  pouvoir  plus  absolu;  et  c'était 
pour  aariver  à  ce  point,  que  tout  un  peuple  s'était 
armé^  et  vivait  détruit  lui-même  l'édifice- de  .sa 
constitution.  On  ne  prêchait  plus  dans  les  églises 
cette  obéissance  passive  qu'on  avait  tant  repro- 
chée à  Charles  de  vouloir  établir;  mais  elle  était 
établie  païf >lë  fait  et  par  Jk  force  :  dile  était  de- 
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veaue  une  nécessite;  et  si  CrpmWel  eût  vécu 
pks  longi- temps  ^  elle  semt  diBveiiue  une  habi- 
tude. Ijorsqp'il  mourut^  il  n'avak  pas  encore  ^m 
le  temps  de  mettre  la  dernière  main  à  c6  grsind. 
ouvrage.  Gdui  qui  lui  succéda  n'avait  rieà  de  ce; 
qu'il  fallait  pour  ujq  poste  si  difficile.  La  grain 
deur  et  le  pouvoir  de  Grom'wel  ne  tenaieiit  cp'^ 
soâ  génie ,  et  ne'  purent  lui  survivte. 

Aut  reste>  en  diétestaat  lest  principes  de  cet 
usurpa^ur  l;ieureu±'^  «n  vouant  à  Fexécration  de 
la  fiostéiké  tous  les  crimes  dont  il  s'est  souillé  \ 
il  faut  convenir  que  pendant  son  règne  il  main-t 
tint  au  dedans  toute  la  tranquillité  que  les  cir- 
constances com^portaient  ^  et  au  dehors  il  rdeva 
ayec  gloire  le  nom  et  la  puissance  de  l'Angle- 
terre. Il  profita  de  tous  les  grands  taiens,  qui  se 
forment  et  se  développent  tou^urs.  dans  les  gtu^^ 
res  civiles  ;  il  les  employa  au  profit  de  l'État.  I>e$ 
tribunaux  furent  composés  avec  soid^  et  autaht 
qu'il  put^  de  leurs  anciens  membres.  Les  financ€ls 
furent  administrées  avec  une  sévère  économie; 
les  forces  militaires  fiu^nt  mises -sur  un  pied  re$x 
pectable.  Le  commerce  et  les  po^^^^iofi^  dfoigL^rer 
mer  furent  augmentés.  Ëniia^i^on  allignçç  f^j. 
recherchée  par  les  plus  grands  États;  et  di^fts» 
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TâKime  où  TAngleterre  s'était  précipitée  pour 
outrager  et  détruire  Fautorité  royale,  ce  fut  un 
botaheur  pour  elle  de  ne  pas  rester  entre  les 
mains  de  ces  aplanisseurs ,  qui  s'en  étaient  em^ 
parés  d'abord,  et  qui  l'auraient  infailliblement 
conduite  à  sa  ruine.  Elle  était  venue  au  point 
qu'il  n'y  avait  qu'une  autorité  concentrée  qtâ 
pût  la  sauver.  Cette  autorité  se  trouva  entre  les 
mains:  )d'un  homme  capable  d'en  faire  un  grand 
n^age;  ;I1  en  tint  les  rênes  d'une  main  ferine  : 
il  imposa  silence  à  toutes  les  actions,  et  surtout 
àeelie  dont  il  tenait  sa  grandeur.  Il  la  comprima 
plus  fortement' que  les  autres,  parce  qu'il  con- 
ndi^ait  mieux  «que  personne  sa  dangereuse  am- 
bition. Si  l'Angleterre,  après  la. mort  de  Char- 
les:!^, fut  ^restée  sous  la  domination  du  long 
padrai^nt ,  :  elle   eijit  été  perpétuellenàent  bal- 
lottée entre  tous  les  partis  tour  à  tour  triom- 
phans  ou  battus  -  :  elle  eût  changé  tous  les  ans 
de  révolution.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'j»^  a 
qu'à  voir  les  eflforts  que  firent  sans  cesse  tous 
cesî  parlemens  que  Cromwel  nommait;  par  bien- 
séance >  et  cassait  pa^  nécessité.  S'il  n'avait  pas 
toujours   levé  au-dessus  d'eux  ce  bras   fou- 
droyant qui  les  faisait  rentrer  dans  le  néant, 
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Us-  se  seraient  éternellement   combattus   eux- 
mêmes. 

Ce  qui  n'avait  pu  arriver  sous  Cromwel  arriva, 
sous  son  faible  successeur.  Obligé  de  convoquer 
un  parlement^  il  fallait  se  rendre  maître  et  de 
ce  parlement^*  et  du  conseil^  et  de  Farm^l;  il 
ne  fut  maître  de  rien.  Il  échoua  partout.  Ce  sir 
gnal  de  détresse  réveille  l'antipathie  de  l'armée 
et  des  communes.  Cette  armée  le  force  a  casser 
le  parlement  :  mais  ce  n'est  pas  pour  ep  donner 
l'autorité  à  Richard;  c'est  pour  s'en  empa^r  elle- 
même.  Dès  ce  moment  l'État  se  retrouve  en  ré- 
volution. L'armée^  maîtresse  du  gouvernement^ 
sent  qu'elle  ne  peut  pas  gouverner;  elle  va  cherr- 
cher  les  restes  de  ce  long  parlement^  cassé  en 
i653;  elle  en  rassemble  les  débris  :  ces  débris 
réunis  se  tournent  aussitôt  contre  la  puissance 
éphémère  qui  leur  a  redonné  l'existence  :  ils  pu- 
nissent sur  le  fils  l'inaction  servile  à  laquelle  le 
père  les  avait  réduits;  ils  destituent  Richard;  et 
Richard  se  soumet  à  sa  destitution.  Ils  veulent 
se  rendre  maîtres  de  l'armée;  et  cette  même 
armée  qui  les  a  soutenus^  cassés  et  recréés,  s'in- 
digne et  veut  les  punir  de  leur  audace.  La  guerre 
se  déclare  ouvertement  entre  eux  et  elle.  Le  gou- 
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vememeM  se  trouve  séparé  en  deux  partis  ab- 
solumeût  ëontraires.  L'armée  a  la  force  en  main  ^ 
elle  établit  un  comité  de  sûreté  publique,  dont 
toutes  les  décisions^  dont  les  intentions  même 
sont  exécutées  avec  rigueur  et  promptitude.  Le 
pa4|bient  Croupion  multiplie  les  actes  de  son 
autorité^  c'est-à-dire  les  preuves  de  son  impuisr 
sance)  tous  ses  décrets  sont  annulés  par  la  force 
militaire^  et  il  n'a  plus  d'autre  ressource  que  d'en 
appeler  une  pour  l'opposer  à  celle  qiii  l'opprime. 
Monck  sort  des  montagnes  de  l'Ecosse^  et  à  ce 
nom  de  nouveaux  intérêts  s'annoncent;  une  nou- 
velle révolution  se  prépare;  un  nouveau  jour 
va  paraître. 


\ 
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LETTRE    t XXXIV. 


Sous  Mônck  et  Charles  II. 


HoNNBtTR  à^  cet  àomme  immortel  l'  honneur 
à  ce  célèbre  Mpnck  !  Ce  n'est  pas  seulement  pour 
avoir  rendu  à  son  pays  âon  gouvernement  légi- 
time^ qu^il  à  droit  à  la  vénération  de  la  postérité  j 
c'est  j)OUr  être  parvenu  à  ce  but  si  désirable, 
sans  violence ,  sans^  secousse ,  par  la  seule  sagesse 
de  sa  conduite,  par  son  habileté  à  profiter  des. 
événemens  qui  se  présentaient ,  et  à  faire  naître 
ceux  qui  pouvaient  lui  être  utiles.  Tout  bon  ci- 
toyen doit  méditer  avec  reconnaissance  lamaffche 
que  Monck  suivit,  du  moment  qu'il  eut  quitté 
rÉcosse.  ïï  ne  confia  son  sefcret  à  personne,  pas 
même  à  ses  ^arens,  ni  à  ses  artiiîs  :  il  ne  craignit 
même  pas^,  lorsque  les  circonstances  Texigeaient, 
de  se  permettre-  des  actions  ou  des  paroles  qui 
étaient  eh  apparence  três-opposéei  à  son  dessein^ 


(  xo4  ) 

C'était  un  effet  nécessaire  de  la  contrainte  dans 
laquelle  il  devait  étre^  tant  que  les  circonstances 
iie  lui  permettaient  pas  de  se  découvrir.  Il  faut 
savoir  gré  à  celui  qui  se  trouve  dans  cette  posi- 
tion, de  la  violence  qu'il  est  obligé  de  se  faire  à 
lui-même,  pour  ménagpr,  pour  rapprocher,  pour 
contenir  des  partis  opposés,  chez  lesquels  un 
repos  apparent  est  toujours  un  état  de  guerre  ; 
pour  ne  point  heurter  inutilement  ou  à  contre- 
temps des  obsèdes  autour  desqi:^els  il- peut  tour- 
ner ;  pour  demander  au  temps,  et  pour  n'attendre 
que  de  lui  seul,  de  refondre  dans  le  creuset  de 
Texpérience  et  du  malheur  Tindifference  de  Té- 
goïsme^la  stupeur  de  la  crainte,  l'exagération 
des  idées,  la  férocité  mé^ie  du  crime  audacieux, 
ou  les  perfides  méditations  d'une  vengeance  obs- 
cure* Tous  ceis  élémens  fermentaient  encore  en 
Angleterre  à  l'arrivée  de  Monck.  Les  nouvelles  se- 
cousses de  quelque  violente  convulsion,  en  au- 
raient nécessairement  produit  l'explosion  ;  mais 
cette  éruption  une  fois  recommencée,  personne 
n'en  pouvait  calculer  avec  certitude,  ni  la  force, 
ni  la  durée^  ni  les  effets. 

Aussi  la  véritable  cause  du  supcès  de  Monck 
fut-elle  d'avoir  attendu  le  moment  favorable,  de 
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n'avoir  pas  auparavant  usé  Topinion  publique. 
Pendant  les  tourmentes  d'une  révolution ,  cette 
opinion  est  presque  toujours  égarée.  Dans  ces 
affreux  orages,  Téclair  éblouit,  la  foudre  écrase, 
détruit,  consume;  et  l'opinion,  sans  guide,  en- 
tourée de  ruines,  livrée  aux  écarts  de  l'imagina- 
tion, se  laisse  entraîner  aveuglément  par  qui- 
conque a  l'audace  de  la  saisir.  Bientôt  le  choc 
de   tant  de  bouleversemens  sépare   et  l'auda- 
cieux et  l'opinion,  pour  abandonner  cdui-là  aux 
fureurs    du  peuple,  celle-  ci  à   quelque  nou- 
veau prestige.  Cependant ,  d'erreurs  en  erreurs, 
line  tendance  naturelle,  bienfait  de  la  Provi- 
dence, ramène  toujours  cette  opinion  du  côté  de 
la  vérité.  C'est  ce  cercle  long  et  pénible  qu'il 
faut  lui  donner  le  temps  de  parcourir.  Il  y  a, 
dans  toutes  les  révolutions,  un  moment  où  elles 
sont  mûres  poux  éclater  :  il  y  en  a  de  même  un 
où  elles  sont  mûres  pour  finir.  Quelque  pure  que 
soit  l'intention  de  ceux  qui  entreprennent  de  de- 
vancer ce  moment,  de  vouloir. les  arrêter  avant 
qu'elles  soient  au  bout  de  leur  course,  ils  ne  font 
que  leur  donner  encore  une  nouvelle  force,  eu 
leur  présentant  trop  tôt  des  barrières  insuffi- 
santes :  ils  prolongent  et  augmentent  le  mal ,  au 
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lieu  de  Fapaiser.  En  général^  pour  toutes  les^- 
maladies  politiques  qui  peuvent  survenir  dans  un 
grand  empire^  la  première  science  est  sans  doute 
de  savoir  prévenir  ;  mais  la  seconde  est  de  savoir^ 
attendre. 

Ce  principe,  dont  la  réflexion  et  led  faits  vous 
démontreront  la  vérité,  s'appliquait  surtout  » 
Tétat  révolutionnaire,  dont  l'Angleterre  n'était^ 
pas  sortie  depuis  plus  de  douze  ans.  Jusqu'à 
Cromwel,  il  n'y  avait  point  eu  de  gouvernement. 
Quoique  Cromwel  eût  bien  voulu,,  et  eût  paru 
en  établir  un,  il  n'y  en  avait  réellement  pas  sous 
lui.  Son  gquvemement  n'était  autre  chose  qu'une 
faction  à  peu  près  réduite  à  l'unité ,  et  par  cela 
même  plus  forte  que  celles  auxquelles  elle  avait 
succédé.  On  avait  beau  dire,  décréter,  prodamer 
que  la  révolution  était  finie  :  la  preuve  qu'elle 
ne  l'était  pas,  c'est  que  tous  ces  pompeux  men- 
songes disparurent  avec  Cromwel  j  c'est  que  cette 
volonté,  prétendue  nationale,  s'évanouit  avec  la 
sienne  j  c'est  qu'à  sa  mort  l'État  se  retrouva  en 
révolution.  La  destitution  de  Richard,  le  retour 
du  long  parlement ,  sa  guerre  contre  l'armée,  re- 
mettaient l'Angleterre  dans  la  même  position  où 
elle  s'était  trouvée  après  la  bataille  de  Naseby. 
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Elle  n'avait  enfin  échappé  à  tous  les  maux  qui 
avaient  suivi  cette  fatale  journée^  (jue  par  la 
force  du  génie  de  l'usurpateur.  Cet  usurpateur 
n'était  plus  ;  toutes  les  factions  allaient  renaître^ 
et  le  malheureux  peuple  qui  en  était  le  jouet 
allait  recommencer  une  révolution.  Dans  cette 
position,  ce  qui  en  Angleterre  était  honnête^  pai- 
sible^ attaché  au  bien  de  l'Etat,  dut  voir  avec 
plaisir  la  conduite  d'un  homme  dont  on  ne  pou-^ 
vait'|)as  démêler  les  intentions  secrètes,  mais  dont 
les  actions  étaient  rassurantes  pour  le  moment. 
Lorsqu'on  vit  Monck  passer  d'Ecosse  en  An- 
gleterre, et  s'approcher  de  Londres,  on  ne  put 
lui  supposer  que  deux  projets  :  et  tous  deux  ten- 
daient à  rétablir  la  tranquillité  publique.  A  la 
tête  d'une  armée  qui  lui  était  dévouée,  il  venait 
au  secours  d'un  parlement  avili  et  sans  moyens, 
contre  une  armée  séditieuse  et  désunie.  S'il  met- 
tait  à  profit  tous  ces  avantages,  il  devait  néces- 
sairement ou  remplacer  Gromwel^  ou  mettre 
Charles  II  sur  le  trône.  Dans  le  second  cas,  il 
aspirait  le  repos  et  lé  salut  de  l'État^  dans  le 
preàiier^  il  donnait  un  calme  qui  n'eût  peut- être 
pas  duré  plus  que  sa  vie,  mais  dont  on  se  serait 
contenté,  parce  que  ce  calme  est  la  première 
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chose  que  désire  un  peuple^  fatigué  d'une  longue 
et  foi^te  révolution,  encore  tout  haletant  des 
jnouvemens  convulsifs  qui  lui  étaient  comman- 
dés au  nom  de  sa  souveraineté,  et  rassasié  enfin 
du  sang  de  ses  bourreaux  ou  de  celui  de  ses  vic- 
times. Telle  est  la  marche^ de  l'humanité.  Et 
c'est  en  cela  surtout  que  Monck  me  paraît  devoi» 
être  admiré.  Les  circonstances  rappelaient  au 
gouvernement.  Le  rang  élevé  ou  Cromwel  n'était 
parvenu  que  par  des  crimes,  Monck  pouvSît  y 
arriver  par  le  vœu  presque  unanime,  je  dirais 
même  par  le  besoin  apparent  de  la  nation.  Une  dé- 
plaçait personne  :  il  succédait  à  l'anarchie;  et  ce 
terrible  prédécesseur  appelle  l'homme  armé  qui 
lui  succède,  à  faire  ou  le  plus  grand  bien,  ou  le 
plus  grand  mal  :  il  lui  ï^emet  la  société  décom- 
posée, dans  un  état  qui  ressemble  ou  qui  tend  a 
la  servitude.  On  a  dit,  et  avec  raison,  que  dans 
les  révolutions  les  mois  sont  des  siècles,  parce 
que  deux  ou  trois  ans  suffisent  pour  effacer  les 
plus  profonds  souvenirs,  ou  pour  vieillir  les  plus 
nouvelles  habitudes.  Que  de  mois  s'étaient  écou- 
lés depuis  l'expulsion  des  Stuarts!  Leur  souvenir 
paraissait  perdu  :  on  croyait  s'être  fait  à  l'habi- 
tude de  s'en  passer.  La  majorité  de  l'Angleterre 


n'avait  assurément  pas  prononcé^  mais  avait  tôl- 
ière leur  proscription.  Aucun  des  princes  de  cette 
maison  infortunée  n'avait  pu  rester-  dans  File  qui 
les  avait  proscrits-^  ils  avaient  fait  pour  y  revenir 
des  efforts  infructueux  :  un  génie  malfaisant  les 
enchaînait  loin  de  leur  patrie.  Monck  pouvait 
donc  dire  qu'il  ne  voyait  aucun  concurrent  dans 
la  carrière  qui  s'ouvrait  devant  lui;  qu'il  n'y 
trouvait  qu'un  sceptre,  dont  il  fallait  qu'il  se 
saisit,  parce  que  l'intérêt  public,  la  première  de 
toutes  les  lois,  lui  ordonnait  de  s'emparer  de  cette 
succession  vacante.  De  plus,  il  trouvait  l'Angle- 
terre puissante  au  dehors.  Il  aurait  joui  de  cette' 
grandeur;  et  cette  brillante  existence,  jointe  à  la 
tranquillité  qu'il  eut  ramenée  au  dedans,  le  met- 
tait au  niveau  des  plus  grands  princes.  Ces  illu-* 
siens  si  séduisantes,  Monckle^  sacrifia  à  ses  devoirs 
réels;  il  sentit  que  les  circonstances  étaient  telles 
qu'il  pouvait  les  désirer  pour  rendre  un  grand 
service  à  sa  patrie  et  à  son  roi  :  il  résolut  d'en 
profiter,  et  il  y  parvint. 

En  effet,  la  position  des  choses  ne  pouvait 
être  plus  fevorable  pour  déterminer  en  sa  fovéur 
l'opinion  publique  :  il  fallait  que  l'Angleterre 
retombât  sous  le  pouvoir  du  parlement,  sous  la 
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tjiaimîe  de  rarmëe^oa  sons  one  antmité  nBique. 

Ce  paiiem^ity  si  hontensemait  chassé  pur 
Cromwel^  semblait  avoir  âé  ironiquement  rétabli 
par  ceux  mêmes  qoi  avaient  coopâré  à  sa  des- 
tracUon.  C'étaient  ces  mêmes  officiers  qni  en 
avaient  réoni  les  débris^  comptant  bien  tonjonrs 
les  tenir  sons  leur  dépendance.  Ce  parlement^ 
dès  le  premier  moment  de  son  retour^  avait  été 
accablé  de  ridicule  ;  et  c'est  nne  attacpe  à  Ue 
qnelle  aucune  autorité  ne  résiste.  Comme  ce 
n'était  qu'un  reste  du  long  parlement^  on  lui 
avait  donné  le  surnom  ironique  de  Croupion. 
On  vendait  publiquement^  on  promenait  dans 
la  ville  tous  les  croupions  d'animaux  que  l'on 
pouvait  se  procurer;  et  on  les  épuisa  tellement^ 
qu'on  finit  par  en  Êûre  de  bois^  qui  servaioit 
également  à  amuser  la  populace.  U  était  impos- 
sible que  les  bons  citoyens  pussent  jamais  espérer 
un  régime  tolérable  sous  une  autorité  aussi  avilie: 
il  n'y  a  point  de  gouvernement  qui  puisse  sub- 
sister sans  être  respecté. 

L'armée  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  dans  cet 
état  d'avilissement;  mais  elle  n'en  était  que  plus 
à  craindre ,  soit  par  son  union,  soit  par  ses  pro- 
pres discordes.  Si  elle  restait  unie,  elle  établis- 
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ssàt  nécessairemesk  pour  toute  loi  le  pouvoir  mi-> 
Jitaire;  c'est-à-dire  la  tyraunie  la  plus  dange- 
reuse^ après  celle  du  peuple^  qui  est  la  plus 
4errible  de  toutes^  Si  l'armée  se  divisait  contre 
elleHDiépie^  TËtat  retombait  dans  la  confusion; 
et  toutes  les  factions  étaient  sûres  de  se  procurer 
un  appui. 

U  n'y  ^,Yait  dooc,  pour  le  salut  de  l'État,  que 
le  retour  d'une  autorité  unique  ;  et  il  ne  s'agissait 
plus  qpe  de  savoir  si  cette  autorité:  serait  remise 
entre  les  mains  d'un  sujet,  comme  du  temps  de 
Cromwel ,  ou  entre  celles  du  sonverain  légitime. 

Dès  que  MoqcIl  pouvait  ramener  la  question  à 
«e  point  de  simplicité,  il  était  à  peu  près  sûr  de 
la  résoudre  à  son  gré.  Remettre  le  pouvoir  entre 
les  mains^  d'un  citoyen^  soit  sous  le  nom  de  pro- 
tecteur, soit  sous  toute  autre  qualité,  c'était  s'ex- 
poser avoir  renaître  à  sa  mort  les  mêmes  dangers  ; 
c'était  se  priver  de  cet  avantage  que  donne  à 
l'autorité  l'habitude  d'un  respect  et  d'une  sou- 
mission héréditaires.  Il  est  dans  le  caractère  de 
l'homme,  de  porter  toujours  une  sorte  d'envie  à 
Thomme  auquel  il  est  soumis,  surtout  s'il  peut 
se  rappeler  d'avoir  vu  cet  homme  dans  le  même 
état,  dans  le  même  ra^^g  ^e  lui.  Mais  lorsqu'une 
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suite  de  générations  a  placé  une  famille  hérédi- 
taire à  la  tête  du  gouvernement,  on  s'habitue  dès 
Fenfance  à  regarder  comme  Touvrage  de  la  na- 
ture ce  qui  s'est  maintenu  en  suivant  Fordre 
qu'elle  avait  établi  :  et  c'est  là  .un  des  grands 
avantages  de  la  monarchie  héréditaire,  et  de  la 
longue  permanence  d'une  même  famille^  comme 
je  l'ai  dit  en  comparant  le  trône  de  l'Angleterre 
à  celui  de  la  France. 

J'ai  déjà  observé  que  Monck  n'admit  personne 
dans  son  conseil  :  nous  ne  pouvons  donc  pas 
savoir  affirmativement  si  ce  furent  là  tous  ses 
ca!  :uls;  mais  ils  étaient  si  clairement  indiqués 
pd  la  marche  des  choses  et  de  l'opinion,  ils  se 
concilient  et  s'identifient  si  parfaitement,  non- 
seulement  avec  la  conduite  de  Monck  en  général, 
maïs  avec  tous  les  détails  de  cette  même  conduite, 
qu'il  me  paraît  impossible  de  douter  qu'il  n'eût 
établi  sur  eux  la  base  de  son  projet.  Il  le  suivit 
avec  une  pnidente-  persévérance,  avec  une  sage 
lenteur.  Une  se  pressa  point  défaire,  mais  il  cher- 
cha à  faire  bien.  Il  eut  le  courage  de  cacher  son 
dessein  au  souverain  même  pour  lequel  il  travail- 
lait ;  et  tandis  que  Charles  II  faisait  de  vains  ef- 
forts pour  se  trouver  aux  conférences  de  l'île  des 
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Faisans^  et  qu'il  ne  recevait  que  des  refus  du 
cardinal  Mazarin  et  de  dom  Louis  de  Haro  (ce 
qui  valait  encore  mieux  qu'une  promesse  imi^ 
^nifiantegcni  illusoire)^  Monck  lui  préparait^  pour 
arriver  au  trône ,  un  chemin  plus  sûr^  moins  pé- 
ipdble^  moins  sanglant^  mais  surtout  plus  noble 
et  plus  digne  du  monarque  et  des  sujets.  Monck| 
en  appt'ophant  de  la  capitale-^  avait  à  noiénager  le 
parlement,  l'armée,  le  comité  de  sûreté  et  la  ville 
de  Londres  :  il  ne  fallait  choquer  ouvertement 
aucun  de  ces  intérêts.  L'adiresse  avec  laquelle  il 
louvoya  au  milieu  de< vents  si  contraires,  est  au- 
dessus  de  tous  les  éloges. 

Les  commissaires  qu'il  avait  envoyés  en  avant 
lui  avaient  préparé  les  voies  par  un  premier  traite; 
mais  ignorant  ses  véritables  intentions^  ou  peut- 
être  cherchant  à  les  pénétrer  et  à  les  prévenir,  ils 
s'étaient  engagés,  erRon  nom^  à  s'opposer  au  ré- 
tablissement du  roi.  Monjck  ne  témoigna  sur 
cette  condition  ni  mécontentement,  ni  surprise^ 
ni  inquiétude 3  et  sans  ratifier  le  traité^  il  trouva 
le  moyen  de  profiter  des  avantages  qui  en  résuU 
talent  pour  lui. 

Comme  tî'était  par  le  parlement  qu'il  ^voulait 
paraître  agir,  il  chercha  à  lui  donner  momen- 
IV.  8 
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ianëment  quelques  forces^  et  parvint  à  faire  dé* 
elarer  en  sa  ferveur  une  grande  partie  dé  Farinée. 
Affaibli  par  Cetie  défection ,  le  comité  de  sûreté 
consentit  à  ce  qu'il  craignit  ne  pouvoir^plus  em- 
pêcher^ et  le  parlement  se  rassembla. 

Mais  dès  qu'il  se  vit  établi^  il  craignit  la  main 
qui  avait  eu  assez  de  force  pour  le  remettre  en 
activité.  Il  craignit  -que  Monck  ne  s'approchât 
de  Londres^  et  ne  s'en  tendît  maître.  Il  chargea 
4ine  députation  de  lui  exprimer  sa  reconnaissance 
let  ses  remercimens,  mais  dans  des  termes  qui 
annonçaient  qu'onr  se  flattait  que  Monck  n'irait 
.pas  plus  loin.  Monck  parut  très^sensible  aur 
remercîmens  du  parlement^  mais  n'entendit^  ou 
feignit  de  n'entendre  rien  de  plus  y  et  continua 
sa  roule#  ,  . 

.  Cela  donna  de  premiers  soupçons.  Monck  qui 
voulait  dominer^  mais  non  raclure  un  parlement 
d:ont  il  avait  besoin^  voulut  y  fortifier  le  parti 
de  ceu^  qui  déjà  étaient  portés  pour  lui.  Le 
moyen  le  plus  simple  était  d'y  faire  rentrer  des 
membres  que  k  tyrannie  de  Gromwel  en  avait 
chassés,  et  que  Ton  savait  être  attachés  à  la 
royauté.  11  rie  voulut  pas  en  faire  la  demande  lui- 
même;  il  ne  voulut  pas  même. en  montrer  le 
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d^r  :  mais  il  se  fit  pr ësentO]>  à  €€il  éfifet  de&  adresses 

de  Londces  et  des  autres^  villes  du  royaume*  H 

était  déjà  assez  puî^sant^  et  assez  près  de  la  €ap}- 

tale,  pour  repoiidre  affirmati veûieM  à  ces  adi^esses; 

U  dis^mulÀ  encore^  et  se  cofiteiita  de  dire  qu'il 

eu  i0formerâit  le  parlement.  Cette  mesure  était 

infiniment  sage.  Si  elle  réussissait^  Monck  pars 

yeaait  à  ses  fins  par  ceux  mém^s  dont  il  avait 

craint  quelque  (^positiôâ;  si  6l}e  né  if^éus^issâit 

pas^  lé  mécontentement  de  la  ville  éclatait  contre 

ie  parlement;  et  alors  un  des  deux  partis  avait 

besoin  de  Monçk. 

Il  entra  dans  Londres  avec  ces  dÊspbsitidtis,  eh 
gardant  les  apparences  d'une  exacte  nèitti^alîcé, 
on  ne  parlant  que  de  maintenir  la  tranquillité.^ 
La  ville  voulait  absolument  le  retour  des  déptitéi^ 
exclus,  et  jusque  là  se  refusait  à  toute  ei^pèce  de' 
taxe  :  le  pat4eteient  voulait  être  obéi ,  et  deniàri-^ 
dait  préalablement  le  paiement  des  impositions.* 
Il  voidut  faire  un  coup  d'éclat;  il  ne  pouvait  en 
charger  que  Monck,  qui  accepta ,  malgré  sa  ré- 
pugnance. Mais  il  tourna  contre  le  pafiemetit 
Facte  même  de  soumission  auquel  celui-ci  Favait 
condamné.  En  exécutant  contre  la  ville  les  ordres 
rigoureux  qu'il  avait  jopçus,  il  traita  avec  elle,  tèt 

8. 
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s^ssura  46.$on  a5^iâtance.  Alors  il  dejinaiida  pour 
prix  de  ses  se^yicesle  rétablissement  des  membres 
exclus  f  le  parlement  eut  l'imprudence  de  le  ré- 
fugier :  MoQck  ks  rétatlit  de  vive  force. 

De  ce  moment  >  le  parlement  ne  fut  plus  rien. 
Il  eut  encore  vingt- cinq  jours  de  séance^  mais 
pour  souscrire  aux  volontés  qiie  Monck  lui  trans- 
mettait par  Torgiaile  des  membres  réadmis.  Ce 
fut  ainsi  quç  le  parliement  annula  les  décrets  qu'il 
a^Y^it xe^idus  contre  eux;  fit  sortir  de  prison  tous 
l^s  partisan^  du  roi^  qui  avaient  été  emprisonnés 
pour  cause  de  royalisme;  révoqua  le  serment 
d'at^juration  contre  Cbarles  et  la  famille  royale; 
nomma  pour  gouverneur^  en  son  absence,  un 
çpdçeil  d'Etat  de  vingt-un  membres,  la  plupart 
bien  dispo$és  pour  le  roi;  fit  de  grands  change- 
mçn3 ,  dans  les  nulles  de  la  Qa|ttiale  et  des  pro- 
yinces  ;  et  ^m  ôta  le  commandemeot  ^ux  républi- 
cains les  plus  prononcés. 

Il  est  difficile  dç  croire  que  ce  parlement  ne 
sentît  pas  alors  ce  qui  allait  arriver;  mais  ne  se 
croyant-  pas  en  force  pour  s'y  opposer,  il  aima 
mieux  rendre  la  restauration  plus  facile  que  de  la 
rendre  plus  sanglante.  Il  fallait  à  Monck  un  pou- 
voir légal  qui  lui  donnât  le  droit  de  disposer  de 
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toute  la  force  armée  :  le  parlement  le  nomma 
général  des  trois  royamnes.  Il  lui  fallait  rétablir 
la  chambre  des  pairs,  pour  parvenir  à  rétablir 
la  royauté  j  le  parlement  annula  le  serment  d'être 
fidèle  au  gouvernen^ent  qui  avait  proscrit  et  le 
roi  et  la  chambre  haute."  Il  voulait  dissoudre  ce 
parlement  sans  employer  les  moyens  violens  de 
Cromwel,  et  en  convoquer  un  autre,  ce  dont  il 
n'avait  pas  le  droit;  le  parlement  se  cassa  lui- 
même  le  17  mars,  et  convoqua,  pour  le  25  avril, 
le  nouveau  parlement  qui  devait  mettre  la  der-  . 
niére  main  au  rétablissement  de  la  monarchie. 

Tout  cela  ne  se  faisait  pas  sans  réclamations  et 
sans  difficultés.  Chaque  jour  dévoilait  quelques 
points  du  projet  de  Monck;  et  pour  ne  pas  lever 
trop  tôt  la  toile  derrière  laquelle  se  préparait  lé 
grand  événement,  M onck  était  obligé  de  faire  ou 
de  tolérer  ce  qu'il  était  tien  loin  d'approuver*-  Ce 
même  parlement  qui  préparait  les  voies  au  re- 
tour de  la  royauté,  avait  décrété  qu'aucun  emplôd 
militaire  ne  serait  donné  à  ceux  qui  ne  prêter 
raient  pas  le  serment  de  reconnaître; la  justice-des 
armes  du  parlement  contre  le  dernier  roi.  Il  avait 
décrété  qu'aucim  de  ceux  qui  avaient  porté  les 
armes,  en  faveur  de  ce  prince  y  he^  serait  membre 
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du  nouveau  parlement.  Monck  ne  s^était  point 
pppose  à  ces  décrets;  et  même  en  écrivant  quel- 
que temps  auparavant  à  plusieurs  régimens,  en 
leur  recommandant  le  zèle  et  l'union,  il  les  avait 
priés  de  s'opposer  aux-  efforts  que  des  gens  mal- 
intentionnés  pourraient  faire  fen  faveur  de  diarlés 
Stuart.  C'est  qu'il  craignait  les  imprudences  d'un 
zèle  peu  réfléchi,  qui,  trop  vivement  frappé  de 
l'objet  auquel  il  aspire,  ne  calcule  pas  assez  les 
moyens  de  l'atteindre  ;  c'est  qu'il  ne  jugeait  pas 
convenable,  au  point  ou  Ji  était,  de  courir  les 
chances  d'une  guerre  civile,  parce  que  ce  remède 
violent  est  dangereux,  du  moment  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  ;  c'est  qu'il  voulait  ménager  à  la  nation 
l'honneur  de  replacer  légalement  sur  le  trône  le 
fils  de  celui  qu'une  faction  côups^ble  et  triom-^ 
phajate  avait  condamné. 

Cette  vue  était  sage,  ce  sentiment  était  noble 
et  grand;  c'était  le  désir  d'une  belle  âme,  mûri 
,par  la  réflexion  d'un  esprit  juste.  Il  en  résul- 
tait quelquefois  la  nécessité  de  paraître  faire 
fausse  route;  niais  malgré  ces  apparences,  on  ne 
devait  pli»  se  méprendre  sur  le  port  dans  lequel 
Monek  voulait  entrer.  Ciiarles  lien  doutait- il 
encore  quand  il  lui  «hvoya  GienviUé?  "Quelques 


auteurs  ont  écrit  que  Monck  le  vit  arriver  avec 
peine^  et  cela  est  vraisemblable.  Cette  démarche 
de  la  part  du  roi  était  inutile ,  et  pouvait  être 
dangereuse. Elle  était  inutile;  car  si  Monck  n*eùt 
pas  eu  réellement  l'intention  de  rétablir  Gliarles, 
on  ne  lui  en  donnait  ni  le  désir^.  ni  les  moyens^, 
par  ce  message  insignifiant  d'un  *  souverain  dé*- 
trôfié,  qui  n'avait  aucune  ressource.  Elle  pouvait 
être  dangereuse  ;  car  les  ennemis  de  la  royauté, 
qui  déjà  ^^cusaïait  hautement  Monck  de  roya- 
lisme, pouvaient  tirer  de  ce  message  de  nouveaux 
argumens  contre  lui,  et  s'en  servir  pour  arrêter 
la  suite  de  ses  opérations.  C'est  en  effet  ce  qu'ils 
firent.  Ils  publièrent  iiné  f^se  lettre,  par  la- 
quelle on  annonçait  que  le  roi  n'attendait  que- 
son  rétablissement  pomrse  venger  de  ses  ennemis,, 
et  notamment  de  tous  ceux  qui  avaiept  contribué 
à  la  mort  de  son  pere«  Cette  infôme  calomnie  fut 
hautement  désavouée  par  tous  les  partisans  du. 
roi  ;  mais  elle  pouvait  faire  un  très-juAuVais  effet,^ 
et  ce  fut  là  tout  le  fruit  du  voyage  de  Gren ville* 
Pendant  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  les  deux 
parlemens,  Monck  nie  négligea  rien  de  tout  ee 
qui  pouvait  consolider  la  paisible  révolution  ^ue 
sa  sagesse  allait  opérer.  Il  dirigea  le  choix  des  nou^ 
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veaux  députes;  et  le  parlement^  composé  de  deux 
chambres^  suivant  rancien  usage ^  ouvrit  ses 
i^éances  aussi  tranquillement  que  dans  un  temps 
ordinaire*  Ce  fut  à  ce  parlement  que  Monck  lit 
remettre  enfin  ^  de  la  part  du  roi,  une  lettre  d'a- 
près la^quelle  les  deux  chambres  votèrent  unani-^ 
mement  son  retour.  Charles  se  rendit  au  vœu 
public;  son  arrivée  en  Angleterre  et  à  Londres 
fut  célébrée  par  les  acclamations  et  les  larmes  de 
ce  même  peuple  qui  avait  vu  avec  une  apathie 
stupide  exécuter  Cliarles  I^' . 

Lorsque  l'homme  sensible  arrive  à  cette  grande 
époque,  au  milieu  des  jouissances  et  des  sensa-^ 
tions  qu'il  éprouve,  il  a  peine  à  se  défendre  d'un 
regret;  c'est  de  n'avoir  pu  être  témoin  de  la 
prçmière  entrevue  de  Cliarles  et  de  Monck  :  c'est 
de  n'avoir  pu  participer  à  ces  premiers  épanche- 
mens  entre  le  sujet  restaurateur  et  le  monarque 
restauré.  Il  eût  été  à  désirer  que  la  reconnais- 
sance de  Charles,  ou  la  véracité  de  Monck  eût 
confié  à  quelque  ami  fidèle  ce  trésor  précieux, 
que  l'histoire  aurait  répandu  dans  la  postérité. 
Aucun  historien  ne  peut  suppléer  à  leur  silence  : 
il  pourra  raconter  ses  sensations,  mais  il  ne  pein- 
dra jamais  les  4eurs.  Ce  tableau  ne  pouvait  être 
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tracé  que  de  leurs  mains.  Dans  les  momens  d'un^ 
grande  émotion  ^  l'âme  développe  avec  plus  de 
force  toutes  ses  facultés  :  au .  hesoin  on  créerait 
une  nouvelle  langue,  pour  exprimer  ce  qu'on 
n'avait  pas  encore  éprouvé.  Or,  dans  cette  entre- 
vue à  jamais  mémorable,  tout  était  nouveau  pour 
le  héros  et  pour  le  monarque.  Monck  prenait 
dans  l'histoire  une  place  qui  jusqu'alors  y  était 
restée  vide,  que  même  on  ne  connaissait  pas 
encore.  Après  d'effroyables  calamités,  il  voyait, 
sans  secousses,  sans  guerre  intérieure,  les  factions, 
les  haines,  lés  dissensions  s'éteindre  à  la  voix 
d'un  sage.  Charles,  si  long-temps  proscrit,  fu- 
gitif ou  vaincu,  allait  régner.....  et  pardonner. 
Les  pleurs  qu'il  voyait  couler,  les  cris  qu'il  enten- 
dait, n'étaient  plus  que  ceux  du  repentir  ou  de  la 
fidélité. 

Si  jamais  pareil  événement  se  répétait  dans  les 
annales  humaines,  s'il  devait  exister  un  mortel 
assez  heureux  pour  être  Monck  second  j  si  sur- 
tout celui-ci  devait  laisser  le  premier  bien  loin 
derrière  lui,  en  se  frayant  une  route  inconnue; 
en  commandant  aiu(  élémens  ou  aux  débris  d'une 
grande  révolution  de  reconstituer  une  grande 
monarchie  \  en  ayant  la  force  de  créer,  quand  il 
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jugerait  qu'on  ne  peut  rétablir  y  en  étouiSant  sous 
les  fondations  de  son  nouvel  édifice^  jalousies^ 
dissensions^  haiaes^  factions,  vengeances,  et  se 
reservant  à  lui  seul  de  connaître  le  secret  et  le 
lAoment  de  placer  la  clef  de  la  voûte,  pour  cou- 
ronner une  entreprise  qui  semblerait  au-dessus 
des  forces  humaines  :  lorsqu'un  succès  complet 
prouverait  enfin  la  sagesse  de  sa  vaste  concep- 
tion j  lorsque,  couvert  de  larmes  et  de  gloire,  il 
se  jetterait  aux  genoux  de  son  roi,  et  que  son 
roi  se  précipiterait  dans  ses  bras,  je  les  conjure 
tous  les  deux,  au  nom  de  l'humanité,  de  ne  pas 
se  contenter  ^e  conserver  gravé  dans  leurs  cœnrs 
tout  ce  qu'ils  auront  dit,  et  encore  plus,  tout  ce 
qu'ils  auront  pensé  dans  ce  moment,  mais  de  le 
graver  sur  l'airain ,  pour  la  consolation  de  la  gé- 
nération présente,  et  pour  l'instruction  des  géné- 
rations fiitures. 

Il  faut  qu'elles  sachent  (et  certes  elles  ne  pou- 
vaient mieux  l'apprendre  que  dans  ces  lignes  im- 
mortelles, écrites  sous  la  dictée  du  malheur,  et 
qui  seraient  devenues  le  premier  code  de  la  so- 
ciété entière),  ii  faut  qu'elles  sachent  que  le  mo- 
narque et  la  nation  ne  peuvent  jamais  se  séparer 
l'un  de  l'autre,  sans  que  cette  séparation  ne  pro- 
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duise  les  plus  grands  déchiremens  politiques;  il 
faut  qu'elles  saçheilt  que  Terreur,  les  prestige», 
les  factions  n'ont  qu'un  temps;  que  pendant  ce 
temps  il  leur  est  mr^heureusement-  donné  He 
tromper  le  peuple  et  de  prévaloir  sur  les  rois  : 
mais  qu'enfin  il  est  aussi  donné  aux  peuples  et 
aux  rois  de  se  réunir  pour  leur  bonheur  mutuel  ; 
et  que  le  jour  qui  consomme  cette  réunion'  de 
famille,  efface  des  années  de  séductions ,^^e  ca- 
lamités et  de  crimes. 

Si  jamais  il  j  eut  une  grande  monarchie  qui , 
après  être  devenue  révolutionnairement  une  ré- 
publique, pût  rester  sous  cette  forme  de  gou- 
vernement, c'était  sans  contredit  l'Angleterre. 
Isolée  du  continent,  dont  toutes  les  puissances 
avaient  perdu  depuis  long-temps  l'idée  de  l'at- 
tacher chez  elle,  elle  n'avait  point  encore  adopté 
le  système  de  prendre  part  à  toutes  leurs  que- 
relles, et  d'y  soudoyer  des  royaumes  entiers. 
Cette  politique,  qui  lui  a  coûté  tant  de  millioijs, 
et  qui  doit  si  fort  influer  sur  son  gouvernement, 
ne  lui  fut  apportée  que  par  Guillaume  III.  Elle 
n'avait  point  à  craindre  au  dedan$  les  forces  qui 
devaient  au  4ehors  faire  respecter  sa  puissance; 
toutes  ses  forces  étaient  maritimes.  De  plus,  le 
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règne  de  Cromwel,  ses  succès  contre  la  Hol- 
lande et  FEspagne,  avaient  donné  à  l'Angleterre 
une  grande  prépondérance^  avaient  tourné  toutes 
ses  spéculations  du  côté  du  commerce  :  et  une 
nation  commerçante  est  bipn  plus  disposée  qu'une 
autre  à  se  régir  en  république,  surtout  lorsque 
l'ancienne  forme  de  son  gouvernement  n'y  a  pas 
établi  un  ordre  de  noblesse  distinct  des  autres 
classes.  Malgré  tous  ces  avantages,  la  république 
anglaise  ne  put  se  soutenir;  et  pour  me  servir 
des  expressions  d'un  grand  homme,  après  bien 
des  secousses  y  il  fallut  se  reposet  dans  le  sein 
même  du  gouvernement  qu'on  a\^ait  proscrit. 
Montesquieu  .donne  pour  raison  de  ce  change- 
ment, que  ceux  qui  étaient  à  la  tête  des  affaires 
n'avaient  point  de  vertu.  Cette  raison  est  vraie; 
et  il  est  encore  plus  vrai  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
en  avoir.  On  n'%  point  de  vertu  (dans  le  sens  où 
Montesquieu  l'entend)  au  milieu  d'une  révolu- 
tion qui  confond  les  principes  et  les  autorités. 
On  n'en  a  point,  lorsque  ce  grand  mouvement 
apaisé  laisse  chacun  dans  un  état  de  terreur  et 
de  lassitude  où  il  ne  veut  et  ne  peut  penser  qu'a 
lui-même.   Il  n'y  a  point   de  vertu   dans  une 
grande  république,  violemment  substituée  à  une 
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grande  monarchie^  lorsque  la  corruption  des 
mœurs  monarchiques  se  trouve  encore  fortement 
dépassée  par  la  corruption  des  mœi^  républi- 
caines. Il  n'y  a  point  de  vertu,  parce  que  cette 
vertu,  qui  ne  convient  pas  à  des  hommes  y  qui 
ne  conviendrait  qvfàun  peuplé  de  dieux ^  ne  se 
trouve  pas  même  habituellement  dans  la  plus 
petite  république,  et  que  l'auteur  du  Contrat  so^ 
cial  désespère  de  la  trouver  dans  la  plus  petite 
cité.  Ainsi  cette  république  antiûaturelle  aura 
beau  renouveler  ses  constitutions  et  ses  consti- 
tuans;  elle  aura  beau  multiplier  ses  lois  et  ses 
décrets;  elle  aura  beau  avoir  dans  sa  législation 
des  membres  vertueux,  sa  législation,  et  par  con- 
séquent son  gouvernement,  n'aura  jamais  de  vertu; 
et  le  malheureux  peuple  qu'elle  aura  long-temps 
tenu  dans  l'agitation,  viendra  enfin  se  reposer 
entre  les  bras  de  l'autorité  qu'il  avait  proscrite. 
Au  reste,  il  n'y  avait  plus  de  république  en 
Angleterre,  ^epuis  le  j  our  où  Gromwel  avait  réuni 
en  lui  toute  l'autorité.  Les  inscriptions  républi- 
caines qui  restèrent  étaient  une  insulte,  ou,  si 
l'on  l'aime  mieux,  un  hommage  rendu  à  cette 
souveraineté  du  peuple,  dont  on  est  bien  aise  de 
lui  parler  quelquefois,  à  condition  qu'il  n'en  usera 


jamais.  Depuis  Henri  VIII,  le  pouvoir  absolu 
n'avait  pas  été  exercé  avec  plus  de  force  que  sous 
le  protecteur-.  U  était  démontré  jlai:  le  fait  que 
la  révolution,  dirigée  contre  ce  pouvoir  absolu^ 
en  établissait  un  plus  à  craindre  que  celui  que 
/  Ton  avait  eu  Fimprudence  de  renVerser.  Dès  que 
Çromwel  fut  seul  maître,  la  cause  de  la  royauté 
fut  gagnée^  ce  qui,  ainsi  que  je  vous  le  disais 
tout-à-riieure ,  rendait  la  cause  du  roi  bien  plus 

favorable. 

Et  voilà,  sans  prétendre  diminuer  en  rien  le 
^érit^  de  Monck,  à  quoi  il  faut  attribuer  la  &c^- 
lité  ave^c  laquelle  s'opéra  sa  révolution.  Le  grand 
point  avait  été  d'abord  de  revenir  à  Y  ordre  ncu^ 
tur^l  d^s  choses  y  qui,  en  fait  de  gouvernement, 
est  l'unité.  Cromwel  avait  obtenu  ce  premier 
point,  en  sçcondant  violemment  la  marche  de 
la  nature*  Le  second  était  de  revenir  à  V ordre 
Légal  des  personnes;  Monck  y  parvint,  en  sui- 
yant  sans  précipitâtioiai  la  pente  d^  cœur  hu- 
main :  il  le  bissa  faire,  et  c'était  assez.  Dans  ce 
loyal  retour  d'une  nation  sur  elle-même,  dans 
ce  noble  réveil  d'un  peuple  qui  désavoue  les  er- 
reurs d'une  nuit  désastreuse^  il  y  a  quelque  chose 
de  si  grand,  de  si  touchant,  de  si  consolant  pou» 
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rhumanitë^  qu'il  suffit  à  la  gloire  d'un  homme 
d^avoîr  su  profiter  de  ce  repentir  expiatoire,  de 
cette  seconde  vertu  des  mortels,  qui  les  ramène 
au  bonheur  par*le  souvenir  de  leurs  calamités. 
Dés  que  son  autorité  fut  rétablie  en  Angle- 
terre, Charles  sentit  que  la  politique  exigeait 
qu'il  n'admit  point  extérieurement  entre  les  amis 
et  les  ennemis  de  son  père  une  différence  qui  ai^ 
rait  nui  au  bien  de  l'État.  Il  les  appela  indistinc- 
tement dans  ses  conseils,  dès  qu'il  crut  que  leurs 
talens  pouvaient  lui  être  utiles.  Il  publia  un  acte 
d'amnistie  dont  il  n'excqplja  que  les  juges  de 
Charles  I*';  encore  Fétendit- il  sur  ceux  qui  sous 
quinze  jours  vieiiidf aient  se  constituer  prisonniers; 
ce  qui  fut  accepté  p^r  dix- neuf  d'enti?e  eux.  U 
interdit  toute  eapèce  de. reproches  mutuels  suir 
ce  qui  s'était  pà^^é,  et  prononçât  des  peines  ri- 
goureuses contre  ceux  qui  contreviendraient  à 
cette  loi.  Il  confirma  tous'  les  jugemens  rendus 
entre  particuhers  depuis  1642,  persuadé  qu'il 
valait  mieux  courir  les  risques  de  consacrer  quel- 
ques injustices  individuelles  ,^  que  de  remuer  en- 
core les  cendres  des  mort»;  et  de  porter  de  nou- 
veau le  trouble  dans  toutes  les  familles.  Cette  loi 
si  sage  trouva  sûrement  alors  quelques  contra- 
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dicteurs;  mais  elle  fut  et  sera  toujours  justifiée 
par  le  grand  principe  de  l'intérêt  général  de  la 
société  :  intérêt  qu  un  législateur  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue^  surtout  à  la  fin  d'une  grabde  ré- 
volution. C'est  alors  une  société  qui  se  recom- 
mence^ elle  sort  du  chaos  de  la  création  j  et  il 
ne  faut  lui  laisser  que  le  moins  possible  tout  ce 
^î  peut  lui  rappeler  l'instant  où  elle  s'est  dé- 
truite,  et  le  temps  où  elle  s'est  débattue  sur 
ses  ruines. 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  le  sort  qu'éprouvèrent  la 
plus  grande  partie  des  juges  de  Charles  !•'.  En 
voyant  la  triste  fin  de  la  plupart  d'entre  eux,  il 
faut  croire  à  une  Providence  j  il  faut  croire  a  une 
divinité  protectrice  et  vengeresse  des  gouverne- 
mens  légitimes;  il  faut  croire  à  cette  maxime 
conservatrice  de  la  société  humaine  : 

JRard  antecedentem  scelestum 
Deseruitpede  pœna  claudo. 


/ 
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LETTRE   LXXXV. 


iSous  Jacques  II. 


Avant  de  ^[uilter  Fhistoire  d'Angleterre  dans 
ce  siècle^  ^tis  y  trouverez  une  autre  révolution. 
Elle  ne  peut  en  rien  être  DQmparee  à  celle  dont 
je  vieps  de  vous  parler.  Elle  se  fit  avec  un  accord, 
un  ensemble,  une  tranquillité  qui  étonnent  au 
premier  coup  d'œil ,  et  dont  par  cela  même  il 
est  intéressant  de  chercher  les  causes^ 

La  révolution  de  1688  ne  fut  point,  comme 
celle  du  milieu  de  ce  même  siècle,  un  combat 
entre  la  royauté  et  là  république  j  ce  fut  un  com- 
bat entl^  le  catholicisme  et  toutes  les  sectes  qui 
régnaient  qp  Angleterre,*  ce  fut  im  combat  entre 
l'ambitiop  de  Guillaume  et  les  fautes  sans  nom- 
bre de  Jacques. 

Ce  Guillaume  était  un  génie  plein  d'ardeur  et 

d'activité,  La  HoHande  était  pour  lui  un  théâtre 
IV.  9 
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trop  petit;  il  se  sentait  la  force  de  prendre  part 
aux  grands  événemens  qui  agitaient  l'Europe,  et 
U'assoèia  fortement  à  sa  politique  les  deux  États 
sur  lesquels  s'étendit  sîi  domination.  C'est  lui  qui 
le  premier  établit  dans  la  Hollande  un  système 
funeste  ;  c'est  lui  qui  lui  persuada  de  prodiguer 
ses  millions  et  de  risquer  son  commerce,  pour 
arrêter  des  entreprises  quon  ne  formait  point 
contre  elle.  Il  porta  le  même  esprit  en  Angle- 
terre, et  il  fut  encore  secondé  par  la  rivalité 
nationale  •  Sa,  passion  et  son  opiniàtifté  prireitit 
i^ciQe  en  A^aglet^re^  aux  dépens  même  des  in-* 
térêts  des  Anglais,  et  leur  fit  soutenir  ave.uglér 
pient  de^  guerres ,  au-delà  du  terme  ou  il  leur 
çût  été  avatÂtageux  de  les  terminer,-  C'est  ainsi 
qu'à  la  paix  de  Riswich,  en  1697,  on  finit  par 
a^ççepter  les  propositions  que  la  France  avait 
lait^en  1692;  qu'en  1712^  oa  finit  par  accepter 
à  Utreeht  celles  qui  avaient  été  ofiertes  à  Ger- 
truidenberg  en  1708  ;  et  enfin  qu'en  1748  on  fit 
à  Aix-ia-Ghapelle  le  traité  qu'en  1743  on  pou- 
vait faire  à  Francfort.  C'est  donc  à  Fanimosité 
de  Guillaunie  contre  Louis  XIV,  que  Ton  peut 
imputer    l'inutile    prolongation   de   toutes   ces 
guerres. 
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C'est  celte  même  animosité  qui  ^  jointe  à  mie 
ambition  excessive ,  le  plaça  sur  le  trône  de  son 
beau-père.  11  y  fut  encore  porté  par  le  dépit  de 
n'avoir  pu  armer  à  son  gré  F  Angleterre  contrq  là 
France ,  et  de  l'avoir  vue  au  contraire  s'armét* 
quelquefois  contre  la  Hollande.  Dès  le  temps  de 
la  paix  de  Nimègue ,  il  avait  cherché  à  détrôner 
Charles  II.  Ses  mesures  n'ayant  pu  réussir,  il 
voulut  mettre  en  avant  le  duc  de  Montmoûth, 
dans  l'espérance  d'obtenir  alors  la  régence.  Ayant 
encore  échoué  dans  ce  projet,  il  avait  cherché  à 
engager  une  guerre  entre  la  France  et  la  Hol- 
lande, pour  avoir  à  sa  disposition  des  troupes 
avec  lesquelles  il  pût  exécuter  ce  qu'il  méditait. 
Mais  pendant  qu'aucun  des  moyens  qu'il  prépa- 
rait ne  répondait  à  ses  désirs,  Jacques  II  sembla 
aller  au-devant  de  ses  vues,  par  la  conduite  qu'il 
tint  dès  qu'il  fut  roi  d'Angleterre. 

Jacques  s'était  dédaré  ouvertement  catholique; 
et  s'il  s'en  fût  tenu  là,  il  eût  donné  des  inquié- 
tudes à  toutes  les  sectes  de  l'Angleterre,  et  il 
n  eût  point  fourni  de  prétexte  à  son  compéti- 
teur. Mais  il  avait  rempli  toutes  les  places,  et 
notamment  l'armée,  de  catholiques;  et  cette  af- 
fectation fut,  avec  quelques  actes  d'autorité  qui 
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ne  parurent  pas  conforn^es  aux  lois,  ce  qui  réu- 
nit cpntre  lui  des  sectes  dont  la  désunion  pou- 
vait lui  être  si  avantageuse.  Charles  II,  aussi  porté 
que  Jacques  à  étendre  son  pouvoir,  semblait 
avoir  soupçonné  que  ceux  qui  lui  conseillaient 
sans  cesse  de  déployer  toute  son  autorité,  étaient 
bien  moins  occupés  de  son  agrandissement  que 
de  leurs  projets  contre  la  religion  réformée;  et 
quaiad  il  croyait  avoir'été  par  eux  engagé  trop 
avant,  il  les  abandonnait,  et  leur  laissait  le  soin 
de  se  retirer  du  pas  où  ils  s'étaient  mis.  Jacques 
suivit  une  politique  tout  opposée.  Toutes  ses  ac- 
tions semblèrent  annoncer  qu'il  avait  en  vue 
d'étendre  son  pouvoir  par  le  catholicisme,  et 
d'étendre  le  catholicisme  par  ce  même  pouvoir. 
Dès  lors  le  signal  d'alarme  fut  donné,  non-seu- 
lement aux  partisans  de  la  religion  réformée, 
mais  encore  aux  ennemis  de  la  trop  grande  au- 
torité royale.  Ceux  mêmes  qui  avaient  paru  d'a- 
bord se  ranger  sous  les  drapeaux  de  cette  auto- 
rité, qui  s'étaient  applaudis  de  leurs  succès  et 
avaient  vu  ieurs  ennemis  humiliés,  crurent  qu'il 
était  instant  de  se  rapprocher  d'eux.  L'antipa- 
thie des  Tory  s  et  des  Wiglis  diminua  en  pro- 
portion de  ce  qu'on  appelait  le  danger  généraL 
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Le  moment  ne  pouvait  être  moins  favorable  pour 
établir  en  faveur  des  catholiques  la  liberté  de 
conscience.  Ce  fut  cependant  au  milieu  de  ce 
mécontentement  universel,  que  Jacques  publia 
une  proclamation  en  faveur  de  cette  liberté,  et 
sévit  contre  les  évéques  et  les  ministres  qui  refu- 
sèrent de  l'admettre. 

Vous  verrez  par  les  détails  de  Thistoire,  que 
Guillaume  entretenait  en  Angleterre  des  intelli- 
gences sûres;  qu'il  donnait  tantôt  ouvertement, 
tantôt  en  secret,  asîfe  tiux  mécontens,  et  qu'il 
soufflait  le  feu  que  Jacques  avait  eu  l'imprudence 
d'allumer.  Mais  rien  n'est  plus  propre  à  vous 
faire  juger  cette  révolution,  à  vous  faire  con- 
naître que  l'expidsion  de  Jacques  avait  été  mé- 
ditée et  préparée,  même  avant  son  avènement 
au  trône,  que  plusieurs  lettres  de  M.  k  comtd 
d'Avaux.  Ce  ministre,  envoyé  en  Hollande  après 
la  paix  de  Nimègue,  y  porta  ce  coup  d'œil  infail- 
lible, cette  finesse  et  cette  sagacité  qui  l'ont  mis 
au  rang  des  plus  grands  négociateurs.  Dès  1679 
il  avait  pénétré  les  vues  du  prince  d'Orange.  Le 
5  octobre,  il  en  rendait  comptera  Louis  XIV.  Il 
ne  doutait  pas  que  Guillaume  ne  fût  appelé  en 
Angleterre  j  et  en  effet,  déjà  le  parlement  avait 
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laissé  entrevoir  ses  mauvaises  dispositions  contre 
le  duc  d'Yorck,  depuisJacques  IL  II  avait  e'té 
propos^  un  acle  par  lequel  il  était  dit  que  si 
Charles^  par  Jhort  ou  autrement^  quittait  sa  cou- 
ronne^ le  prince  d^Orange  serait  appelé^  et  ne 
pourrait  s'empêcher  d^y  aller.  A  la  vérité,  cet 
acte  n'avait  point  passé,  mais  Guillaume^  trompé 
dans  sa  première  tentative,  prenait  des  mesures 
efficaces  pour  réussir  dans  ijne  seconde.  Il  avait 
des  liaisons  Ixabituelles  (^lettre  du  19  octobre 
1679)  avec  les  principaux  membres  du  parle- 
ment. Tous  les  (lettre  4^  39  août  1680)  mi- 
nistres anglais  lui  'étaient  dévoués.  Il  pressait 
(^octobre  et  novembre  1680)  Charles  d'assem- 
bler le  parlement,  comptant  s'en  servir  pour 
perdre  le  duc  d'Yorck  et  inquiéter  le  roi  lui- 
méi^e.  Il  espérait  que  le  pstrlêment  ne  se  con- 
tûnteitiit  pas  de  la  retraite  du  duc  d'Yorck  ;  on 
devait  demai^er  qu'il  ne  fut  permis  à  ce  prince 
de  se  retirer  ni  en  France,  ni  en  Hollande,  ni 
I  dans  lefif  Pays-" Bas ,«  mais  seulement  en  Italie  ou 

en  Espagne.  Enfin  (i3  rnars  1681)  on  devait 
proposer  au  roi  d'Angleterre  de  régler. que,  s'il 
mourait  avant  le  duc  d'Yorck,  celui-ci  serait  seur 
lement   roi   titulaire,  et  demeurerait  hors  du 


(  »35  ) 

royaume,  dont  ses  deux  gend^res,  le  prince  d'O^ 
range  et  le  prince  George  de  Danemarck,  seraient 
déclarés  régens.  Toutes  ces  intrigues  n'empêchè- 
rent pas  le  duc  d'Yorck  de  succéder  à  son  frère  : 
mais  le  prince  d'Orange  n'en  travailla  que  plus 
ardemment  à  le  précipiter  d'un  trône  sur  lecjucl 
il  n'atait  pu  Tempécher  de  monter.  Cependant, 
malgré  l'activité  avec  laquelle  il  soufflait  le  feu 
partout,  peut-être  l'incendie  n'eût-il  point  éclaté^ 
s^ns  un  événement  qui  a  donné  lieu  à  des  milliers 
de  conjectures ,  et  que  qudiques  auteurs  ont 
range  au  nombre  des  problèmes  de  l'histoire. 
Jacques  n'avait  point  d'enians  mâles  ;  et  ses  filles 
^  étant  élevées  dans  la  religion  réformée,  on  se 
flattait  qu'à  la  mort  de  Jacques  cette  religion  re-^ 
prendrait  sa  prépondérance,  tia  grossesse  inopi^ 
née  de  la  reine,  et  la  naissance  d'un  prince  de 
Galles,   dérangèrent  tous  ces  calculs.  La  reine 
étaitr«lle  réellement  accouchée?  Était-elle  ac- 
Gouchée^d'un  prince  ?  ée  prince  yécut-^il?  substi- 
tua-t-on  un  autre  enfant  À  éél  place?  c'est  sur 
quoi  l'esprit  de  parti  ^efforça  de  répandre  les 
plus  grands  ni|»ge9  j^),  Qifoi  qu'il  eqCàt  du  fttt 


i) 
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(^)  €es  nuagaî,  téj^atidus  ékots  sl^fcc  autant  d^adrésse  qu«. 


* 
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en  lui-même,  dès  ce  moment  Guillaume  résolut 
de  ne  plus  attendre  du  hasard  et  du  temps  ce 
qu'un  concours  heureux  de  circonstances  sem- 
blait lui  pronyettre» 

Il  fit  des  préparatifs  hostiles,  dont  le  but  .ne 
pouvait  être  douteux.  L'aveuglement  de  Jacq[ue* 
se  dissimula  ce  qui  ne  trompait  plus  peifsonne. 
Son  indolence  resta  même  indifférente  aux  avis 
qui  lui  furent  donnes  de  Versailles  par  la  cour 
de  France,  de  la  Hollande  par  W, comte  d'Avaux, 
et  de  l'Angleterre  même  par  Barillon.  Enfin, 
lorsqu'il  ne  lui  fut  plus  possible  de  se  refuser  à 
l'évidence,  tout  ce  qu'il  fit  pour  s'opposer  a  l'in- 
vasion dont  il  était  menacé,  ne  fut  qu'une  suite  ^ 
de  fausses  démarches.  Il  avait  paru  vouloir  éviter 
de  convoquer  un  parlement^  il  en  annonça  un, 
et  ne  le  convoqua  pas.  Il  assemble  un  conseil 
pour  y  constater  la  naissance  du  prince  de  Galles, 
et  il  n'y  fournit  que  des  preuves  ^'on  pouvait 
aisément  r^rquer  contre  lui.  Il  ne  prend  dans 
l'intérieur  du  royaume  aucun  moyen  pour  satis- 

d*àffectatidl§,  ont  été  dissipés  pa^Ie  temps  et  la  raison  ;  et 
la  maison  qui  sur  le^  trône  d'Angleterre  a  succédé  à  la 
reine  Anne|  n'apaç  cherché  à  les  ramener. 
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iaire,  pour  calmer,  pour  adoucir  les  méconiens, 
pour  s'assurer  des  dispositions  de  Farmée  et  de 
ses  chefs;  pour  faire  regarder  la  descente  de 
Guillaume  comme  une  déclaration  de  guerre  faite 
à  la  nation,  et  non  comme  une  atta<|ue  person- 
nelle contre  le  roi. 

.  'Guillauihe,  au  contraire,  avait  préparé  tout 
ce  que  la  prudence  humaine  pouvait  lui  suggérer, 

« 

pour  assurer  la  réussite  de  son  projet.  Il  ne  venait 
point  en  Angleterre  comme  ennemi  ou  comme 
conquérant;  il  s'était  fait  précéder  par  un  mani-  v 
feste  dans  lequel  il  détaillait  les  griefs  du  peuple, 
comme  l'aurait  pu  faire  un  membre  des  com- 
munes. Il  y  disait  que  les  dispositions  du  roi  et 
de  son  conseil  ne  permettaient  pas  d'attendre 
d'eux  qu'ils  remédiassent  à  ces  abus.  Il  y  pré- 
sentait sous  un  jour  terrible  la  supposition  d'un , 
faux  prince  de  Galles.  Enfin,  il  annonçait  qu'il 
ne  venait  en  Angleterre  que  pour  assurer  la  li- 
berté de  la  convocation  du  parlement,  auquel 
serait  déférée  la  grande  question  de  la  naissance 
de  l'héritier^ du  trône. 

L'attitude  dans  laquelle  les  deux  antagonistes 
se  présentaient  au  combat,  avait  décidé  d'avance 
quelle  en  serait  l'issue.  La  défection  de  tout  ce 


•  « 
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qui  entourait  Jacques^  lui  fit  bientôt  entrevoir 
ce  que  l'on  pensait  de  son  sort  futur.  Il  fut  aban- 
donné par  lord  Churchill,  depuis  le  célèbre 
Malborough^  par  le  prince  George  de  Dane- 
marck,  sofi  gendre,  et  enfin  par  la  princesse 
Anne,  sa  fille.  Ce  dernier  coup  fut  accablant 
pQur  lui.  Il  ne  se  sentit  plui  la  force  d'être  roi, 
en  se  voyant  abandonné  par  ses  enfans ,  qui  ou- 
bliaient qu'il  était  père.  Il  envoya  en  France  la 
reine  et  le  jeune  prince  de  Galles;  il  voulait  s'y 
retirer  lui-même  ;  le  malheur  qui  le  poursuivait 
le  fit  découvrir,  et  le  ramena  à  Londres,  comme 
Charles  1er ,  U  est  plus  que  probable  que  Guil- 
laume ne  sut  aucun  gré  à  ceux  qui  l'avaient  ar- 
rêté. Cette  fuite  simplifiait  beaucoup  un  événe- 
ment dans  lequel  Jacques  pouvait  encore  trouver 
des  chances  favorables»  On  lui  ficilita  les  moyens 
d'être  plus  heureux  dans  une  seconde  tentative  ; 
il  en  profita,  et  se  retira  en  France. 

Tous  les  points  de  l'histoire  qui  tiennent  en 
quelque  chos.e  à  la  différence  des  dogmes,  sont 
toujours  ceux  où  l'exacte  vérité  est  plus  difficile 
à  connalftre.  Les  catholiques  ont  dit  que  l'évasion 
de  Jacques  fut  uniqueuEient  un  effet  de  son  atta^ 
chement  à  sa  religion ,  à  qui  il  sacrifia  une  cou-- 


? , 


ronne  qu'il  pouvait  encore  défendre.  Les  pro- 
testans  ont  accusé  Jacques  de  n'avoir  protégé  et 
suivi  la  religion  catholique,  que  parce  qu'elle 
était  plus  propre  à  établir  le  pouvoir  absolu,  qui 
était  le  but  de  tous  ses  désirs  j  ils  ont  dit  qu'il  se 
perdit  par  ce  désir  exclusif  de  se  mettre  au- 
dessus^  des  lois,  et  qu'il  ne  quitta  l'Angleterre 
que  lorsqu'il  s'y  vit  sans  ressources.  Cependant, 
d'après  ce  qui  se  passa  ^uand  il  fut  parti,  d'après 
les  longues  difficultés  qu'essuya  le  bill  qui  devait 
déclarer  le  trÔDe  vacant,  on  çst  fondé  à  croire 
que  si  Jacques  II  fût  resté,  et  eue  offert  un  re- 
dressement entier  de  justes  griefs,  il  e%t  été  ira- 
possible  de  l'excîure  du  trône  (0.  S'il  eût  en  effet 
tant  chéri  l'autorité ,  il  l'aurait  conservée  à  tout 
prix  :  et  il  n'avait  pour  réussir  qu'à  commencer 
par  retirer  aux  catholiques  la  protection  ouverte 

(')  C'est  sur  quoi  Louis  XIV  avait  compté.  D'après  ce 
calcul,  Guillaume  pouvait  bien  débarquer  eti  Angleterre , 
mais  ne  pouvait  pas  s*y  soutenir.  Pendant  ce  temps^  TAngle- 
terre  y  divisée  intérieurement,  et  la  JloUapde,  affaiblie, 
étaient  moins  à  portée  d'inquiéter  la  France.  Ce  calcul,  qui 
avait  pour  lui  toutes  les  probabilités  humaines  »  manqua 
par  la  faute  de  ceux  iqui  conseillaient  le  roi.  Après  lui  avoi^ 
toujours  dit  qu'il  n'y  aurait  aucun  danger^  ils  ne  parlèrent 
que  de  fuite  quand  ils  crurent  que  le  danger  approchait    j 
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qu'il  leur  avait  donnée;  mais  c'était  cette  protec- 
tion, cette  préférence  marquée  à  laquelle  il  se 
croyait  obligé  par  devoir.  Ou  ne  peut  le  blâmer 
de  n'avoir  pas  changé  de  principes,  quand  les 
circonstances  cliangèrent;  mais  il  aurait  pu, 
sans  ms^nquer  à  ce  que  la  religion  attendait  de 
lui ,  suivre  ses  principes  sans  heurter  les  conve- 
nances politiques.  Il  aàf'ait  dû  sentir  que  le  pro- 
jet de  ramener  l'Angleterre  dans  le  sein  de  l'E- 
glise romaine  était  inexécutable,  tant  qu'il  aurait 
l'air  de  tenir  à  l'extension  du  pouvoir  roy^l.  Il 
fallait  d'abord  rassurer  entièrement  sur  leur  li- 
berté des'peuples  bien  plus  attachés  à  leurs  pré- 
rogatives et  à  leurs  franchises,  qu'à  des  dogmes 
dont  les  partisans  mêmes  n'étaient  pas  d'accord 
«ntre  eux.  Il  fallait  faire  de  ces  deux  points  si 
intéressans  deux  articles  séparés,  ne  s'occuper 
d'abord  que  de  l'article  politique ,  et  ajourner 
l'autre  à  des  temps  plus  heureux. 

Ce  n'est  pas  tout-à-fait  à  Jacques  qu'il  faut 
reprocher  de  n'avoir  pas  suivi  cette  conduite.  On 
doit  aussi  faire  tomber  ce  reproche  sur  ceux  qui, 
par  tm  dangereux  excès  de  zèle,  l'éloignèrent  de 
tous  les  ménagemens  qu'il  aurait  dû  çmployer. 
Ce  n'était  pas  la  faute  d'Innocent  XL  II  sentait 
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que  des  moyens  trop  violens  nuiraient  et  au  roi 
çt  à  la  religion.  Il  avertissait  Jacques  de  ne  pas 
se  livrer  -à  des  conseils  qui  le  perdraient.  Il  fut 
très -fâché  de  voir  arriver  en  1686  un  ambassa- 
deur d'Angleterre.  U  jugea  qu'urfe  démarche 
aussi  marquante,  faite  beaucoup  trop  tôt,  ne 
pouvait  être  que  dangereuse.  Il  répara  cette 
faute  j  autant  qu'il  était  en  lui ,  en  recevant  Cas- 
telmaiue  très-froidement,  n'eut  point  de  confé- 
rence secrète,  et  le  détermina  à  repartir  promp- 
tement.  La  conduite  d'Innocent  XI  en  cette  oc- 
casion fut  tout  à  la  fois  celle  d'un  homme  d'État 
et  d'un  pontife  ^age^  tandis  que  Jacquels  et  sçi% 
conseils  agissaient  comme  des  missionnaires  im- 
prudens  (0 ,  qui  s'obstinent  à  ne  pas  voir  les 
obstacles'  dont  ils  sont  environnés.  Leur  trop 
grande  précipitation  leur  fit  pprdre  jusqu'à  l'es- 
pérance de  réussir  jamais,  et  plaça  l'exclusion 
formelle  d'un  roi  calhohque  au  nombre  des  lois 
de  l'État. 

(*)  Leur  conduite  rendit  inutiles  les  sages  tempéramens 
du  pape.  Ce  fut  contre  son  aviis,  et  contre  celui  dçs  meilleurs 
catholiques,  que  le  père  Peters  prit  publiquement  sa  place 
au  conseil,  le  11  novembre  1687. 


Jacques ,  par  sa  fuite  volontaire^  ava^t  baissé 
devant  Guillaume  la  dernière  barrière  du  trône» 
Mais  Guillaume  ne  voulut  point  se  départir  d^un 
plan  qu'il  s'était  formé.  Il  aima  mieux  parvenir  à 
la  couronne  par  un  chemin  plus  long,  mais  plus 
sûr  que  celui  qui  lui  était  ouvert  par  une  armée 
formidable.  Il  jugea  que  tous  les  avantages  qui 
se  présentaient  au-devant  de  lui,  deviendraient 
des  obstacles,  s'il  entreprenait  de  se  presser  d'en 
jouir  par  la  force  j  et  l'événement  fit  voit  qu'il 

avait  parfaitement  jugé  des  choses  et  des  peiv 

« 
sonnes. 

Quoiqu'il  eût  été  prié  par  le  parlement  de  se 
charger  du  gouvernement,  et  d'kssembler  une 
convention  ;  quoiqu'il  eût  affecté  de  laisser  faire 
les  élections  avec  une  liberté  au  moins  apparente, 
et  qu'en  tout  il  semblât  vouloir  marcher  avec 
une  régularité  qui  pouvait  légaUset  la  révolution, 
il  ne  se  dissimulait  pas  qu'il  avait  des  ennemis 
parmi  les  ennemis  mêmes  du  roi  ;  et  c'était  par 
le  vœu  des  commune;5,  par  la  marche  même  du 
parlement,  qu'il  voulait  les  désarmer.  Il  y  par- 
vint. Le  bill  de  la  vacance  du  trône  fut  moins 
débattu  sur  le  fond  que  sur  la  forme.  On  vou- 
lait avoir  l'air  de  sauver  les  apparences  de  la 
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déposition  d'un  roi  et  de  la  violation  de  la  loi 
de  rhérédité.  Enfin,  uû  premier  bill  déclara 
que  le   roi  Jacques  ajant  quitté  T Angleterre, 
était  ciensé  avoir  abdiqué  le  gouvernement,  et 
que  par  là  le  trône  était  devenu  vacant.  Un  se- 
cond bill  exclut  à  jamais  du  trône  de  la  Grande- 
Bretagne  tout  prince  qui  professerait  la  religion 
catholique.  Enfin,  un  troisième  appela  à  ce  trône 
la  princesse  Mariçî  et  Guillaume  son  époux.  La 
plupart  des  grands  d'Angleterre,  redoutant  l'am- 
bition et  les  talens  de  Guillaume,  auraient  bien 
voulu  ne  décerner  la  couronne  qîi'à  la  pçncesse 
seule  :  on  lui  fit  à  ce  sujet  des  propositions  qu'elle 
refusa  j  et  dans  la  position  où  étaient  les  choses, 
son  acceptation  eût  inévitablement  produit  une 
guerre  civile.  Malgré  la  feinte  modération  dont 
il  s'était  paré,  jamais  Guillaume,  au  moment  de 
saisir  ce  qu'il  ambitionnait  depuis  sf  long-temps, 
H^eùt  abandonné  une  partie  qu'il  croyait  ne  pou- 
voir plus  perdre.  Il  la  gagna  sans  courir  aucuns 
risques  ;  il  prit  possession  du  trône  de  son  be^u- 
père ,  «aussi  paisiblement  que  si  c'eut  éla  un  des 
aYUcles  de  son  contrat  de  mariage. 

Il  fut  alors  heureux  pour  l'Angleterre  que  la 
mémoire  des  maux  qu'avaient  produits  le  Ion 


^ 
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parlement  et  la  république  fût  encore  assez  forte 
et  assez  récente  pour  écarter  les  républicains 
d'un  théâtre  où  ils  auraient  joué  un  grand  rôle. 
Et  c'est  une  observation  qui  ne  doit  pas  vous 
échapper^  que  ce  peuple,  qui  s'était  pendant 
long- temps  dévoué  à  toute  sorte  de  malheurs 
pour  proscrire  la  royauté,  ne  songea  point  à  ré- 
tablir la  république,  lorsque  la  fuite  ou  l'abdica- 
tion du  roftui  en  fournissait  l'occasion.  La  véri- 
table  raison  fut  que  ceux  qui  le.  conduisaient 
alors,  avaient  des  vues  toutes  différentes,  et 
qu'en  1688  il  fut,  Qommô  en  1649^  comme  il 
sera  toujours,  l'instrument  aveugle  des  factieux 
qui  lui  commandent  les  insurrections  dont  ils 
ont  besoin. 

Cette  révolution  a  été  fort  vantée,  et  elle  a 
mérité  de  l'être;  mais  ce  n'est  point,  comme  de 
l'Olme  l'a  faussement  avancé,  pour  avoir,  par 
r expulsion  d'un  roi  violateur  de  ses  sermens, 
mis  hors  de  doute  la  doctrine  de  la  résistance 
finale,  Guillaume  était  le  plus  grand  ennemi  de 
cette  résistance  j  et  il  l'avait  bien  prouvé  eq  Hol- 
lande, où  cependant  il  n'était  que  stathouder. 
Mais  elle  mérite  d'être  vantée  pour  avoir  été 
faite  sans  effusion  de  sang.  C'est  par  là  qu'elle 
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présente  un  grandt  intérêt  aux,  yeux  de  Thuma- 
nité,  qui  peut  se  livrer  à  Texamen  de  cette  célèbre 
époque ,  sans  être  révoltée  par  ces  tableaux  san-. 
glans  qu'offrent  trop  souvent  lies  révolutions. 
Vous  pourrez  faire  cet  examen  dans  riiisloire  de 
Hume  et  du  père  d'Orléans,-  et  voUs  verrez  que 
cette  révolution  ne  fut  d'abord,  comme  je  vous 
le  disais,  qu'une  affaire  personnelle  entre  le  beau- 
père  et  le  gendre^  que  l'ambition  de  celui-ci  fut 
forcée  d'en  faire  ensuite  une  afiàire  nationale, 
mais  que,  malgré  toute  son  adresse,  sa  politique 
échoua  devant  l'autorité  qu'il  avait  mise  en  ac- 
tion, et  qu'il  fut  toujours  obligé  de  lui  soumet- 
tre la  sienne.  Aussi  a-t-on  dit  avec  raison  qu'il 
avait  été  roi  en  HoUande,  et  stathouder  en 
Angleterre. 

Vous  jugerez,  par  l'histoire  de  nos  jours,  si 
l'An^eterre  a  gagné  à  intervertir  l'ordre  de  la 
succession  ^  si  oe  n'est  pas  depuis  l'avènement  de 
Guillaume  qu'elle  a  été  fortement  entraînée  dans 
toutes  les  guerres  du  continent.  Le  grand  rôle 
qu'eHe  y  a  joué  a  été  flatteur  pour  l'orgueil  de 
la  nation;  mais  a-t-il  été  réellement  avanta- 
geux pour  elle?  A-t-elle  pu  craindre  sérieuse- 
ment qu'il  ne  s'établît  sur  le  continent  une  puis- 
IV.  lo 
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saDee  entièrement  prépondérante  ?  Et  si  elle  n'a 
jamais  pu  être  frappée  à^nn  danger  qui  n'e:iistait 
pas  alors,  et  ne  pouvait  pas  exister,  quel  intérêt 
solide  et  durable  a- 1- elle  donc  retiré  de  tant  de 
milliof^s,  et  contre  qui  s'est-elle  donc  condamnée 
à  élever  cette  masse  effrayante  de  sa  dette  pu- 
blique? 

Une  puissance  riche,  insulaire  et  commer- 
çante,, qui  n'a  aucune  occasion  de  guerres  conti- 
nentales, et  qui  n'wtr^end  de  guerres  mari- 
times que  lorsque  son  avantage  ou  sa  dignité 
l'exige,  doit  éviter  non- seulement  tout  ce  qui 
tôt  ou  tard  peut  nuire  à  son  commerce,  mais 
encore  tout  ce  qui  peut  établir  et  augmenter  jouis 
nellement  au  milieu  d'eUe  un  pouvoir  qui  finit 
par  dominer  tous  les  pouvoirs  de  l'Etat,  celui  de 
Sps  créanciers.  Dans  son  gouvernement,  une  iden- 
tité héréditaire  de  personnes;  dans  son  adiftinis^ 
trsition,  unç  longue  uniformité  de  principes; 
daQS;Ses  forces  militaires,  une  possibilité  toujours 
soutenue  de  les  augmenter,  s'il  est  besoin  :  voilà, 
ce  me  semble,  les  maximes  conservatriees  à 
l'abri  desquelles  elle  peut  élever  à  la  plus  grande 
hauteur  l'édifice  de  son  commerce,  sans  le  miner 
à  mesure  qu'elle  l'agrandit,  autant  par  la  jalou- 


\ 
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sie  qu'elle  fait  naître^  que  par  la  progression 
indeânîe  d'un  crédit  fictif.  Voila  celles  d'après 
lesquelles  ^observateur  examinera  l'histoire  de 
l'Angleterre  pendant  le  dix -huitième  siècle. 

J'aurai^  dans  la  suite  de  ces  Lettres^  occasion 
de  revenir  encore  sur  quelques-unes  de  ces  ré- 
flexions^ et  notammenji.  ^pT^uç  je  parlerai  des 
trois  dernières  guerres  ^àe  cette  époque. 
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LETTRE  LXXXVI. 


Révolution  de  Portugal. 


Pour  avoir  une  juste  idée  A^s  principales  ré- 
volutions de  ce  siècle,  il  vous  faudra  étudier  en- 
suite celles  de  Portugal,  de  Danemarck  et  de 
Hongrie.  La  révolution  de  Portugal  ne  fut  réel- 
lement terminée  que  par  le  traité  dans  lequel 
l'Espagne  reconnut  le  droit  des  ducs  de  Bra- 
gance  :  c'est  pourquoi  je  la  range  dans  cette 
quatrième  époque,  quoique  le  grand  événement 
soit  de  i64o.' 

Cette  révolution  ne  ressemble  à  aucune  autre. 
C'est  un  ancien  royaume  qui  reprend  son  pre- 
mier état;  c'est  une  couronne  usurpée,  qui  re^ 
vient  sur  la  tête  du  souverain  légitime;  c'est  la 
nation  entière  qui  se  réunit  à  ce  souverain,  pour 
rentrer  avec  lui  dans  tous  ses  droits.  On  aime  à 
voir  une  révolution  juste,  se  faire  par  cet  accord 
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généreux  d'un  mona  rque  et  de  son  peuple  (0,  et 
«e  .soutenir  par  la  sage  conduite  de  l'un  et  de 
l'autre.  Vous  distinguerez  dans  cette  révolution 
trois  choses  essentielles^  qui  toutes  trois  méritent 
une  grande  attention  :  les  dispositions  des  Por- 
tugais contre  les  Espagnols^  les  préparatifs,  et 
l'exécution  du  coup  décisif. 

La  connaissance  que  vous  aurez  déjà  prise  de 
l'histoire  id'Espagne,  vous  aura  sufTisamment  ins- 
truit des  moeurs,  des' usages,  des  opinions,  du 
gouvernement  et  de  la  politique  des  Espagnols^ 
et  au  premier  coup  d'œil,  en  voyant  chez  les 
Portugais  à  peu  près  le  même  tableau,  vous  pour- 
rez être  étonné  de  la  longue  antipathie  dés  deux 
peuples  ;  mais  cette  antipathie  est  née  dé  cette 
conformité  même. 

Le  Portugal  avait  totijonris  existé  par  les*mêmes 
moyens  et  avec  les  mêmes  avantages  que  l'Es- 
pagne.  Il  avait  même  devancé  celle-ci  dans  les 
découvertes,  maritimes.  Ses  grands  établissemens 
dans  les  deux  Indes  rivalisaient  avec  ceux  des 

^*)  Cette  révolution  célèbre  se  fit  par  acclamation.  Le 
nom  lui  en  est  resté.  Elle  a  créé  une  ère  portugaise  ;  et  ou 
a  souvent  dit,  telle  année  avant  ou  après  V^acclamatlon; 
mot  heureux  qui  honore  la  nation  et  le  souverain» 


Espagnols^  et  son  commerce  rempoitait  sur  Tautr? 
par  l'industrie  et  l'actiyité.  Ce  commerce  a'âait 
pas  alors^  comme  il  a  été  postérieui^ment^  et  sur-^ 
toQt  depiùs  tjù3y  aux  ordres  ^t  entre  les  màîa$ 
de  r  Anglâterre  ;  et  les  Portugais  possédaient  réel- 
lement pour  eux  les  inépuisables  trésors  du  Bi^é- 
sil,  dont  aujourd'hui  les  Anglais  sont  les  véri- 
tables propriétaires.  Ils  possédaient^  en  outre ^ 
une  grande  partie  des  richesses  de»  côtes  occi- 
dentales et  orientales  de  l'Afrique.  Ce  royaume 
avait^  depuis  plusietirs  siècles^  fait  un  Etat  à 
part^  jusqu'au  moment  où  vous  avez  vu  qu'il  fut 
réuni  à  l'Espagne. 

Si^  kHTS  de  cette  réunioh^  la  cour  de  Madrid 
se* fût  ikit^  pour  ce  peuple  nouveau^  un  système 
juste  et  paternel;  si  elle  eut  senti  qu'il  était  de 
•on  iidéinét:  de  détrum  peu  à  peu  tout  ce  qui 
établisaaît  entré  eux  toute  espèce  d'animosité;  si 
elle  sa  fût  eonvaincue  que  le  seul  înoyeû  de  tirer 
un  grand  parti  des  notasses  du  Portugal  était  de 
faire  fleurir  cet  État  comme  dans  le  temps  de 
son  indépendance;  si  elle  eût  surtout  respecté 
vis'-à-vis  de  lui  ses  engagemens^  l'EJspagne  trou- 
vant dans  le  Portugal  un  véritable  accroissement 
de  forces^  et  lui  eii  donnant  mi  i»on  moins  réel , 
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rumon  des  deux  peuples  serait  alors  devenue  so- 
lide^ parce  qu'elle  eût  été  fondée  sur  leurs  in^ 
teréts  réciproipies. 

Mais  au  moment  où  la  couronne  passa  sur  la 
tête  d'un  monarque  espagnol^  h.  rivalité^  la  me» 
fiance  étaient  trop  fortes^  pour  songer  k  unir  des 
intérêts  qui  paraissaient  si  opposés.  Toutes  les 
précautions  qui  furent  prises  alors  tendaient  au 
contraire  à  maintenir  une  séparation  presque  to- 
tale. Le  Portugal  traita  avec  son  nouveau  maître 
comme  avec  son  ennemi;  et  celui-ci ,  se  croyant 
toujours  armé  du  droit  du  pluà  fort,  ne  tint  au- 
cun article  de  la  capitulation.  Il  fallait  persuader 

» 

aux  Portugais  qu'ils  étaient  une  nation  réunie  aux 
Espagnols^  on  les  traita  comme  une  nation  asr 
servie  j  et  en  leur  faisant  sentir  le  joug,  on  les 
avertissait  de  chercher  à  le  secouer. 

Règle  générale  :  lorsqu'un  grand  État  en  réunit 
un  petit^  dont  les  contenances  locales  lui  offrent 
des  av^ntages^  il  doit  avoir  pour  but  de  faire 
sentir  au  petit  État  qu'il  a  gagné  en  changeant 
de  gouvernement.  Si  dans  l'acte  de  réunion  on 
a  mis  plusieurs  clauses  qui  tendent  à  maintenir 
toujours  les  traces  de  l'ancienne  séparation^  le 
grand^tat  doit  exécijitér  ces  clauses^  jusqu'à  ce 
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qu'avec  du  temps  et  de  Tadres^  il  ait  mis  le  petit 
dans  le  cas  d'en  demander  lui-même  la  révoca- 
tion. Ce  n'est  pas  en  un  jour,  et  par  des  contra- 
dictions quelquefois  offensante»,  qu'on  parvient 
à  changer  les  mœurs  et  l'esprit  d'un  peuple,  qui 
craint  toujours  d'autant  plus  une  supériorité  qu'on 
lui  fait  plus  sentir^  et  ^nt  que  les  mœurs,  tant 
que  cet  esprit  ne  changeront  pas,  malgré  toutes 
capitulations  possibles,  on  sera  toujours  mutuelr- 
lement  en  état  de  guerre. 

Ce  principe  semble  avoir  été  celui  des  rois  de 
France  dans  leur  conduite  envers  tant  de  pro- 
vinces successivement  réunies  à  leur  couronne; 
et  c'est  cet(e  conduite  qui,  soutenue  pendant 
plusieurs  siècle^,  a  fait  de  la  France  un  si  bel 
ensemble.  * 

Ce  ne  fut  pas  celle  de  l'Espagne. 

Aux  termes  des  articles  convenus  avec  Phi- 
lippe II,  les  Etats  de  Portugal  devaient  s'assem- 
bler souvent.  Pendant  soixante  ans  ils  ne  furent 
assemblés  que  trois  fois^  dont  deux  les  trois  pre- 


mières années. 


Le  vice- roi  devait  être  un  Portugais;  mais 
lorsque  le  choix  était  tombé  sur  quelqu'un  delà 
famille  royale,  il  n'avait  que  le  nom  de  vice-roi: 
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l'autorité  était  réellement  entre  les  mains  d'un 
ministre  espagnol. 

Le  principe  de  mettre  toutes  les  branches  de 
Fautorité  entre  les  mains  des  Espagnols,  s'éten- 
dait sur  tout,  i;ialgré  ce  qui  avait,  été  convenu. 

Eux  seuls  composaient  le  conseil  d'Etat,  et 
commandaient  dans  la  plupart  des  garnisons. 

Des  domaines  royaux,  des  villes,  des  terri- 
toires, anciens  apanages ,  des  princes  du  sang, 
étaient  donnés  aux  Espagnols  5  et  la  nation  voyait 
ainsi  passer  s^s  plus  belles  propriétés  entre  des 
mains  qu'elle  regardait  toujours  comme  étran- 


gères. 


On  n'admettait  plus  les  Portugais  dans  les  tri- 
bunaux ^  et  la  nation  n'était  jugée  que  par  des 
étrangers,  ou,  ce  qui  était  encore  pire  pour  elle, 
par  des  Espagnols.  On  avait  changé  presque  toutes 
ses  formes  judiciaires,  et  elle  ne  reconnaissait 
plus  la  justice  qui  avait  si  long-temps  défendu 
ses  propriétés. 

Les  revenus  de  l'État  devaient,  ainsi  que  les 
impôts,. être  déposés  en  Portugal,  ou  y  être  em- 
ployés, après  les  dépenses  nécessaires,  en  amé- 
liorations, en  établissemçns  avantageux  à  l'État: 
le  tout  passait  en  Espagne.  Il  en^  était  de  même 
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des  octrois  établis  dans  quelques  villes^  pour  des 
objets  de  police  ou  de  salubrité. 

Les  biens  ecclésiastiques  avaient  souvent  la 
même  destination;  et  quand  on  nommait  aux 
dignités  et  aux  commanderies^  ce  n'était  jamais 
des  Portugais.  Les  grands  et  la  noblesse  ne  pou- 
vaient obtenir  aucun  grade,  parvenir  à  aucune 
place.  Ceux  des  plus  riches  Portugais  qui  avaient 
des  garçons,  étaient  obligés  d'envoyer  élever  leurs 
enfans  en  Castille  :  ceux  qUi  n'avaient  que  des 
filles,  étaient  obligés  de  les  donner  à  des  Es-- 
pagnols. 

Toute  espèce  d'émulation  était  anéantie.  Le 
gouvernement  espagnol  avait  pris  à  tâche  d'abâ- 
tardir la  nation  portugaise ,  et  se  vanta  tiop  tôt 
d'y  avoir  réussie  II  avait  pris  en  effet  tous  les 
moyens  d'y  pa,jpvenir.  Pendant  qu'il  avilissait  la 
noblesse,  qu'il  éloignait  des  places  de  l'Église,  de 
la  magistrature  ou  de  l'administration,  la  partie 
de  la  nation  qui  pouvait  y  prétendre,  il  fatiguait 
la  partie  commerçante,  soit  par  des  vexations 
directes,  soit  en  affectant  de  ne  pas  prptéger  sa 
navigation  :  les  pertes  du  commerce  furent  énor- 
mes. La  flotte  portugaise,  ou  n'était  jamais  en 
état  de  tenir  la  mer,  ou  était  envoyée  dans  des 
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stations  absolument  inutiles  pour  le  Portugal.  On 
ne  l'envoyait  plus  dans  les  Grandes-Indes^  ni  en 
Amérique.  Pendant  la  trêve  avec  la  Hollande,  on 
avait  tiré  une  ligne  de  démarcation,  mais  de 
manière  qu'elle  ne  comprenait  point  les  établis- 
s^mens  des  Portugais  en  Asie^  en  Afrique,  en 
Amérique;  et  ce  fut  alors  qu'ils  perdirent  la  plu- 
part des  immenses  possessions  qu'ils  avaient  dans 
ces  trois  parties  du  monde. 

Du  moment  que  l'Espagne  traitait  le  Portugal 
comme  un  pays  conquis,  il  devait  toujours  se 
regarder  vis-à-vis  d'elle  comme  dans  un  état 
d'oppression,  et  chercher  sourdement  à  en  sor- 
tir.  Des  soulèvemens  partiels  avaient  déjà  éclaté 
dans  quelques  provinces,  et  annonçaient  une 
plus  grande  explosion.  Loin  d'être  arrêtée  par  ces 
avertissemens,  l'Espagne,  toujours  fidèle  au  sys- 
tème qu'elle  s'était  fait,  voulut  écraser. le  peuple, 
qu'il  fallait  au  contraire  ramener  peu  à  peu.  De 
nouveaux  impôts  furent  établis  sur  les  terres  et 
les  marchandises.  • 

Le  gouvernement  d'un  Etat  conquérant  peut 
quelquefois  être  obhgé  de  faire  sentir  à  l'État 
conquis  qu'il  le  craint  encore,-  mais  il  ne  peut 
jamais  être  obligé  de  lui  faire  sentir  qu'il  le  mé- 
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prise.  La  nation  peut  pardonner  à  celui  qpi  la 
craint,  d'avoir  une  grande  idée  d'elle  :  mais  elle 
ne  pardonne  jamais  à  celui  qui  veut  Favilir.  Les 
hommes  portent  en  société  tous  les  sentimens 
qui  sont  innés  dans  chacun  d'eux  :  et  l'homme 
pardonnera  quelquefois  la  haine,  mais  jamais  le 
mépris. 

Le  Portugal  était  donc  au  moment,  ou.de  se 
soumettre  sans  réserve,  ou  de  se  soustraire  avec 
force  à  une  autorité  abusive,  orgueilleuse  et  ty- 
rannique.  Ses  yeux  devaient  se  tourner  sur  l'hé- 
ritier de  ses  anciens  souverains,  dont  l'heureuse 
administration  l'avait  élevé  à  tant  de  gloire  et  de 
grandeur,  et  dont  l'abaissement  lui  rappelait  des 
souvenirs  douloureux;  et  le  caractère  de  cet 
héritier  se  trouva  tel  qu'il. fallait,  pour  préparer 
le  grand  projet  qui  devait  rendre  au  Portugal 
son  ancienne  existence. 

Si  le  duc  de  Bragance  eût  été  naturelle- 
ment violent,  ambitieux,  impatient  de  la  con- 
dition à  laquelle  on  l'avpit  réduit,  il  aurait  ex- 
cité l'inquiétude  et  fixé  l'attention  de  Madrid. 
Mais  ce  prince  avait  toutes  les  vertus  de  l'honolme 
privé  :  il  avait  celle  de  supporter  son  sort  sans 
se  plaindre.  Quoique  ces  vertus  lui  eussent  gêné- 
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ralement  acquis  la  vénération  du  Portugal,  il 
n'avait  jamais  cherché  à  tirer  parti  de  l'opinion 
publique  j  soit  qu^il  ne  fût  pas  porté,  par  goût, 
à  de  grandes  entreprises^  soit  qu'il  craignît,  s'il 
échouait,  d'aggraver  son  malheur  et  celyi  de  sa 
patrie.  Plusieurs  villes,  plusieurs  cantons  lui 
avaient  déjà  offert  de  se  déclarer  en  sa  faveur  j  il 
n'avait  jamais  répondu  que  par  des  refus  :  et 
ceux  qui  avaient  de  l'ambition  pour  lui,  et  des 
vues  sur  sa  personne,  faisaient  valoir  ses  refus  à 
la  cour  d'Espagne,  où  en  effet  on  crut  pendant 
long-temps  n'avojir  rien  à  craindre  du  duc  de 
*Bragance. 

Mais  dés  lors  on  craignait  l'empire  de  la  du- 
chesse sur  son  époux.  Cette  princesse  aiiait  de 
Télévation  dans  l!àme  -,  elle  sentait  qu'il  fallait  au 
Portugal  un  libérateur,  et  que  le  duc  étant  ap- 
pelé  à  ce  rôle  honorable  par  le  droit  de  sa  nais- 
sance, il  serait  honteux  pour  lui  de  ne  pas  le 
remplir.  Lorsqu'une  femme,  et  surtout  une  prin- 
cesse, se  trouve  avoir  dans  le  caractère  un  fond 
d'énei^ie ,  il  ne  lui  faut  que  l'occasion  de  la  dé- 
velopper ;  car  elle  a  toujours  mille  moyens  de  la 
communiquer  aux  autres;  et  l'homme  le  plus 
irrésolu  résiste  avec  peine  à  l'ascendant  d'une 
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héroïoé.  Il  semble  que  le  sentiment  qui  entraine 
un  sexe  vers  Fautre ,  devienne  plus  actif»  lorsque 
l'énergie  est  dans  celui  que  la  nature  avait  créé  le 
plus  faible. 

Le  duc  de  Bragance  Féprouva.  Ce  fut  l'hé- 
roïsme de  son  épouse^  plus  encore  que  l'adresse 
dePinto,  qui  l'éleva  au  trône,  La  duchesse  ga- 
gnait son  époux  y  pendant  que  I^nto  lui  gagnait 
des  partisans. 

La[  condmte  de  ce  fidèle  ami  de  son  maiti^é 
est  un  chef-d'œuvre  de  sagesse  et  de  prévoyance. 
Il  avait  k  écarter  d'autres  princes  du  sang,  qui, 
quoique  plus  éloignés  que  le  duc  de  Bragance,  * 
auraient  pu  être  choisis  par  ie  peuple,  dans  un 
moment  on  il  ne  demandait  qu'on  desce^ant  de 
^^  anciens  rpis.  D  avait  à  mettre  dans  son  parli> 
lesi  chefs  du?  clergé,  et  notamment  l'archevêque 
de  Lisbonne  :  préliminaire  indispensable  dans 
ime  occasion  où  il  fallait  s'assuix^r  de  rdpinknn, 
dont  le  clergé  disposait  exclusivement.  Il  avait 
enfin  à  s'assurer  des  coopérateurs  et  des  agess, 
dont  le  secours  lui  était  nécessaire,  et  dont  l'in- 
discrétion pouvait  éom^prometlre  nn  secret  qui 
devait  être  impénétrable. 
C'est  sur  tout  cela  que  vous  suivrez  attentive- 
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ment  la  marche  de  Pinto,  et  <jae  vous  appren- 
drez comment  un  homme  adroit  et  prudent  peut 
changer  en  un  instant  la  face  d'un  empire. 

Cependant  il  était  difficile  que  tous  ces  pré- 
paratifs ne  donnassent  pas  quelques  alarmes  à 
Madrid.  Il  paraît  qu'on  n'y  eut  que  des  doutes, 
mais  que  néanmoins  on  cherchait  à  s'assurer  de 
la  personne  du  duc*  On  avait  voulu  l'attirer  en 
Espagne,  avec  la  ferme  intention  de  ne  plus  l'en 
laisser  sortir.  On  voulait  lui  faire  faire  une  revue 
de  la  flotte,  parce  qu'on  se  flattait  de  pouvoir 
l'y  £aire  arrêter  sans  danger.  On  le  nomma  gé- 
néral des  troi^jpes  en  Portugal  ;  et  dans  les  visites 
de  garnisons  qu'd  devait  être  obligé  de  &ire, 
on  espérait  pouvoir  l'enlever  et  le  conduire  en 
£^gne. 

Le  duc,  en  édhapjmnt  a  tous  ces  daogers,  n'en 
avait  été  que  plus  frappé  de  la  nécessité  de  hâter 
le  moment  décisif.  Pinto  redoubla  de  zèle  et 
d'activité.  Vous  remarquéreii  que,  le  joib:  étant 
fixé  au  samedi  i  "  décembre ,  pour  surpi'eiidre 
Lisbonne,  près  de  cixiq  cents  personnes  eurent 
connaissance  du  secret,  qui  cependant  ne  trans- 
pira pas  :  tant  était  grande  la  haine  du  gouver- 
nement espagnol!   tant  était  f<[>rtement  serrée. 
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par  l'excès  des  malheurs  publics,  cette  coalition 
des  bons  citoyens,  pour  retourner  sous  leurs  sou- 
verains légitimes  ! 

Uabbé  de  Vertot  a  écrit  cette  révolution ,  et 
vous  y  verrez  avec  qu«l  ensemble,  avec  quel 
accord  tout  fut  exécuté.  Les  mouvemens  popu- 
laires semblaient  dirigés  par  un  commandement' 
général,  avec  autant  d'ordre  que  l'exercice  d'une 
troupe  de  ligne*  Vasconcellos  y  le  principal  objet 
de  la  haine  publique,  avait  été  voué  à  la  mort. 
Son  sang  suffît  à  la  vengeance  des  Portugais.  La 
vie  de  la  vice -reine  iFut  respectée,-  on  s'assura  de 
sa  personne ,  ainsi  que  de  celle  d'un  grand  nom- 
bre d'agens  du  gouvernement  espagnol.  Mais  la 
vice-reine,  ainsi  que  la  plupart  des  prisonniers, 
fut  renvoyée  en  Espagne.  Le  reste  fut  gardé 
comme  otage.  C'est  la  loi  de  la  guerre;  et  on 
n'était  point  sorti  de  l'état  de  guerre  i  on  ne  sa- 
vait encore  quel  succès  aurait  le  grand  événe- 
ment; ëfc  il  était  prudent  de  se  précautionner 
contre  les  revers. 

En  effet,  le  succès  dépendait  de  la  conduite 
qu'allait  tenir  le  duc  de  Bragance,  de  l'union 
qui  régnerait  entre  lui  et  son  peuple.  Cette  con- 
duite et  cette  union  furent  aussi  parfaites  qu'on 
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pouvait  le  désirer.  Le  nouveau  roi  entra,  le  6  dé- 
cenijbre,  dtins  sa  capitale.  Le  mois  suivant  il  as- 
sembla ses  états.  Au  calme,  à  Tharmonie  qui 
régnèirent  dans  ces  états,  on  eût  dit  qu'ils  ve- 
naient régler  annuellepaent  une  administration 
établie  depuis  des  siècles.  Le  roi  se  contenta, 
pour  sa, maison,  de  ses  biens  patrimoniaux.  Les 
dépenses  furent  fixées  :  on  fit  des  fonds  pour  celles 
d'une  guerre  qui  devait  être  lo^gue,  mais  qui 
ne  fut  jamais  bien  vive*  Le  Portugal  ne  cherchait 
qu'à(se  défendre;  et  l'Espagne,  occupée  dans  les 
Pajs-Bas  et  la  Catalogne,  n'attaqua  jamais  avec 
ardeur  uii  nouveau  gouveiTxement,  qui  gagnait 
tout  en  gagnant  du  temps. 

Ce  fut  parmi  son  clergé,  au  milieu  même  de 
sa  famille,  ique  Jean  I*'  trouva  les  ennemis  les 
plus  dangereux  ;  et  il  eût  succombé  devant  eux, 
si  la  sagesse  et:  la  justice  de  son  administration  ne 
lui  eussent  pas  gagné  les  cœurs  de  ses  peuples. 
Mais  la  nation  s'était  d'autant  plus  attachée  à  son 
ouvrage,  que  le  prince  qu'elle  avait  couronné  lui 
paraissait  plus  digne  (ie  la  commander.  Le  roi 
et  la  reine  formaient  à  eux  deux  un  monarque 
parfait;  et  à  la  Inort  de  son  mari,  la  reine  com- 
mença la  régence  la  plus  glorieuse.  .  ■  r 
IV.                                                   II 
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de  fut  à  ses  soins^  ce  fut  à  k  solidité  qu-elle 
ayait  maint^iue  on  établie  dans  l'administration^ 
que  le  Portugal  fut  redevable  de  ne  pas  éprouver 
ée  grands  troubles,  lorsqu' Alphonse  (*)  prît  et 
quitta  les  rênes  du  gouvernement,  que  sa  débile 
main  ne  pouvait  pas  retenir. 

Dans  la  position  où  était  le  Portugal,  soute*- 
nant  une  j[pierre  contre  l'Espagne,  qui  le  traitait 
toujours  comme  pajs  rebelle,  c'était  retomber 
dans  une  terrible  crise  que  de  changer  l'ordre 
d'une  succession  que  l'on  avait  eu  tant  de  peine 
à  rétablir. 

Ainsi,  quoique  la  révolution  qui  donna  an  fils 
-cadet  de  Jean  P'  la  couronne  et  la  femme  dâ 
l'aîné,  n'ait  point  occa^cMié  de  secousses  dans 
l'État,  elle  n'en  est  pas  moins  curieuse  à  con^ 
naître,  par  cela  même  qu'elle  s'est  opérée  sans 
produire  aucun  des  maux  qu'on  pouvait  redouter. 

Les  droits  du  sang  avaient  placé  Alphonse  sur 
le  trône  ;  les  convenances  politiques  lui  avaient 

(0  Par  une  inadvertance  de  copiste,  dont  j*ai  àmé  re* 
procher  de  ne  m'étre  pas  aperçu  à  temps,  le  nom  de  don 
Pèdre  a  toujours  été  mis  dans  la  première  édiçU>B  à  la  place 
de  celui  d'Alphonse,  ei  vice  verséL.. 
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fait  épouser  une  princesse  de  Nemours  ;  mais  la 
nature  lui  avait  refusé^  tant  au  physicpe  qu'au 
moral^  tout  ce  que  l'un  et  l'autre  devaient  attendre 
de  lui.  Par  elle,  au  contraire,  don  Pèdre  avait  été 
traite'  en  aîné  ^  et  si  les  peuples  s'aperçurent  bifîOh 
tôt  que  le  frèi'e  d'Alphonse  était,  plus  que  lui, 
propre  à  les  gouverner,  la  jeune  reine  s'aperçut 
encore  plus  tôt  que  don  Pèdre  était  fait  pour  le 
remplacer  en  tout. 

Le  double  sentiment  d'aiùbition  et  d'amoui? 
qui  se  manifesta  entre  la  jeune  reine  et  son  beau- 
frère,  aurait  donné  à  leur  projet  un  air  de  roman, 
s'ils  n'eus^(;ent  pas  ^i  l'adresse  de  ne  faille  paraître 
d'abord  que  des  motifs  politiques,  les  seuls  que 
leur  amour  pût  avouer,  et  qi|||^pussent  lôur  être 
favorables. 

L'incapacité  d'Alphcwàse  était  notoire  ;  mais  1^ 

loi  de  l'hérédité  exigeait  avant  tout  que  l'on  eut 

son  abdication  :  il  fut  contraint  de  jia  signer. 

Don  Pèdre ,  nommé  d'abord  régent,  fut  ensuite 

proclamé  roi.  La  reine  s'était  retirée  dans  un  cou^- 

vent  :  elle- avait  paru  ne  point  prendre  part  k  ce 

qui  se  passait.  Elle  avait  fait  prononcer,  par  des 

moyens  canoniques,  lanuUité  de  Son  mariage; 

et  quand  son  ai!nant  fut  couronné,  elle  se  servit 

-II. 
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de  cette  nullité  m^me  pour  kyer  les  difficultés 
qui  s'opposaient  a  leur  union.  Alphonse  vécut  et 
mourut  ignoré  ;  et  le  Portugal  vit  Favénement 
de  ses  nouveaux  souverains  signalé  par  le  traité 
qui  assurait  son  indépendance. 
.  A  ce  monienty  sorti  victorieux  d'une  révolution 
d'Etat,  et  sans  trouble  d'une  révolution  de  fa- 
mille, le  Portugal  aurait  pu  travailler  à  vivifier 
chez  lui  la  culture  et  le  commerce,  et  à  profiter 
de  ses  richesses  dans  les  quatre  parties  du  monde, 
pour  se  constituer  avec  avantage  puissance  du 
second  ordre.  Il  y  serait  parvenu ,  si  (  en  ne  pre- 
fiant  point  part  aux  guerres  de  l'Europe)  il  eût 
cherché  à  ranimer  dans  ses  peuples  l'activité, 
l'industrie  que  d^||^it  leur  donner  le  désir  secret 
de  devenir  de  plus  en  plus  redoutables  pour  l'Es- 
pagixe.  Mais  cette  activité  et  cette  industrie,  qui 
avaient  paru  vouloir  se  développer,  ^'affaissèrent 
sous  des  préjugés  nuisibles ,  sous  dès  habitudes 
anciennes^  ^t  sous  une  sorte  d'indifférence  pour 
les  arts  et  les  sciences  qui  circulaient  alors  avec 
tant  de  rapidité  dans  tous  les  fltats.  Le  Por- 
tugal resta  ce  qu'il  était,  pendant  que  toutes 
Jes  puissances  s'élançaient  en  avant,  à  l'envi  les 
unes  des  autres.  Bientôt   il  ne  se  trouva  plus 
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en  ligne,  et  il  lui  fallut  chercher  des  protecteurs^ 
Lors  de  la  guerre  de  la  succession,  il  fit  deuit 
fautes,  causes  premières  de  la  position  dans  là- 
quelle  il  $e  trouve  aujourd'hui. 

Il  se  déclara  d'abord  pour  Philippe  V,  tandis 
qu'il  aurait  dû  promettra  et  tenir  une  exacte  neu- 
Ijralité  entre  Philippe  V  et  l'archiduc,  en  se 
faisant  éventuellement  reconnaître  par  l'im  et 
l'autre. 

Il  se  déclara  ensuite  pour  les  ennemis  de  la 

_  i 

France,  et  ce  changement  pensa  faire  perdre  à 
Philippe  la  couronne  d'Espagne.  Mais  au  heu  de 
se  faire  payei:  ce  changement  par  des  traités  avan- 
tageux, il  sembla  au  contraire  ne  demander  et 
n'obtenir  là  permission  de  servir  la  cause  des 
alliés,  qu'en  se  soumettant  aux  conditions  que 
l'Angleterre  voulut  lui  imposer.  C'est  de  lyoS 
qu'il  faut  dater  la  sujétion  absolue  du  Portugal 
à  l'Angleterre.  Ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  trs^ité 
de  commerce,  fait  pour  régler  l'exportation;  ib,ix- 
tuelle  des  draps  et  des  vins,  est  le  titre  en  faveur 
duquel  le  commerce  anglais  s'est  emparé  presque 
exclusivement  de  celui  de  Portugal.  . 

L'apathie  portugaise  a  mémo  été  portée  à  ux^ 
tel  point,  et  l'Angleterre  a  exigé  si  despotiq^Gj- 


(  i66  \ 

ment  les  plus  grands  avantages  pour  ses  négo- 
cians  y  que  le  commerce  des  négocîans  anglais  à 
Lisbonne  leur  est  plus  productif  que  celai  même 
qu'ils  font  à  Londres.  C'est  ce  qui  fait  que  le 
Portugal  est  devenu  une  véritable  province  an- 
glaise^ et  qu'il  s'appauvrit  sans  cesse,  en  en- 
richissant le  commerce  anglais  des  trésors  dit 
Brésil. 

C'est  donc  un  des  points  sur  lesquels  on  peut 
attaquer  FAngleterre  avec  le  plus  de  succès. 
Cette  idée  fut  enfin  saisie  la  dernière  année  de  la 
guerre  de  sept  ans.  Qn  l'exécuta,  comme  si  on 
eut  pris  à  tâché  de  Tempécher  de  réussir.  Je  ne 
m'étendrai  point  sur  ce  qui  se  fit  alors,  parce 
que  cela  sort  de  l'époque  à  laquelle  je  m'arrête. 
Mais  on  vît  alors  que  ce  pays  avait  réellement 
des  ressources,  et  qu'il  ne  lui  manquait  qu'une 
administration  qui  les  fît  valoir. 

Quoique  le  Portugal  soit  peu  considérable  par 
lui-même,  sa  position,  qui  coupe  une  partie  des 
côtés  d'Elspague ,  la  quantité  d'or  que  le  Brésil 
importe  continuellement  en  Europe,  ses  autres 
établissemens  dans  les  Indes  ou  sur  les  côtes  d'A- 
frique, le  rendent  une  puissance  intéressante,, 
influent  fo?rtement  ^ur  la  politique  commerciale 
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delTEurope,  et,  pour  cela,  méritent  d^étre  exa- 
minés aVee  soin.  C'est  dn  Portugal  qi»e  l'on  peut 
dire  aussi  ce  que  Montesquieu  dit  de  l'Espagne  : 
L*accessoire  est  en  Europe ^  le  principal  dans 
les  autres  parties  du  monde.  S(i  donc  le  Portu- 
gal s'est  réduit,  d'après  le  traité  de  170^,  à  ne 
plus  jouer  dé  rôle  qu'avec  la  permission  de  l'An- 
gleterre, il  ajoute  encore  à  ia  ferce  de  celle-ci; 
et  plus  la  domination  britannique  st||pi  mer  de- 
vient universelle,  moins  le  Portugal  est  en  état 
de  résister  à  un  ascendant  qu'il  ne  &lkk  pas  lais-> 
ser  pt«ndre» 

Il  y  a,  surtout  chM  une  naiîon  d'habitude,  des 
vices  politiques ,  bien  plus  difficiles  à  réprimer^ 
qu'a  prévenir  t.  c'est  là  qu'il  faut  appliquer  h^ 
masime,  principiis  obsta^  et  une  habitude  com4 
merciale  est,  plus  que  toute  autre  ^hose  au 
monde,  ce  que  l'on  ne  dérange  qu'avec  deâ  peines-, 
extrêmes  et  une  longue  prévoyance. 


'\ 
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LETTRE   LXXXVII. 


Révolution  de  Danemard^. 


• 


Vingt  ans  après  la  révolution  de  Portugal,  le 
Danemarck  en  offrit  une  d'un  genre  absolument 
nouveau^Ony  vît  cependant  aussi  l'accord  presque 
unanime  du  souverain  et  des  sujets;  mais  ce  n'é- 
tait point  pour  enlever  la  couronne  à  un  usurpa- 
teur étranger  :  c'était  pour  la  conserver  dans  la 

> 

fa^lille  royale,  pour  extirper  un  vice  politique, 
dotlt  le  DanemarcK  avait  souvent  éprouvé  les 
funestes  effets. 

Vous  avez  remarqué,  dans  les  deux  parties  pré- 
cédentes, quels  troubles  l'éligibilité  du  trône  avait 
souvent  produits  dans  ce  royaume.  C'était  dans 
le  clergé  et  dans  la  noblesse  que  cette  fatale  pré- 
rogative avait  toujours  trouvé  les  plus  grands 
défenseurs.  L'un  et  l'autre  vojUient  dans  chaque 


élection  le  moyen  de  se  faire  eoftfirmer  des  pri- 
vilège qu'ils  craignaient  de  perdre  dans  une  mo- 
narchie héréditaire;  parce  que  ce  genre  de  mo- 
narchie,  quand  il  est  sagement  réglé,  n'admet 
ou  ne  conserve  que  les  distinctions  hpnorifiques 
qui  ne  nuisent  pas  au  bien  public  :  il  était  donc 
difficile  d'anéantir^  contre  le  vœu  de  deux  ordres, 
une  loi  si  ancienne  dans  l'État.  La  réforme  avait 
préparé  ce  changement^  et  la  sagesse  de  Frédéric 
l'acheva. 

Depuis  que  la  nouvelle  religion  s'était  établie 
en  Danemarck,  la  richesse  du  clergé  avait  subi 
le  sort  qu'éprouvèrent  alors  tous  les  biens  ecclé- 
siatiques  dans  les  pays  qui  se  séparaient  de  l'église 
romaine j  son  influence,  auparavant  si  grande, 
devint  à  peu  près  nulle.  La  noblesse  conservait 
encore  la  sienne  :  et  il  était  à  craindre  qu'elle  ne 
s'en  servît  pour  s'opposer  à  l'établissement  de  la 
loi  nouvelle.  Le  Danemarck  voulait  bien  changer 
un  mauvais  article  de  sa  constitution^  mais  il  ne 
voulait  pas  renverser  l'Etat.  On  croyait  encore 
alors  que  l'on  pouvait  corriger  sans  détruire,  et 
améliorer  sans  anéantir.  On  croyait  que  toutes  les 
fois  que  l'on  veut  toucher  à  quelque  chose  d'in- 
téressant dans  l'État,  on  ne  peut  prendre  trop  de 
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précautions  pour  ne  point  ébranler  rédîfîce,  ùïf 
ne  peut  saisir  une  occasion  trop  favorable,  on  ne- 
peut  en  profiter  avec  trop  de  réserve.  Tout  cela 
se  trouve  dans  la  révolution  de  Danemàrck.  Uoc- 
casion  était  unique  :  elle  fut  attendue  avec  par- 
tience,  sai^e  avec  adresse,  suivie  avec  prudence; 
et  quelques  jours,  qui  se  passèrent  en  discussions, 
en  délibérations,  suffirent  pour  opérer  avec  une 
tranquillité  légale  un  changement  dont,  en  tout 
autre  temps,  l'essai  seul  aurait  troublé  l'État. 

C'est  en  cela  que  toutes  les  circonstances  de 
cette  révolution  méritent  d'être  examinées.  L'ob- 
servateur peut  s'attacher  à  en  méditer  l'enchaî- 
nement, sans  en  être  repoussé  par  ces  scènes  d'hor-^ 
reurs  qui  affligent  et  déshonorent  l'humanité. 

Le  Danemàrck  venait  d'éprouver  une  crise  ter^ 
rible.  Copenhague,  assiégée  par  les  Suédois  pen- 
dant  la  ^rigueur  de  l'hiver,  avait  été  sauvée  par 
la  valeur  de  ses  troupes,  par  l'énergie  de  ses  ha- 
bitans,  et  surtout  par  la  conduite  héroïque  de 
Frédéric  et  de  la  reine  son  épouse.  Elle  avait, 
ainsi  que  le  roi,  donné  les  plus  gi'andes  preuves 
de  courage  dans  les  dangers,  et  d'une  patience 
inaltérable  dans  les  fatigues.  Tous  deux  avaient 
bravé  les  uns  et  supporté  les  autres  avec  une 
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coDstaDce  qui  ne  s'était  jamais  clémentie.  Il  est 
dans  là  nature  du  peuple  de  sentir  qu'il  a  besoin 
d'être  conduit.  Il  est  dans  son  cœur  de  s'attadier 
à  ceux  qui  le  conduisent  bien.  Un  sentiment  in- 
volontaire porte  toujours  à  respecter  un  grand 
roi;  et  quand  à  ce  premier  hommage  se  joint 
celui  de  la  reconnaissance  et  de  l'amour,  ce  mo- 
narque est  sûr  de  trouver  une  fidélité  et  un  dé- 
vouement sans  bornes. 

Peu  importe  de  savoir  si^  en  assemblant  les 
états  après  le  siège  de  Copenhague,  Frédéric  avait 
préparé  la  révolution  qui  s'y  fit.  Si  ce  ftrtT en  eflfet 
son  intention,  il  a  préparé  le  bonheur  de  sa  pa- 
trie. Si  elle  ne  lui  fût  suggérée  que  par  ce  qui  se 
passa  dans  ces  états,  il  aura  toujours  le  mérite 
d'avoir  prévenu  les  désordres  qui  semblaient  in- 
séparables d'un  pareil  moment.  • 

Si  lamais  une  convocation  des  états  de  Dane- 
marck  pouvait  être  utile,  c'était  après  la  terrible 
crise  que  le  royaume  venait  d'éprouver.  Tout  le 
monde  avait  senti  dans  quelle  calamité  l'Etat  se 
serait  trouvé  plongé,  si  la  mort  du  roi,  qui  tous 
les  jours  s'exposait  aux  plus  grands  dangers,  avait, 
dans  cet  afireux  moment,  ramené  la  terrible  ques- 
tion de  l'élection  d'un  successeur.  Frappés  de  cette 
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considération^  les  bons  esprits  jugèrent  qu'il  ne 
fallait  plus  avoir  à  courir  des  chances  aussi  pé^ 
rilleuses^  et  que  jamais  Toccasion  ne  serait  aussi 
favorable  pour  établir  enfin  Fhérédité  du  trône. 
A  peine  les  états  élaient-ik  réunis,  et  déjà  cette 
heureuse  idée  y  était  prédominante»  Elle  y  fut 
embrassée  avec  chaleur,  et  surtout  par  les  bour- 
geois de  Copenhague.  Ils  avaient  sondé  une  partie 
de  la  noblesse;  prévoyant  qu'ils  éprouveraient 
de  sa  part  quelques  difficultés,  ils  voulurent  la 
surprendre  et  Taccatler  par  la  promptitude  et 
l'immensité  des  offres  qu'ils  firent  au  roi. 

C'était  en  effet  le  meilleur  moyen  de  prévenir 
une  réaction  qui  eût  fini  par  être  sanglante»  Il 
ne  fallait  pas  donner  le  temps  d'entrevoir  qu'elle 
fût  possible.  Et  dans  une  ville  fermée,  où  l'armée, 
les  boutgeois,  les  étudians  avaient  la  même  façon 
de  penser,  où  ils  étaient  sûrs  d'être  soutenus  par 
tous  les  paysans  des  environs,  la  noblesse  pouvait 
bien  ne  pas  partager  l'enthousiasme  universel, 
mais  elle  ne  pouvait  y  opposer  une  longue  ré- 
sistance. 

Cet  enthousiasme  fut  si  grand,  qu'en  offrant 
à  Frédéric  l'hérédité  du  trône,  même  pour  les 
filles,  on  le  dispensa  de  tous  les  engagemens 
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contenus  dans  l'acte  de  son  élection  5  on  lui  aé* 
fera  un  pouvoir  absolu.  Frédéric  ne  se  laissa 
point  éblouir  par  des  offres  si  séduisantes  :  il 
voulait  faire  sceller  par  la  réflexion  ce  qu'un  pre- 
mier mouvement  avait  produit. 

Il  savait  que  le  bien  méme^  si  on  veut  qu'il  soit 
durable,  ne  doit  pas  se  faire  avec  précipitation; 
et  il  désirait  tenir  de  l'accord  de  tous  les  ordres 
ce  qui  ne  lui  était  encore  offert  que  par  un.  Après 
quelques  jours  d'indécision,  cet  accord  eut  lieu, 
au  grand  regret  peut-être  de  plusieurs  de  ceux 
qui  sy  prêtèrent.  Mais  tout  avait  été  si  bien  prévu, 
que  la  résistance  aurait  été  impossible,  quand 
même  elle  aurait  été  fondée  sûr  de  bonnes  raisons. 

Le  roi  n'ignorait  pas  les  mauvaises  dispositions 
que  l'on  avait  opposées  à  la  voix  publique.  Assez 
sage  pour  les  déjouer  avec  prévoyance,  il  fut 
assez  grand  pour  ne  s'en  venger  qu'avec  dignité. 
Il  ne  punit  pas,  dans  la  noblesse,  le  désir  trè&-- 
excusable  de  conserver  une  loi  qu'elle  croyait 
avantageuse  pour  elle  :  au  contraire,  il  eut  la 
politique  d'aflfecter  de  mettre  un  très-grand  prix 
à  son  consentement,  et  de  lui  rendre  tous  les 
privilèges  qui  pouvaient  se  concilier  avec  une 
monarchie  héréditaire. 
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/   Celle  mesure  déconcerta  toutes  les  factions, 
parce  qu'elle  ôta  tout  prétexte  au  mécontente- 
ment. La  tranquillité  de  TÉtat  fut  assurée,  et 
depuis  ce  temps  n'a  point  été  troublée. 

A  qui  donc  cet  acte  célèbre  de  1660  a-t-il 
confié  la  garde  exclusive  du  bonheur  des  Danois? 
Au  roi  seul.  Quoi  !  les  rédacteurs  ne  furent»  pas 
assez  philosophes  pour  déplacer,  pour  syncoper 
la  souveraineté,  pour  diviser  les  pouvoirs,  pour 
faire  une  déclaration  des  droits  de  l'homme? 
Non  :  ils  furent  assez  grands  politiques  pour  at- 
tacher la  félicité  publique  à  l'unité,  à  la  stabi- 
lité de  l'autorité  royale.  Us  paraissent  sans  cesse 
remplis  de  cette  idée,  la  seule  vraie,  la  seule 
exécutable.  Elle  dicte  presque  tous  les  articles. 
Le  pouvoir  des  rois  (^art.  2)  est;  déclaré  absolu. 
Il  €st  rais  en  principe  qu'ils  n^ont  point  d'autres 
juges  que  Dieu.  Seuls  (^art.  3)  ils  ont  le  pouvoir 
de  faire  ou  de  changer  les  lois,  excepté  la  pré- 
sente ,  parce  qu'elle  est  la  base  même  de  la  mo- 
narchie. Seuls  (^art.  4)  ils  ont  le  droit  de  faire 
la  guerre  ou  la  paix,  et  d'étaiblir  les  impôts. 
Tous  (art.  7  )  les  actes  publics  sont  faits  au  nom 
du  roi.  Sa  (art.  8)  majorité  est  fixée  à  quatorze 
ans.  Toutes  (art,  9"-i4)  les  précautions  sont  prises 
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paur  prevemr  ou  diminuer  les  daagers  auxquels 
peut  fxposer  une  régence.  Le  trône  (^art.  ï5) 
n'est  jamais  Taeant^  même  à  la  mort  du  roi  ;  le 
mort  saisit  le  vif»  A  son  sacre  (â/^.  17)  on  ne 
peut  exiger  aucun  serment,  aucune  condition 
<|ui  limitQ  son  autorité  ;  l'indivisibilité  (ûtr^.  19) 
du  royaume  est  assurée^  aiosi  que  Finaliénabilité 
des  domaines.  On  pourroit  àl'existence  des  princes 
du  sang,  sans  leur  donner  (^art,  ao)  d'apanages, 
mais  par  un  revenu  en  argent,  ou  par  des  terres^ 
toujours  soumises  à  l'autorité  du  monarque  (0. 
Enfin,  l'expérience  ayant  trop  prouvé  que  la 
faiblesse  du  pouvoif  royal  et  l'incertitude  de  la 
succession  au  trône  sont  deux  sources  de  cala- 
mités pour  les  peuples,  cette  succession  est  ga- 
rantie avec  le  plus  grand  soin;  ce  pouvoir  est 
entouré  de  tout  ce  qui  peut  le  rendre  inatta- 
quable. 

En  suivant  l'histoire  au-delà  de  l'époque  que 
je  me  suis  fixée  dans  ces  Lettres,  vous  trouverez 
en  Suède,  sous  le  malheureux  Gustave,  une  ré- 
volution qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 

<0  La  même  chose  fut  faite  en  Suède  par  rarticle  33  de 
la  constitution  de  1772. 
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celle  du  Danemarck.  Elle  avait  été  conçue  par 
ce  prince  dans  le  temps  qu'il  était  fort  jeune^ 
elle  fut  exécutée  par  lui  en  vingt-cpiatre  heures, 
malgré  l'opposition  d'un  parti  puissant.  Et  ce 
qui  alors  contribua,  le  plus  aux  succès  de  Gus- 
tave, ce  fut  aussi  cette  grande  idée  <ju'il  avait 
déjà  donnée  de  lui,  et  l'attachement  que  son 
peuple  lui  avait  voué.  Rapprochez  ces  deux  ré- 
volutions arrivées  à  un  siècle  l'une  de  l'autre, 
dans  deux  pays  voisins  et  riVaux,  et  vous  y  trou- 
yerez  de  beaux  sujets  de  réflexion. 


I  * 
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LETTRE    LXXXVIII. 


Kévolutions  de  Hodgrîe. 


ClETTk  fameuse  question  del'béredite  du  trône^ 
qui  en  Danemarck  venait  de-  àe  décider  si  paisi- 
blement en  faveur  de.  la  raison ,  de  l'Etat  et  de 
la  royauté,  mettait  toute  la  Hqngrie  en  combus- 
tion, et  s^j  décidait  par  les  moyens  les  plus 
violens. 

Tel  est  le  sort  de  l'humanité,  que  la  vérité  la  plus 
utile  n'est  pas  un  fruit  qu'elle  puisse  indifféretn- 
mént  recueillir  en  tout  temps  :  ce  fruit  est  tou- 
jours  bon  en  lui-même;  mais  tous  les  tempera- 
mens  ne  sont  pas  toujours  propres  à  le  digérer; 
et  lorsqu'un  Etat  s'en  nourrit,  avant  que  le  corps 
politique  soit  dans  une  parfaite  santé,  les  sucs  les 
plus  bienfaisant  de  ce  fruit  se  tournent  en  poisons^ 
et  produisent  dans  les  humeurs  l'agitation  la  plus 
violente.  , 

IV.  12 


*  t 
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/Test  la  ce  qui  arriva  en  Hongrie^  et  ce  que  dq 
-vous  avez  pu  pemarquer  par  ce  que  je  vous  ai  dît 
dans  d'autres  Lettres.  Les  terribles  convulsions 
^qu'elle  éprouva  sur  la  fin  du  dix-septième  siècle 
vinrent  de  ce  qu'elle  s'obstinait  à  des  refus,  pen- 
•^dant  que  la  tîour  da  Vienne  s'obtinait  à  des  de- 
mandes ,  qui,  de  part  et  d'autre,  ne  pouvaient  être 
soutenus  dans  des 'Cir constances  moins  favorables. 

Lia  Hongrie  se  reportait  tçujours  au  temps  du 
Toi  André^  au  temps  où,  prenant  peu  de  part  à 
"ce  qui  se  passait  autour  d'elle ,  elle  faisait  libre- 
ment l'élection  de  ses  rois.  Elle  ne  voulait  point 
voir  que  depuis  qu'elle  avait  pris  un  roi  dans  la 
^naison  d'Autriche.,  cette  élection  ne  se  faisait 
vplus  que  pour  la  forme ,  et  que  cette  forme  ne 
.pouvant  jamais  lui  rendre  son  ancienne  liberté, 
il  valait  mieux  y  renoncer  volontairement,  et 
^'une  manière  avantageuse  pour  rÉtat,  que  d'a- 
<5heter,  au  prix  des  plus. grandes  calamités,  le 
triste  privilège  de  conserver  encore  quelques  an- 
nées une  vaine  formalité  qui,  dès  qu'elle  n'est 
plus  réelle,  devient  inévitablement  dangereuse. 
Elle  ne  voulait  pas  voir  que  la  maison^' Autriche, 
trouvant  dans  ce  royaume  une  continuité  de  pro- 
vinces riches  en  denrées  et  en  population^  la 


•  • 
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regar49ltiît  eomotie  sa  ptijocipâie  JQOurohoé;  dè^ 
que  Cette  couroiuie  lui  serait  invariablement  a^ 
mrée;  et  qùe^  d'après  là  luàréhe  qu'avait  ptise 
la  politique  générale^  il  fallait  que  la  Hongrie 
joigjaît  toutes  ees  forces  à  celles  de  la.  maison 
d'Autriche ,  ou  qu'elle  ^e  condamnât  éternelle»^ 
ment  à  lutter  contre  elle;  exposée  d'aiUeiirs^ 
d^un  côte^aux  invasions  des  Tnrcs,  de  Fanlre^  aux 
courses  des  Tartares,  et  d'un  troisième  ;  atœ  ^éter*^ 
nelles  dissensions  de  la  Pologne. 
:  L'Autriche^  ti?op  fièrede  Toir  que  ses  vues 
s'accordaient  avec  l'intérêt  réel  4b  là  Hdii^^i^^ 
voulait  ai^raeher  par  la  force  uii  consentement 
lihre  :  c'était  vouloir  l'imposable.  Ëlte  voulait 
obtenir  d'emblée  ce  qu'on  n'obfi^it  qdé  iie  la 
raison  et  dii  tem|»  (  elle  vbulaiit  emporter]  à  ibrcé 
de  i^eïiaces^  de  prisons  y  d«  iuppliceâ^  un^gage 
d'amour  et  dp  reconnaissance'.  Elle  tra^itdit  toii- 
[ours  comme  rebelles  des  hommes  qfii'n'ii^aïèiit 
d'autre  tort  que  de  défendre  mal^à-^prépôa  une 
loi  immémoriale,  Absoua  pâ^r-céltèlôi^  lor^ue 
la  raison  lés  coiidamnait ,  ils  étaient  victimes 
d'un  sâBicrifice  qu'on  pouvait  attendre^  mais  qti'on 
n'avait  pas  droit  ^exiger  d'eux  j  et,  se  présentant 
aux  yeux  du  jpeuple  comme  lés  martyrs  de  s$. 
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KberJ;é,.ils  rattachaient  de  plus  en  plus  à  un^ 
îdfté:qu?il  fallait  au  contraire  éloigner  de  lui. 
•  ÀA^nsiy  d'un  xîôté,  l'injuste;  orgueil  de  rÀu- 
trîdbe^  de  Tautre ,  Hmpolitique  erreur  de  la  Hon- 
grie.^ tenaient  cette  nation  vive  et  héroïque  dans 
le  plus  terrible  état  auquel  un  peuple  puisse  être 
réduiL.  Toutes  deux  fortement  exaspérées^  l'une 
contra  ja  justice >  l'autre  contre  la  nécessité,  non- 
sedtement  ne  pouvaient  s'entendre ,  mais  ajou- 
taient de  jour  eu  jour  à  leur  haine  mutuelle.  On 
jenvit.des  effets  étoqnans,  et  tels  qu'on  eût  pu 
Iç^r.^ttei^^i*^  dés  Huns ,  lorsqu'ils  éta^ient  repous- 
«<^s  et  Attirés >par  les  frontières  de  l'empire  romain. 
.  ,:X7e9t  €pi0  le.  sang  de  ces  aiicHens  Huns  coulait 
^n  effet  dans  ks  veines  des  Hongrois  i  c'est  que 
toutes  les  anciennes  idées  d'indépendance,  maL 
conçues,  .mal  digâ^ées,  mal  appliquées,  fermen- 
trient  .dàU3  i  des  têtes  encore  presque  sauvages, 
pa^r  la;CQiqj}ression.  même  qu'une  injustice  mial* 
ai(ixraite  le.ur  faisait  trop  sentir.! 

A  des  droits  reconnus  et  sanctionnés  par  eUe- 
méme ,  Vienne  opposait  des  faits  qui ,  ne  prou- 
vant que  l'ahus  de  la  force,  autorisaient  et  légi- 
timaient de  nouvelles  réclamajtions.  A  des  faits 
qui  attestaient  sa  faiblesse  actuelle^  la  Hongrie 
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opposait  des  droits^  établis  et  maintenus  dans 
des  temps  qu^elle  ne  pouvait  faire  revivre. 

Cet  entêtement  mutueL  était  d'autant  plus  fu-* 
neste  •  et  plus  blâmable^,  que  le -gouvernement  de 
kt  Hongrie  présentait  un  moyen  légal  de  céder-à 
des  circonstances  devenues  trop  impératiVes,  et 
de  s'assurer  poupFavenir  une  existence  tranquille: 
Ce  moyen  était  dans  l'assemblée  générale,  qui, 
convoquée  et  tenue  suivant  les  formes ,  pouvait  ' 
légaliser,  l'bérédité  du  trône,  et  en  faire  une  Icm 
dont  les  Hongrois  .  eussent  bientôt  éprouvé  les 
heureux,  efiets.  Vienne  n'avait  qu'à  préparer  cette 
assemblée  par  des  voie^  de  douceui',  de  conci*^ 
liatiou  et:  de  biehfaisance  :  c'était  le  cas  d'em-'- 
ployer  une  adresse  qui  eut  été.  utile  atix  déu^ 
partis.  Mais  le  caractère  de  Léopold  se  croyait 
blessé  par  des  ménagemens  qui  répugnaient  à  son 
org^eil.  Au  Ueu  de  voir  dans  là  conduite  des 
Hongrois  celle  qu'ils  avaient  toujours  suivie,  sur- 
tout depuis  un  siècle,  il  ne  voulut ^  voir  en  eux 
que  des  rebelles^  excités  par;  la  France  ou  par 
Constantinople  :  et  de  toutes  les  passions  hu- 
maines, l'orgueil  est  celle  qui  se  rend  le  plus  .dif- 
ficilement à  la  raison.  Cet  orgueil  était  sans  cessp 
entretenu  par  ses. ministres,  qui,  prenait. l'enta 
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teiAent  pour  la  fçTiaeté,  oubiuiieDt  qu'un  gou» 
vemement  sage  ne  tente  jamais  dé  faire  par  la 
rigueur  ce  qu'il  peut  faire  bien  [mieux  par  l'adresse 
et  le  temp3.  Vous  lie  croyez  aurement  pas  qae  je 
veuille^  en  fait  d'administration^  faire  l'éloge 
de  la  faiblesse.  Dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage^ 
vous  ayez  du  voir  que  je  la  regardé  comme  une 
301^*00  de  malheurs  dans  un  État.  Mais  prenez 
garde  qu'ici  le  gouvernement  autrichien  agissait 
contre  l'évidence  du  droit;  il  avait  pour  lui  les 
convenances  du  moment^  et  l'avantage  public. 
C'était  donc  là  ce  qu'il  fallait  opposer  à  ses  ad* 
versaires^  et  non  le  refui  illégitime  et  cruel  d'un 
droit  dont  la  raison  demandait  l'abolition  tran«> 
quille  et  légale. 

Mais  on  avait  commencé  par  les  voies  de  ri-r 
gneur^  et  on  continua  à  les  suivre^  mâme  dans 
le  marnent  où  il  était  le  plus  intéressant  d'en 
prei^dre  d'autres.  Des  échafaûd^i  furent  dressés^ 
le  sang  ruissela  sur  la  place  des  Epéries^  et  l'as- 
semblée fut  prodamée  et  tenue  au  milieu  de  c0s 
barbares  exécutioni^. 

Ce  n'était  assurément  pas  sous  de  pareil^  aus- 
pices que  pouvait  s'établir  une  loi  d'abandon^ 
d'amour  et  dç  confiance^  la  loi  dé  l'hérédité  du 


tcÔne.  Cette  hérédité  fut  décrétée^  parce  que  la 
terreur  resta  muette  devant  des  bourreaux.  Mais^ 
l'indignatioa  de  s'être  vu  arracher  ce  ^^on  au^ 
raitfini  p^  donner^  fermeut^dans  tous  les  cœurs  : 
et  cette  assembléq  de  1687^  qpi  aurait  pu  tout 
pacifier^  deyiat  elle-même  un  nou?^el  objet  de 
déclamations.  Jusqu'alors^  si  on  avait  eu^  dans< 
le  droite  des  raisons  pour  défendre  l'éligibilité^, 
on  ne  povivait,  en  sa  faveuiv  opposeï^  aucuns  faits 
raisonnables^  Mais  les  mesures  sanglantes  qui 
avaient  précédé^  et  qpi  suivirent  l'assemblée  de 
1687^  aecumulèrent  contre  elle>  et  les  moyens 
de  drbit^  et  ceux  de  iait.  Pendant  une  longue  suit» 
d'années^  la  Ucm^rie  fut  en  proie  k  toutes  les  ea*- 
lamités  que  peut  produire  une  aussi  funeste  dis-^ 
eussion.  Léopold^  et  après  lui  Joseph^  soute^ 
naient  que  l'assemblée  avait  tout  terminé;  et  que 
par  son  organe  la  nation  ayant  reconnu  l'hère-»- 
dite,  du  trône^  quieonqiae  s'y  opposait  était  re- 
belle^ et  devait  être  puni  comme  tel.  Les  Hongrois^ 
qui  n'avaient  point  pris  part  à  cette  assemblée^  ou^ 
qp  protestaient  contre  ce  ique  la  terreur  leur 
avait  arraché^  soutenaient  que  cette  assemblée^, 
nulle  dans  sa  convocation^  dans  sa  foi*me^  l'était 
encore  plus  par  la  crainte  et  l'appareil  des  sup- 
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plices  dont  elle  avait  été  entourée,  et  invoqïiaient 
victorieusement  Firréfragable  principe  du  droit 
naturel,  contre  lequel  vient  éternellement  s'a- 
néantir tout  consentement  qui  n'e^t  pas  libre. 

Ce  fiit  ainsi  que  oetté^  nation,  digne  d'un  meilleur 
sort,  fut  froissée  et  criblée  entre  ces  saïUglantes 
prétentions.  Joseph,  qui  ne  fit  que  pas&er  sur  le 
trône,  y  resta  encore  trop  long-temps  pour  elle.  Il 

ne  se  contenta  pas  de  sévir  contre  les  Hongrois 
prétendus  rebelles  ,  il  étendit  sa  vengeance  jusque 
sur  les  femmes  et  les  enfans.  Arrachées  de  force- 
de  leurs  habitations ,  les  femmes  furent  tenues 
dans  une  prison  rigoureuse;  leurs  enfans  leur 
furent  enlevés  ;  et  contre  tous  les  principes  de  la 
société,  le  souverain  s'arrogea  le  droit  d'éloigner 
de  leurs  parens  jces  êtres  malheureux,  et  de  les 
faire  élever  comme  des  esclaves  ou^des  orphelins, 
à  qui  on  laisse  ignorer  non*seulement  l'histoire, 
mais  le  nom  même  des  auteurs  de  leurs  jours. 

La  mort  prématurée  de  Joseph  apporta  quel- 
que adoucissement  a  dqs  mesures  si  violentes. 
Charles  VI  revint  à  un  système  plus  doux;  et 
vous  verrez  comment  sa  fille  en  profita,  comment 
ces  braves  Hongrois ,  fiers  d'être  les  seuls  et  der- 
niers appuis  de  celle  dont  les  ancêtres  leur  avaient 
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fait  tant  de  mal,  s'honorèrent  à  jamais  aux  yeux 
de  la  postérité,  par  un  oubli  généreux  cLu  passé, 
et  un  sublime  abandon  pour  Tavenir. 

C'est  de  ce  moment,  c'est  de  Marie -Thérèse, 
qu'aux  yeux  de  la  justice  date  réellement  la  réci- 
proque reconnaissance  des  droits  des  Hongrois 
et  de  leurs  souverains.  Il  ne  peut  y  avoir  de  plus 
belle  charte,  ni  pour  une  nation,  ni  pour  un  mo- 
narque. Malheur  à  l'un  ou  à  l'autre,  s'ils  osaient 
fouiller  dans  le  tombeau  de  tant  de  victimes, 
pour  y  rechercher  quelques  traces  d'ancieni||s 
prétentions  ou  d'anciennes  vengeances.^L'histoire 
seule  a  le  droit  de  soulever  de  temps  en  temps  le 
voile  des  siècles  antérieurs,  de  troubler  la  cendre 
des  générations  passées,  de  les  interroger  sur 
leurs  erreurs,  leurs  crimes,  leurs  malheurs,  pour 
montrer  à  leurs  descendans  combien  ils  doivent 
craindre  de  s'aveugler  sur  leurs  vrais  intérêts,  et 
pour  les  press€îr  de  mettre  au  moins  à  profit  les 
fautes  de  ceux  qui  les  ont  précédés. 
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LETTRE  LXXXIX, 


De  la  Pologne ,  de  la  Prusse  et  de  la  Russie. 


LoRSQu' APRÈS  avoir  examiné  dans  cette  qua— 
tllème  époque  les  révolutions  de  Danemarck  et 
de  Hongrie,  vous  reviendrez  sur  l'histoire  delà 
Pologne,  vous  ne  serez  point  étonné  de  regretter 
que  les  Polonais  n'aient  pas  imité  la  sagesse  des^ 
Danois ,  en  rendant  comme  eux  leur  trône  héré- 
ditaire j  mais  vous  le  serez  de  regretter ,  presque 
malgré  vous,  qu'ils  n'aient  pas  été,  comme  les- 
Hongrois,  forcés  de  prendre  une  mesure  qui 
seule  pouvait  maintenir  l'unité  de  la  Pologne» 

La  ruine  de  cette  nation  n'était  pas  consommée 
à  l'époque  à  laquelle  je  m'arrête;  mais  elle  était 
arrêtée  in  petto  (0;  mais  le  plan  de  sa  destruc- 

'CO  On  peut  voir  dans  Puffendorff,  De  Rébus  gesHs 
Caroli  Gustavi,  liv.  vii,  chap.  v,  à  quelle  époque  il  fait 
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tion  était  conçu  et  ajourné;  et,  comme  ce  ne  pou- 
vait pas  être  l'affiiire  d'un  moment,  c'est  dans 
les  années  antérieures  qu'il  faut  aller  chercher 
l'origine  des  événemens  accomplis  de  nos  jom's. 

Il  est  très-^vrai  que,  dans  ces  années  anté- 
rieures, il  n'y  eut  point,  en  Pologne,  de  révo- 
lution proprement  dite.  Mais,  ce  qui  est  hien 
pire,  pendant  tout  ce  temps  l'état  habituel  de  la 
Pologne  fut  d'être  en  révolution.  Et  d'ailleurs 
c'en  était  une  véritable  et  menaçante,  que  les 
changemens  qui  se  faisaient  autour  d'elle.  Suivez 
ces  deux  points,  en  fixant  vos  regards  tant  au 
dehors  qu'au  dedans  de  la  Pologne. 

Au  dedans,  chaque  vacance  du  trône  rame-* 
nait  tous  les  troubles  d'une  élection,  plus  ora- 
geuse encore  dans  un  gouvernement  dont  les 
vices,  connus,  mais  déclaréâ  immuables,  se  fai- 
saient sentir  avec  force  pendant  une  époque  d'a- 
narchie. L'autorité  publique,  qui  semblait  tou- 
jours résider  dans  la  diète  générale,  était  annulée 
par  les  confédérations  que  les  mécontens  ne 
manquaient  jamais  de  former.  Chacune  d'elles 

remonter  les  premiers  projets  de  rAutriche  sur  un  partage 
de  la  Pologne. 


Ol 
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s'arrogeait  le  pouvoir  de  commander  aux  tribu- 
naux^ aux  armées^  d^envoyer  des  ambassadeurs* 
Sous  le  prétexte  ordinaire  du  bien  public ,  elle 
usait  même  du  droit  de  vie  et  de  mort.  C'était 
une  dictature  opposée  à  un  gouvernemeut. 

Et  ce  n'était  point  le  hasard  qui  produisait  une 
fois  ces  dissensions  à  la  mort  du  roir.  L'histoire 
apprenait  que  cela  avait  presque  toujours  été  : 
la  raison  disait  que  cela  serait  toujours.  Dès  i586^ 
à  la  mort  de  Battori ,  l'élection  de  son  successeur 
avait  armé  deux  partis  l'un  contre  l'aufrfe.  L'un 
voulait  un  rejeton  des  Piast,  l'autre  un  étranger  : 
l'un  nomma  Sigismond,  l'autre  l'archiduc  Maxi- 
milien.  Lorsque  Jean  Sobieski  obtint  la  couronne^ 
elle  était  briguée  par  les  ducs  de  Lorraine,  de 
Mantoue ,  de  Bavière ,  de  Vendôme ,  d' Yorck ,  par 
le  prince  de  Transylvanie,  par  don  Juan  d'Au- 
triche, fils  naturel  de  Philippe  IL  Aussi  So- 
bieski, témoin  de  toutes  les  intrigues,  de  toute  la 
vénalité  qu'avait  répandue  en  Pologne  cette  foule 
de  compétiteurs,  disait  que  les  Polonais  avaient 
le  cœur  corrompu  et  la  tête  renversée.  A  sa 
mort,  son  fils,  en  se  mettant  sur  les  rangs,  y 
trouva  le  frère  de  l'électeur  palatin,  le  duc  de 
Lorraine,  le  prince  de  Bade,  l'électeur  de  Saxe, 
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te  prince  de  Conti,  Pouvait- il  «n  être  autre- 
ment, depuis  que  ràristocratie  d'une  partie  de 
la  noblesse,  élevée  aux  dépens  du  trône,  mettait 
habituellement  ce  trône  à  la  merci  du  plus  of- 
frant, et  le  vendait  presque  toujours  à  des  étran- 
gers ;  parce  que  la  plupart  des  grandes  familles 
trouvaient  plus  de  profit  à  vendre  qu'à  porter 
ime^couronne  dépouillée  de  ses  principaux  droits? 
Ce  n'était  plus  le  temps  où  cette  coiu'onne  portée 
par  Jagellon,^  était  dans  toute  sa  dignité;  où  ce 
souverain,  digne  d'en  remplir  les  devoirs  et  d'en 
soutenir  les  droits,  donnait  et  trouvait  en  Po- 
logne l'exemple  et  le  précepte  d'un  gouverne- 
ment sage  et  d'une  obéissance  entière^  où  il  ré- 
^ndait  aux  Bohémiens,. qui  venaient  lui  offrir 
•le  trône  dont  ûi  chassaient  Venceslas  :  J^otre  roi 
liiest  redevable  de  sa  couronne  à  aucune  puis^ 
sance  de  la  terre  :  il  ne  répond  qu'à  Dieu  de 
ses  défauts.  S'il  déshonore  son  rang  par  sa 
conduite,  ses  sujets  ne  sont  pas  ses  juges  :  c^est 
un  avanpxge  pour  eux  de  n'avoir  pas  ce  droit; 
car  ils  ne  seraient  pas  heureux.  Qupind  le  pou-- 
ifoir  législatif  ne  réside  pas  dans  la  seule  per-- 
sonne  du  prince  ^  il  n^y  a  pas  de  posititon  plus 
désastreuse  que  celle  de  VÊtat  oit  Id  multitude 
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partage  V autorité  souveraine.  La  confusion  et 
les  troubles  inséparables  de  cette  forme  de  gou^ 
vernementj  sont  plus  dangereux  que  les  vices 
du  maître  dont  vous  abhorrez  les  excès  :  vous 
rCavez  maintenant  (Vautres  armes  à  employer 
que  la  patience é  Et  quoique  je  sois  très^sensible 
à  V estime  que  voUs  me  témoignez  j  je  suis  moins 
touché  que  surpris  de  V assurance  avec  laquelle 
vous  me  proposez  un  acte  d! injustice  qui  con-^ 
trarie  mes  principes.  - 

Depuis  long -temps  un  roi  de  Pologne  n'eût 
pu  tenir  un  pareil  langage.  Il  eût  été  démenti 
par  des  actes^  malheureusement  élevés  au  rang 
des  lois^  par  l'acte  même  de  son  élection.  Le 
roi  Stanislas,  célèbre  par  ses  revers  et  par  ses 
vertus,  a  consacré  sa  retraite  à  tâcher  d'éclairer 
sa  patrie,  qui  deux  fois  l'avait  élu  pour  roi, 
et  deux  fois  avait  été  fol^cée  de  l'abaâidonner. 
Dans  un  ouvrage  intitulé  :  Là  voix  libre  du 
citoyen  j  ou  Observations  sur  le  gouvernement 
de  Pologne,  il  a  fait  Voir,  30us  le  jour  le  plus 
eftrayajlt  et  le  plus  vrçii,  d'un  côté,  les  vices  de 
ce  déplorable  gouveraenient,  et  de  l'autre  l'en*- 
têtement  d'habitude  qui  empêchait  d'y  rien  chan- 
ger. Cet  ouvrage  est  très -propre  à  vous  donner 
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'une  idée  parfaitement  juste  de  l'état  intérieur 
<le  la  Pologne. 

Ce  qui  se  passait  au  dehors  n'était  pas  moins 
inquiétant.  Dans  un  temps  où  toute  l'Europe 
était  en  feu,  Gustave  avait  pressehti  que  la  Suède 
pourrait  paraître  avec  avantage  sur  ce  théâtre 
jsanglant,  et  contribuer  avec  gloire  au  dénoue- 
ment qui  devait  rétablir  là  tranquillité.  Char- 
les XII,  sans  aucune  vue  politique,  sans  autre 
guide  qu'une  imagination  ardente,  se  jeta  brusque- 
ment au  milieu  des  affaires  de  la  Pologne.  Il  n'y 
avait  de  sa  part  ni  plan,  ni  préméditation  ré- 
;fléchie,  ni  combinaisons^ultérieùres.  Mais  c'était 
un  funeste  exemple  donné  aux  autres  puissances, 
que  celui  de  s'immiscer  aussi  violemment  dans 
la  nomination  d'un  roi  de^  Pologne  :  et  il  était 
facile  de  voir  que  d*autres  voudraient  bientôt 
empêcher  ce  que  Charles  avait  voulu  faire. 

La  mort  même  de  Charles  XII  ne  faisait 
pas  cesser  une  crainte  trop  fondée.  On  pou- 
vait n'avoir  plus  rien  à  redouter  d'un  État 
cantonné  par  la  nature,  épuisé  par  les  folies 
de  Charles,  et  que  son  propre  intérêt  enga- 
geait plmtôt  à  défendre  qu'à  attaquer  la  Polo- 
gne«  Maiss  de  nouveaux  États  s'élevaient  dans  son 
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voisinage,  et  devaient  inspirer  d^autres  alarmes. 

Déjà  commençaient  à  changer  plusieurs  des 
points  sur  lesquels  portait  le  traité  de  Westphalie. 
Une  monarchie  nouvelle  allait  figurer  dans  les 
troubles  de  l'Europe.  Un  empire  ancien,  mais 
presque  inconnu,  allait  donner  un  grand  mou- 
vement à  ces  masses  du  Nord'^qui,.  dans  des 
siècles  antérieura^  s'étaient  tant  de  fois  précipi- 
tées sur  le  continent. 

Le  marquisat  de  Brandebourg  était  devenu 
une  couromie  héréditaire;  mais  il  n'avait  encore 
qu'un  trône^ et  point  d'États.  Ses  provinces  n'a- 
vaient ni  rapport,  ni  ensemble;  elles  n'avaient 
aucune  proportion  avec  les  autres  monarchies, 
ni  pour  leur  étendue,  ni  pour  leur  population, 
ni  pour  leur  numéraire.  Mais  la  maison  de  Bran- 
debourg annonçait  déjà  de  grandes  prétentions 
et  de  grands  talens.  Ses  premiers  souverains 
avaient  senti  qu'ils. ne  pouvaient  être  que  puis- 
sance militaire.  Ils  avaient  travaillé  sur  ce  plan; 
et  c'était  ce  plan  même  qui  devait  alarmer  les 
souverainetés  voisines,  qui  devait  leur  faire  re- 
douter les  moindres  pas  de  cette  monarchie  en- 
core dans  son  premier  âge,  mais  qui  éprouvait, 
comme  tout  ce  qui  sort  de  l'enfance,  le  besoin 
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d'exercer  sa  force  expansive  :  et  dès  qu'on  eut 
observé  la  marche  héréditaire  de  ce  cabinet^  on 
dut  voir  qu'il  saisirait,  que  même  il  ferait  naître 
toutes  les  occasions  d'exercer  et  d'augmentej^ 
celte  forçcv  La  Pologne  était,  plus  que  tout  autre 
État,  à  portée  de  fournir  ces  pccasioi^s,  soit  par 
la  proximité  de  ses  frontières,  sôit  par  les  trou- 
bles qu'entretenait  sa  constitution. 

Aux  frontières  opposées,  dans  une  bien  plus 
grande  étendue,  se  trouvait  un  empire  immense, 
remis  à  neuf  par  Pierre  le  Grand,  et  auquel  il 
avait  tracé  de  nouvelles  limites.  Je  conviens,  et 
je  crois  vous  avoir  déjà  observé  que  ce  grand 
homme  a  quelquefois  outré  et  précipité  bien  des 
choses.  Trop  pressé  de  jouir,  plus  touché  peut- 
être  de  sa  gloire  personnelle  que  de  la  solide 
grandeur  de  son  empire,  il  a  voulu  par  des  lois 
changer  brusquement  les  habitudes,  les  ma- 
nières, les  préjugés,  les  mœurs,  même  les  idées 
d'une  nation  qui  n'était  pas  dégrossie  j  il  a  voulu 
donner  des  formes  hardies^^  étonnantes,  à  un 
bloc  qui  n'avait  pas  encore  de  proportions  :  il 
a  voulu,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  qu'un  peuple 
qui  s'endormait  indolent  et  sauvage,  se  réveillât 
cultivateur,  guerrier,  commerçant,  navigateur 
IV.  i3 
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et  civilise.  Mais  c'était  peut-être  ainsi  qu'il  fallait 
en  agir  en  Russie  :  il  n'y  avait  peut-être  que 
cette  continuité  de  mouvemens  si  brusques,  si 
inattendus,  si  nouveaux,  si  multipliés,  qui  pût 
opérer  une  seconde  création  dans  une  nature 
engourdie.  Peut-être,  d'après  les  progrès  que 
l'Europe  avait  faits  dans  tous  les  genres  de  con- 
naissances, la  Russie  ne  pouvait- elle  la  rejoindre 
que  par  des  marches  forcées,  ou  plutôt  par  une 
suites  d'élans  surnaturels  ;  et  une  des  plus  grandes 
conceptions  de  Pierre  P'f  est  peut-être  d'avoir  eu 
la  hardiesse  d'étonner  tous  les  yeux  par  la  cons- 
tructiou  subite  d'un  édifice  imposant,  en  laissant 
à  ses  successeurs  le  soin  d'en  reprendre  et  d'en 
assurer  les  fondations.  Il  a  formé  des  plans  im-^ 
menses;  mais  tandis  qu'il  en  commençait  lui- 
même  l'exécution,  il  semblait  attacher  à  sa  cou- 
ronne le  génie  qui  devait  en  faciliter  le  succès. 
Depuîs  qu'il  avait  vu  ses  soldats  apprendre  à 
vaincre  à  force  d'être  vaincus,  il  avait  jugé  qu'il 
fallait  à  tout  prix  intervenir  dans  les  affaires  de 
l'Europe  :  bien  sûr  qu'avec  des  armées  nom- 
breuses et  disciplinées  la  Russie  finirait  par  y 
jouer  un  grand  rôle.  Mais  il  avait  pressenti  que 
ce  rôle  ne  pouvait  se  soutenir  que  par  le  com- 

I 
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merce  et  les  alliances.  En  1717^  il  avait  à  Paris^ 
de  concert  avec  le  régent^  dressé  le  plan  d'un 
traité  (0  de  commerce^  II  le  minuta  de  sa  propre 
main^  le  remit  à  ses  ministres  en  Hollande.  Ce 
traité  était  aussi  relatif  à  la  paix  du  Nord^  dont 
il  offrait  au  régent  d'être  le  médiateur^  il  con- 
tenait une  alliance  défensive.  Pendant  ce  temps^ 
Pierre  tirait  l'immense  canal  qui  joint  le  Volga 
et  le  lac  Ylmenj  et  par  cette  communication 
entre  ce  lac  et  celui  de  Ladoga^  il  unissait  la  m^ 
Caspienne  et  la  mer  Baltique.  Ënfîn^  les  projets 
qu'il  manifesta  dès  lors  sur  la  mer  Noire^  et 
qu'il  légua  à  ses  successeurs^  prouvaient  assez 
qu'il  voulait  peser  à  la  fois  sur  toute  la  ligne  du 
continent  européen,  et  s'y  présenter  tôt  ou  tard 
avec  un  front  redoutal)le.  Or,  vous  remarquerez 
que  la  |^bas  grande  partie  de  cette  ligne  était 
occupée  par  la  Pologne,  dont  la  défense  deve- 
nait dès  lors  très-pénible,  et  ne  pouvait  se  sovk^ 
tenir  que  par  une  grande  imion  intérieure. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  dût,  qu'elle  ne  pût 
chercher  des  appuis  au  ddiiors  j  mais  d'abord, 

(i)  £n  conséquence  de  ce  traité ,  M.  de  Campedon  fut 
envoyé  nùnistre  plénipotentiaire  en  Russie^  et  M.  VilUtr" 
deau  comme  consul. 

i3. 
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cette  force  fédërative  s^acquiert  rarement^  et  plus 
rarement  encore  se  conserve  par  un  Etat^  dont 
le  gouvernement  réside  dans  une  assemblée  ora- 
geuse et  corrompue. . 

En  second  lieu,  la  puissance  avec  laquelle  il 
était  plus  instant  de  faire  cause  commune,  était 
la  Turquie  :  c'était  Tin térét  de  toutes  deux.  Mais 
les  préjugés  d'une  ancienne  haine  nationale  ^  le 
souvenirencore  récent  des  incursions  desTartares, 
que  Ton  regardait  comme  les  troupes  légères  de  la 
Porte;  Tincurie  du  divan,  dont  la  politique  ne 
s'étend  guère  au-delà  du  moment;  les  cabales 
permanentes  de  la  cour  de  Varsovie,  des  diètes 
et  des  diétines  :  tout  détournait  les  yeux  d'un 
objet  sur  lequel  on  ne  pouvait  trop  les  fixer.  On 
ne  vit  la  Russie  que  telle  qu  elle  avait  été  pendant 
des  siècles,  et  non  telle  qu'elle  était  depuis  quel- 
ques années.  La  métamorphose  la  plus  étonnante 
que  la  politique  puisse  étudier,  ne  fut  regardée 
que  comme  une  ombre  passagère  qui  s'évanouirait 
d'elle-même;  et  quand  cette  ombre  se  fut  cons- 
tamment approchée  de  la  Pologne  et  delà  Turquie, 
toutes  deux,  prises  au  dépourvu,  regardèrent  avec 
stupeur  une  force  imposante,  dont  elles  avaient 
voulu  se  déguiser  la  naissance  et  les  progrès. 
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Ces  progrès,  mieux  jugés  à  Vienne,  auraient 
pu  amener  une  alliance  solide  entre  T Autriche 
et  la  Pologne.  Mais  la  première,  qui  ne  pouvait 
oublier  tous  les  obstacles  que  la  Turquie,  ainsi 
que  je  vous  l'ai  fait  voir,  avait  opposés  à  l'agran- 
dissement de  sa  maison,  se  livrait  à  l'espérance 
d'avoir  une  grande  partie  des  débris  de  la  Tur- 
quie européenne  j  et  loin  de  gêner  la  puissance 
qui  menaçait  la  Porte  ottomane,  elle  cherchait 
à  s'entendre  avec  elle  pour  dominer  en  Pologne. 
Sa  jalousie  trop  bien  fondée  contre  la  Prusse,  ne 
lui  dissimulait  pas  qu'elle  s'était  imprudemment 
donné  une  dangereuse  rivale;  et  elle  se  flattait 
de  la  tenir  en  respect,  en  maintenant  sur  la  même 
tête  l'électorat  de  Saxe  et  la  couronne  de  Po- 
logne. 

Ce  n'était  pas  à  Berlin  que  les  Polonais  pou- 
vaient trouver  une  alliance  sûre;  et  déjà  il  était 
assez  évident  que,  la  Prusse  ne  tendant  qu'à  se 
créer  un  territoire,  ils  devaient  juger  que  cet 
appui  serait  le  plus  dangereux  qu'ils  pussent 
choisir. 

Les  autres  souverainetés  qui  a  voisinaient  la 
Pologne  du  côté  de  la  Baltique,  voyaient  elles- 
mêmes  leur  existence  devenir  plus  précaire  de 
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j  our  en  jour^  ei  pouvaient  ajcmraer  à  un  terme  as- 
sez prodbaia  l'envahissement  qui  les  engloberait 
dana  Fempire  ruj9se  ou  dans  la  monarchie  prus-* 
aieniie. 

Où  donc  la  Pologne  pouvait-elle  chercher  de 
vrais  moyens  de  défense  ?  C'est  la  question  qu'il 
me  semble  que  vous  pouvez  vous  faire  ici  :  et 
voici  quelques  réflexions  qui  peuvent  vous  aider 
à  la  résoudre. 

Il  fallait  dfabOTd  travailler  à  détruire^  dans 
son  sein^  ces  étemelles  semences  de  discorde  qui 
devaient  porter  des  fruits  mortels^  depuis  qu'elles 
étaient  entièrement  exposées  aux  dangereuses  in- 
finences  d'un  air  étranger.  Il  allait  revenir  au 
temps  des  rois  de  la  race  des  Lesl^e^  qui  étaient 
héréditaires  et  tout-puissans.  U  fallait  voir  qif  a<- 
prè»  eux  les  Piast^  en  supj^sant  même  qu'ils 
fussent  électifs^  coœervèrent  longtemps  la  eotH 
ronne  dans  leur  &imillef  que  c'est  après  le  der* 
nier  règne  des  prince»  de  cette  famille^  que  la 
nd^lesse  polonaise  empiéta  sur  tous  les  droits  de 
la  monarchie;  que  dès  lors  cette  noblesse  se 
trouva  partagée  en  deux  classes^  l'une  très-pau* 
vre^  l'autre  excessivement  riche  j  que  celle -ci 
fit  par  le  fait  un  ordre  à  part,  composé  de 
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tous  les  grands  seigneurs  polonais  ;  qu'il  n'y  eut 
plus  aucune    espèce  d'égalité   entre   ces  deux 
classes  ;  que  la  classe  opulente  travailla  à  avilir 
l'autre^  en  achetant  ses  suffrages ^  tandis  qu'elle 
s'avilissait  elle-même,  en  vendant  les  siens  à  l'é- 
tranger j  et  qu'à  compter  de  ce  moment,  la  Po- 
logne n'eut  réellement  plus  de  force  militaire, 
parce  que  cette  force,  qui  avait  toujours  résidé 
dans  une  armée  nationale,  n'en  était  plus  une, 
dès  que  la  nation  était  dans  un  état  de  discorde 
habituelle^  que,  lorsqu'à  la  mort  de  Louis  de 
Hongrie ,  cette  haute  noblesse  offrit  le  trône  à 
Ladislas  Jagellon,  duc  de  Lithuanie ,  ce  ne  fut 
qu'en  prescrivant  de  nouvelles  bornes  à  l'autorité 
royale,  et  par  conséquent  en  mettant  de  nouvelles 
entraves  à  la  tranquillité  publique j  que,  lors- 
qu'elle eut  airaché  de  Sigismond  Auguste  la  re- 
connaissance qu'à  sa  mort  la  couronne  serait  pu- 
rement élective,  on  vit  paraître  peu  après  les 
quatre  funestes  articles  des  pacta  contenta  :  le 
premier,  établissant  comme  loi  de  l'État,  que  la 
couronne  serait  élective ,  et  que  jamais  le  roi 
ne  pourrait  se  donner  un  successeur  :  le  second^ 
indiquant  tous  les  deux  ans  le  retour  périodique 
des  diètes  générales  :  le  troisième,  donnant  à 
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tout  noble  polonais  le  droit  de  suffrage  pour  Fé-^ 
lection  d'un  roi  :  le  quatrième^  déliant  les  sujets 
du  serment  de  fidélité^  si  le  |roi  attaquait  leurs 
privilèges;  que  ces  articles  mettaient  Fautorité 
royale  à  la  discrétion  de  tout  noble  polonais  fac- 
tieux ou  corrompu;  que  cependant^  comme  si 
on  eût  craint  que  l'État  ne  fût  pas  assez  en  com- 
bustion au  milieu  de  tant  de  causes  de  fermen-* 
tation^  01^  combla  la  mesure^  en  établissant^  sous 
Jes^n  Casimir^  le  liberwn  veto,  qui  armait  tm 
seul  individu,  quel  qu'il  fût,  du  droit  liberticide 
de  paralyser  un  gouvernement  tout  entier. 

En  abattant  tous  ces  retranchemens,  derrière, 
lesquels  l'intrigue,  la  cupidité,  la  séduction  ac- 
cumulaient les  matériaux  qui  devaient  un  jour 
embrasser  la  Pologne,  il  fallait  rendre  au  corps 
de  la  nation  deux  choses  inséparables  ;  une  li- 
l>erté  sage,  et  une  monarchie  héréditaire;  et,  à 
l'abri  de  ces  deux  boulevards  de  la  tranquillité 
publique ,  débarrasser  la  constitution  de  tout  ce 
dont  l'avait  surchargée  la  rouille  des  temps,  de 
ce  qui  était  vicieux  dans  cette  constitution  méme^ 
dont  Etienne  Battori,  l'un  des  plus  grands  rois 
de  Pologne,  avait  long-temps  auparavant  re^ 
connu  les  dangers  et  demandé  la  réforme.  Il  fal- 
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lait  juger  avec  calme  et  discernement  les  chan- 
gemens  qu'exigeait  la  nouvelle  situation  politique 
de  la  Pologne. 

C'en  était  un  indispensable  d'arracher  à  la  ser- 
vitude et  à  la  misère  cette  multitude  d^habitans 
presque  nus  et  à  demi  sauvages  5  d'employer  uti- 
lement pour  l'Etat  leur  industrie  et  leurs  travaux^ 
de  ne  pas  concentrer  toutes  les  professions  lucra- 
tives dans  la  main  des  Juifs  qui  pressurent  à  vo- 
lonté un  peuple  abâtardi;  de  ne  pas  laisser  dans 
la  dépendance  de  ces  marchands^  exclusivement 
protégés,  les  quatre  cinquièmes  d'une  noblesse 
sans  ressources,  sans  moyens,  qui  ne  peut  que  se 
vendre  ou  s'endetter  j  enfin,  de  ne  pas  souffrir 
plus  loiig-temps  que  le  roi,  la  nation  presque 
entière,  et  l'existence  même  de  la  Pologne,  fus- 
sent abandonnés  sans  réserve  à  la  cupidité  de 
quelques  usuriers  hébreux,  ou  de  quelques  grands 
seigneurs  polonais;  car  c'était  là,  et  là  seule- 
ment, que  se  trouvaient  le  pouvoir  et  l'argent. 

Plusieurs  années  après  l'époque  à  laquelle  fi- 
nissent ces  Lettres,  ces  idées,  répandues  depuis 
long-temps  par  quelques  sages  Polonais ,  furent 
enfin  saisies;  mais  il  était  trop  tard.  Déjà  on  ne 
^  souvenait  plus  d'avoir  vu  de  diète  qui  n'eût 
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fini  par  une  guerre  civile.  Déjà  les  Polonais 
avaient^  en  1774^  reproché  à  la  maison  de  Bran- 
debourg d'oublier  qu'elle  avait  reçu  la  plupart 
de  ses  domaines  de  la  générosité  de  la  Pologne^ 
et  d'avoir  toujours  suscité  dans  la  république  des 
troubles  pour  en  profiter.  Déjà  avait  été  donnée^ 
en  ïjA^y  la  première  déclaration  de  la  Russie^ 
qui ,  en  parlant  d'union^  d'amitié ,  des  privilèges 
de  la  nation^  commençait  à  la  mettre  sous  sa  dé- 
pendance. Déjà  enfin  la  Pologne  était  morcelée. 
Sa  communication  avec  la  Baltique  était  inter- 
rompue j  ses  monts  Krapacks  étaient  franchis  j 
ses  provinces  centrales  étaient  investies,  par  les 
Russes.  Le  système  copartageant  était  adopté^  et 
avait  été  établi  sur  le  bienfait  ironique  de  la  ga- 
rantie de  la  constitution  ;  et  les  vains  efforts  que 
fit  alors  la  Pologne ,  ne  furent  que  les  impuis- 
santes convulsions  de  l'agonie. 

Mais  pendant  le  règne  et  aprè*  la  mort  de 
Pierre  le  Grand,  elle  était  encore  à  temps  de 
prévenir  le  triste  sort  qu'on  lui  préparait;  et  les 
changemens  qu'elle  eût  sagement  opérés  dans  son 
gouvernement,  auraient  inspiré  de  la  confiance 
aux  États  dont  elle  pouvait  attendre  des  secours. 
Peut-être  ces  Etats  ne  fuient-il9  pas  assez  attentifs 
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à  la  ligne  qm  se  formait  contre  la  Pologne  ;  mais 
quand  ils  en  auraient  été  plus  {raqppésy  ils  eussent 
hésité^  ayant  de  se  dévouer  à  la  défense  d'une 
nation  qui  tous  les  jours  travaillait  elle-même 
à  sa  destruction. 

La  France  sortie  avec  gloire^  mais  non  sans 
danger^  de  la  sanglante  guerre  dé  la  succession^ 
avait  embrassé  im  système  pacifique^  qu'elle  ne 
quitta  qu'à  la  mort  de  Charles  VI  ;  car  je  vous 
ferai  remarquer  que  la  guerre  de  1783  avait  été 
plutôt  de  décence  pour  Stanislas  ^  que  d'intérêt 
pour  la  Pologne;  et  que  le  cardinal  de  Fleury 
eut  la  sagesse  de  la  terminer  honorablement  pour 
Stanislas  et  utilement  pour  la  France.  Lorsqu'à 
la  mort  de  Charles  Y I  y  il  fut  entraîné  par  les 
intrigues  de  MM.  de  Belle -Isle^  l'existence  de  la 
maison  d'Autriche  devint  la  question  du  jour^ 
et  absorba  tout  autre  intérêt  ;  et  à  peine  la  paix 
de  1748  était-elle  signée^  que  déjà  on  jetait  les 
bases  d'un  traité^  qui ,  en  déplaçant  toutes  les  an- 
ciennes, idées  politiques^  excluait  la  i^^ance  de 
toutes  les  affaires  du  Nord^  et  faisait  csidndre  à 
la  Turquie  de  se  voir  abandomiée  par  eue* 

Pendant  ce  temps,  la  guerre  de  1741  donnait 
à  la  Prusse  presque  toute  la  Silésie^  et  à  son 
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Frédéric  une  réputation  qui  valait  encore  mieux 
que  sa  conquête. 

La  Suède  ^  dont  lé  sénat  ^  depuis  la  mort  de 
Charles  XII  y  avait  repris  le  pouvoir  aristocra- 
tique, éprouvait  de  plus  en  plus  tous  les  incon- 
véniens  de  TafFaiblissement  de  l'autorité  royale, 
dont  le  fougueux  Charles  avait  forcé  et  usé  tous 
les  ressorts. 

Le  Danemarck  qui,  en  se  joignant  à  la  Suède, 
aurait  pu  faire  avec  elle  et  la  Polçgne  une  ligue 
capable  de  contenir  la  Russie,  craignait  de  lier 
son  sort  à  la  corruption  publique  du  sénat  de 
Suède,  et  aux  étemelles  dissensions  de  la  Po- 
logne. II  se  fixait  au  système  de  louvoyer  le  plus 
possible,  d'observer  la  marche  des  circonstances, 
de  ne  prendre  parti  qu'à  la  dernière  extrémité, 
et  de  profiter  de  l'état  de  gêne  de  tout  ce  qui 
l'a  voisinait,  pour  augmenter  son  commerce. 

Les  révolutions  survenues  après  la  mort  de 
Pierre  I®^  sur  le  trône  de  Russie ,  n'en  opéraient 
aucune  dans  le  gouvernement.  Le  génie  créateur 
de  Pierre  avait  encore  inspiré  Catherine  !'•  et 
Elisabeth;  il  devait,  pendant  un  long  règne,  ins- 
pirer  Catherine  IL  Les  grands  seigneurs  mosco- 
vites, si  formidables  dans  le  dernier  siècle,  étaient 
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cantonnés  à  Moscou.  Des  hommes  nouveaux  s'é- 
levaient à  Pétersbourg.  Leur  existence  était  at- 
tachée à  la  suite,  à  l'exécution,  au  succès  des 
vastes  plans  de  Pierre  le  Grand  j  et  quiconque  se 
disposait  à  entrer  dans  le  ministère  ou  dans  la 
diplomatie,  ne  pouvait  penser  que  d'après  les 
principes  et  les  projets  auxquels  ce  prince  avait 
attaché  les  destinées  de  la  Russie.  Déjà  cet  em^ 
pire  avait  des  établissemens  sur  la  mer  Noire,  et 
ne  dissimulait  pas  qu'il  voulait  y  en  avoir  encore. 
Déjà  il  avait  effrayé  la  Perse,  et  assujéti  les  côtes 
septentrionales  de  la  mer  Caspienne.  Déjà  un 
canal  creusé  entre  le  Don  et  le  Volga,  annonçait, 
en  unissant  ces  deux  mers,  que  bientôt  elles  se- 
raient soumises  au  même  empire. 

La  HoUande  et  l'Angleterre  n'auraient  pas  mieux 
demandé,  comme  elles  l'ont  prouvé  de  nos  jours, 
que  de  conserver  la  Pologne  dans  son  intégrité 
pour  commercer  avantageusement  avec  elle^ 
mais  sur  terre,  elles  n'avaient  aucun  moyen  de 
faire  valoir  leur  opposition  au  système  coparta- 
geant;  et  sur  mer,  elles  ne  voulaient  pas  com- 
promettre imprudemment  l'avantage  du  com- 
merce des  bois  de  construction  qu'elles  allaient 
chercher  dans  le  nord  de  la  Russie,  et  les  gains 
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ënormes  qu'elles  faisaient  dans  un  pays  où  il  y 
avait  peu  d'industrie. 

Étudiez^  d'après  ces  courtes  réflexions^  la  po- 
sition respective  de  la  Pologne ,  de  la  Prusse  et 
de  la  Russie^  pendant  les  cinquante  premières 
années  du  dix -huitième  siècle^  et  vous  y  trou- 
verez de  grandes  lumières  pour  observer  et  juger 
ce  qui  s'est  fait  dans  les  cinquante  autres.  Le 
dix-neuvième  siècle  ne  finira  pas  sans  que  l'Ëur 
rope  ait  éprouvé  une  grande  partie  des  effets  que 
doit  produire  l'anéantissement  de  la  Pologne  ;  et 
pour  ceux  qui  doivent  en  être  témoins^  c'est  un 
motif  de  plus  d'en  scruter  l'origine  et  d'en  suivre 
les  progrès. 
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LETTRE  XC. 


Histoire  de  Louis  XIV  jusqu'à  la  mort  de  Mazarin. 


Je  vous  ai  présenté  de  suite  ce  qui  tient  à  tou- 
tes ces  révolutions,  pour  ne  point  interrompre  ce 
que  j'ai  à  vous  dire  sur  Fhistoire  de  France.  Par 
tout  ce  que  vous  aurez  déjà  vu  avant  le  traité  de 
Westphalie,  et  parle  tableau  que  je  vous  ai  tracé 
au  commencement  de  cette  quatrième  partie,  vous 
préjugerez  quels  obstacles  semblaient  se  presser 
autour  du  nouveau  gouvernement  après  la  mort 
de  Louis  XIII.  Ces  obstacles  que  dissipèrent  la 
sagesse  de  Mazarin  et  le  bonheur  de  Louis  XIV, 
forment  un  morceau  d'histoire  très-curieux.  Jus- 
qu'à la  paix  des  Pyrénées,  c'est  l'aurore  de  la 
gloire  d'un  [grand  roi.  Depuis  la  paix  des  Pyré- 
nées jusqu'à  la  paix  de  Riswich,  c'est  cette  gloire 
dans  son  plus  grand  éclat.  Enfin,  depuis  la  paix 
de  Riswich  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV,  c'est 
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cette  gloire  sur  son  couchant,  momentanément 
enveloppée  de  quelques  nuages,  mais  qu'elle  écarte 
par  l'ancienne  force  de  ses  rayons,  et  qui  n'osent 
plus  approcher  de  son  dernier  période. 

Cette  division  du  règne  de  Louis  XIV  me 
paraît  propre  à  suivre  tout  ce  qu'il  a  produit  de 
plus  intéressant  j  et  c'est  celle  à  laquelle  je  m'at- 
tacherai* 

La  mort  du  cardinal  de  Richelieu ,  celle  de 
Louis  XIII ,  l'enfance  de  Louis  XIV,  l'insubor- 
dination des  grands,  d'autant  plus  inquiétante 
qu'elle  avait  été  long-temps  et  fortement  compri- 
mée j  le  désordre  des  finances  occasioné  par  une 
guerre  longue  et  dispendieuse;  l'espérance  de 
pouvoir  influer  sur  la  conduite  de  la  reine  ré- 
gente, née  et  élevée  dans  les  principes  de  la  mai- 
son d'Autriche,  qui  souvent  compte  plus  sur  ses 
archiduchesses  que  sur  ses  ministres  ;  enfin ,  les 
intelligences  sans  nombre  que  FEspagne  entre- 
tenait dans  plusieurs  provinces,  lui  donnèrent 
lieu  de  croire  qu'elle  allait  reprendre  dans  le 
royaume  ses  anciennes  habitudes  et  y  renouveler 
les  divisions.  Elle  se  flattait  surtout  d'arrêter 
l'effet  des  négociations  qui  se  suivaient  à  Munster 
et  à  Osnabruck.  Vous  avez  vu  que  ces  négocia- 
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lions  siupmontèrént  toutes  les  difficultés^  et  que 
le  seul  fruit  que  TEspagne^  retira  de  sa  politique^ 
fut  de  n'é^*  point  comprise  .dans  la  paix  de 
Wes^plialie,  et  de  rester  seule,  en  guerre  contre 
la  France,  v^ 

Elle  retira  encore  moi^s  de  fruit  dis  tentatives 
qu'elle  fit  auprès  de  la  reine.  Cçtte  vertueuse  et 
magnanime  prine^se^  fortement  pénétrée  de 
toute  Fétejidue  de  ses  devoirs,  s'y  livra  tout  en- 
tière^ Rien  ne  fut  capable  de  Ten  détourner;  et 
la  France  n'a  jamais  vu  naître  dans  son  sein  de 
monarques  ni  de  ministres  qui  se  soient  occupés 
de  ses  intérêts  avec  plus  dazèle  et  d'affection. 

Mais  ce  zèle  et  cette  affection  ne  se  troi^vèrent 
pas  aussi  purs  dans  plusieurs  sujets,  dont  l'am- 
bition tourna  contre  l'État  des  talens  qui  dej/aient 
lui  être  consacrés.  Ce  fut  vis-à-vis  d'eux  seule- 
ment  que  réussirent  les^intrigues  de  l'Espagne; 
c;est  par  eux  qu'elle  se  vit  au  moment  d'exciter 
encore  une  guerre  civile  en  France;  et  je  vous 
ai  fait  remarquer  que  si  la  France  échappa  à  ce 
nouveau  malheur,  elle  en  fut  surtout  redevable 
au  grand  caractère  que  le  génie  de  Richelieu  avait  • 
imprimé  à  l'autorité  royale. 

On  a  dit  que  Mazarin  n'avait  jamais  eu  la  fer- 
IV.  i4 
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meié  de  son  prédécesseur,  et  cela  est  vrai  ;  mais 
ce  n'est  peut-être  pas  à  la  personne  même  de 
Mazarin  quil  faut  adresser  ce  repts0cliq,  c'est 
aux  circonstances.  Quand  il  aurait  ea^  cette  fer- 
meté ,  pouvait-il  la  déployer  au  nom  d'un  foi 
mineur,  av^  une  énergie  aussi  soutenue  que  Ri- 
chelieu, qui  pouvait  faire  parler  un  roi  aimé  et 
respecté?  On  ne  peut  comparer  les  hommes  «n- 
tre  eux,  sans  comparer  entre  elles  les  circons- 
tances dans  lesqueUes  ils  se  sont  trouvés*  Ce 
n'était  pas  par  lui-même  que  Mazarin  pouvait 
soutenir  jusqu'au  bout  une  vigueur  contre  la- 
quelle  on  eut  fait  certainement  de  grands  efforts; 
ce  n'était  p^s  par  un  roi  de  huit  à  dix  aos  qu'il 
pouvait  imposer  silence  aux  factieux^  Ce  n'était 
donc  fp.^  par  la  reine  mère.  >£n  supposant  même 
que  cette^  princesse  eut  en  elle  toute  l'énergie 
nécessaire,  était- elle  eif  position  d'en  faire  tou- 
jours usage?  Je  dis  toujours  :  car  remarquez  que 
lorsque  l'autorité  prend  un  parti  ferme  qu'elle  ne 
soutient  pas,  mieux  eût -^ il  valu  qu'elle  ne  le 
prit  jamais.  Elle  donne  alors  des  armes  contre 
elle -même, -et  elle  perd  sa  force  d'opinion.  La 
première  étude  de  Mazarin^  avait  dû  se  porter 
sur  le  caractère  de  la  reine;  et  c'était  sur  lui 


(  ^^^  ) 
qu^il  avait  dû  régler  sa  conduite.  Celle  qtfil  tînt 
pendant  sdn  ministère,  me  fait  croire  qtie  dé  fiit 
effectiyement  son  calcula  II  ne  s'en  écarta  qu'une 
foi$,  cOihme  ]é  le  dirai  toutrà^Fbeure ,  lors  de  la 
prison^des  princes,  et  il  n*eut  pas  lieu  de  s'en 
applaudir.  Dans  tout  le  reste  dé  sa  vie  ministé- 
rietle^  Mazarin  ne  lieurtM  jamais  de  front  les 
dijSicultës  cju^il  pouvait  éluder  avec  dû  temps 
et  de  la  patience  î  et  c'est  cette  politique  tou- 
jours si  bien  accommodée  aux  événemens, 
qui  donâe  tant  d'intérêt  à  riiistoire  de  soti  mi-^ 
nistère. 

Ce  fut  au  moment  inéme  de  la  pai:i^  de  West- 
phalie  que  commencèrent  les  troubles  connus 
sous  le  nom  de  la  Fronde.  Outre  l'e^toe^lent 
ouvrage  de  l'abbé  Anqùetil,  les  Mémoires  de 
M*  Talon,  et  ceux  du  cardinal  de  {lets^  sont 
les  dfiun  livf>es  les  pla$  propres  à  donner  ane  idée 
nettft  et  précise  de  tous  les  intérêts  qui  se  croi-* 
saientjlors. 

U  cardinal  de  Retz,  autrement  le  coadjut^nr, 
pour  qui  l'intiigae  avait  été  si  long-tei^ps  Uti 
amusement  nécessaire ,  raconte  son  bistoire  dans 
la  F]Kmde^  comme  un  hdmmé  long  ^  temps  livré 
à  l'amour  des  femmes  meonte,  sur  ses  vieux 

14. 
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'  ans  y  les  amours .  de .  sa  jeunesse.  Ses  mémoire» 
ont  ^LH;  caractère  d'originalité  qui  ajoute  éncÔFe  à 
leur  intérêt,  en  ce  qu'on  y  trouve  la  preuve  de 
ce  que  l'on  voiÇ  dans  sa  conduite  ;  c'est  qu'au 
milieu  de  la  Fronde,  dont  il  paraissait  être 
l'âme,  il  n'avait  ni  plan,  ni  projet  :  il  était  fac- 
tieux, uniquement  pour  n'être  pas  tranquille. 

Les  Mémoires  de  Talon  ont  une  teinte  toute 
différente.  On  y  trouve  un  magistrat  sage  et  pru- 
dent, qui  raconte  et  le  bien  qu'il  a  fait,  et  le  mal 
qu'il  n'a  pu  empêcber  j  qui,  se  voyant  dans  une 
grande  assemblée  dont  l'impétuosité  pouvait  avoir 
des  suites  ftlnestes,  cherchait  sans  cesse  à  la  ôal- 
mer,  et  auquel  toutes  les  factions  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  porter  un  respect  cpii  tournait  au 
profit  de  l'État. 

Vous  vous  étudierez  surtout  à  bien  connaître 
les  principaux  personnages  qui  figUrèn^t  pendant 
ces  troubles.  Le  duc  d'Orléahs ,  le  prince,  de 
Gondé,  le  duc  de  Beaufort,  la  duchesse  He  Lon- 
gueville ,  Mademoiselle ,  le  cardinal  de  Retz ,  le 
parleijient,  et  Tùrenne.  Ce  Turenne,*  qui  rendit 
au  roi  de  si  grands  services  contre  le  prince  de 
Gondé,  fut  up  momefh;  entraîné  par  un  prestige 
devenu  presque  universel  t  il  traita  à  Stenay  avec 


les  Espagnols  ^  et  madame  de  Longaeville  trîottif 
jjbi»  de  k  "voir^dans  son  tparti..  '  .  i  /  > 

:  Get(te:  Xemnae  altîère  et  intrigante  peut  êtra  ré- 
^a^d^  eonime  une  des  premières  casses,  des 
maux  qui  affligèrent'  la  Eranoe  depuis  4^4^  f  j^- 
qu'en  i  653:  Elle  haïssait  personifôllem^it  le  car^ 
dipal  de  Mazarin,  rf  ne  trouvait  jamais  qu'il  fît 
pour  les  piànees  ce  quelle  croyait  i  que  ceuk»-  ci 
pouyaiejot  exiger^        î  '-  •.  i   .^  :      ^'-     •'   ^    *     • 
!  Peiit^'étre^  $ans.:elle^  Mazarin^eùt'^l  réussi 
à  tenir  dans  un,  état  de  fkveur  à  peu  près  égal  \e 
duô  d'Oriéans  et  le:  prince  )46  Gcmdé.  Mki^  ce 
}t^une  prince^  natureUbafent. ardent  et  avide  de 
gloire  ^'  était  enepre  (  «sxité  {ftp  -  la  duchesse  de 
LôtigueviUè.  Pier  d'avjoîr  sauvé  l'État^  il  ailrait 
yaiilu  av<£r  la  pideimièrè  phbGe-dans  le  ^ouvemef 
men^  comme'  k  la  tâteides  aidées.  Cette  impe^ 
tûoàité^  qui  tant  de;  fois  le  ^  rendit  vainques?  des 
f^epis  de  la  France  ^  aurait  été  dangérofu^é 
dan^  radininist  ration  ;  :  On  !ne  ;  pouvait  donc  jo^ 
mais  lui  accorder  tout  ce  a  quoi  il  osait  prétend 
drej  fet  il  devait 'en  tésulter  entre  la.  ratne^  le 
cËi^uld  Mil^^  we^giêne  à  laqueller  le  prince  idjç 
GQQ4é?pQuv>ait  diffilpilem'ent  se  plier!  Il  lâerji^tc^ 
pëâ4aiit  utilement  le  roi  coiitre'le  parlement  :  e\ 


quoique  ce  service  Feût  rendu  peut*- être  moins 
traitable  vis-k-  vis  de  k  coiir^  on  ne  voit  rien 
dans  lliistoîfe  qui  puisse  porter  À  eroire  qu'il 
eût^  par  dea >cQi»pin(tioiib^  mëritë  d'être  arrêté. 
On  p^bËyi  ce  me  semlilé^  àfôuter  foi  à  im  mot 
que  ee  grand  homme  a  couvent  répété  :  qu^il  était 
entré  innoceff^  daiu  là  prison,  et  ijitil  en  étçit 
SQrti  emipaèle.  Ce  mot  se  concilie  parfaitement 
avec  toute  la  conduite  du  grandCôndé,  a^antet 
dcipuis  son  empriaoï^einent.  Dans  h.  lutte  que 
lj9  p^rdi^ftl  avait'à  soutenir  contre  les  princes^ 
c'est  le  seul  aiètequr  nie  paraisse  devoir  être 
Idâmé»  lie  èarâînal  devait  eonnaHre  a^sez  I0 
ptûiMse  de  Condé^rjppik^  savoir  ce  traitement 
irriterait  un^  caractère  d[^à  trop  étiolent.  L'Es* 
pagne  TÎt  tout4«-eodp  le  parti  qû'efle  pouvait 
tirer  d'tùi  jeime  :  liéro&  irrité  3  et  ii  est  certain 
qiijelle  en  eût  tiré  ua  grandi  dvaùtâge^  si  la 
Providence  qui  veillait  sur»  ce  betenipîrè^  •Éi'eûl 
opposé  le  repentir  de  Turenn^  imA  mteiïTÈ  ^de 
Coudé. 

Tunome  rcoidu  à  son  âevoii^^  ne  s'^  écarta 
pluip.  Il  eut  pour  antagoni^e  ee  nlême  Gondé  : 
et  cette  fois  la  fortuné  is'attacha  consumaient  au 
parti  du  bon  droit.  Turenûe  arrêta  sob  coupable 
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rival  danf  trois  occasions  intéressantes  :  sur  la 
lioire,  lonsque  Gondé  avaîl  déjà  janlevé  quelques . 
quartiers  ^e  l'armée  du  roi  ^  et  se  croyait  au 
moment  d'enleR^er  le  roi^  le  cardinal  et  toute  la 
cour  :  en  Flandre,  lorsque  les  Espagnols  fon- 
daient leurs  espérances  sur  la  terreur  qu'inspi- 
rait- le  nom  du  prince  rebelle  j  enfin  ^  dans  le 
fameux  combat  du  faubourg  Saint- Antoine,  où 
Turenne  eut  été  entièrement  vainqueur,  si  Ma- 
demoiselle n^èùt  pas  fait  tirer  sûr  Farmée  du 
roi  le  canon  déjà  Bastille. 

La  conduite  de  cette  princesse  fut  en  ce  jour, 
comme  eil  djautres  occasions,  ^ussi    incoesé-*- 

• 

quenté  que  son  caractère*  Dès  qif  elle  s'était  con-  . 
nue,  elle  avait  cru  ne  pouvoir %)Cçupér  aucune* 
autre  pkçe  qu'un  trône  :  elle  s'était  annoncée  pour 
vouloir  épouser  Louis  XIV;  et  le  dépit  qu'elle 
eut  de  voir  qu'elle  ne  réussii^iit  pas,  iik  rendit 
d'abord Jittrigante,  puis  criminelle  envers  le 
roi;  elle  finit  pai*  n'être  qu'une  ^froide  et  maL- 
heureuse  héroïœ  de  roqiàii; 

Le  duc  d'Orléans  n'avait  aUcun.caractèi^.  Jeté 
malgi(it  lui  au  mtîlieïi  des  troubles,  il  ne  pouvait 
y  joner  aucun  rolé,  ni  pou?  hii^méme,  ni  pour 
le  bien  de  l'État.  Mais  la  marche  des  intrigues 
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el  des  évënemens  le  ramenait  toujcHurs  sur  la 
.  scène  :  et  lous  Jes  partis  voulaient  se  fortifier  de 
son  nom^  précisément  parce  q^ue^  son  personnel 
ne  pouvait  être  utile  à  aucun  d^eux. 

Le  duc  de  Beaufort  avait  plus  de  ces  moyens 
brillans.^  de  cette  vivacité,  de  ces  manières  po- 
pulaires qui  dans  des  temps  de  factions  obtieui- 
nént  toujours  quelques  succès.  .Mais  il  n^avait 
point  cette  suite  dans  la  marche  et  dans  les  idées, 
qui  seule  peut  soutenir  im  chef  de  parti.  Aussi 
ne  le  fut-il  jamais  que  momentanément,  suivant 
que  la  finesse  du  cardinal  de  Retz,  ou  la  fougue 
de  la  cohue  des  enquêtes,  avait  besoin  de  mettre 
un  chef  en  évidence  aux  yeux  de  la  pèpulace« 
*  Il  semblait  que  dans  ces  temps  de  discorde  et 
de  calamité  une  force  irrésistible  emportât  non- 
seulement  les  individus,  mais  même  les  corpo- 
rations^ au-delà  des  bornes  de  leur  devoir.  Le 
nom  de  Mazarinétait  le  mot  de  guerre  universel. 
U  électrisait  toutes  les  têtes.  Ce  nom  rendit  le 
parlement  factieux  j  et  g'il  fut,  pendant  le  règne 
de  Louis  XIV,  contenu  dans  une  grande  dépen- 
dance, il  ne  dut  l'imputer  qu'aux  extrémités, 
tantôt  ridicules,  tantôt  criminelles,  auxq[uelles 
il  se  porta  pendant  la  Fronde 
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Vous  en  verrez  les  causes^  les  suites^  les  dé- 
tails,  d;ans  les  Id^moires  du  catdinalde  Retz, 
ouvrage  vraiment  original  ^  et  le  plus  propre  à 
donner  une  idée  de  Tesprit  d'intrigue  et  de  fac- 
tion. Trois  rrwis  avant  les  troubles  de  la  Fronde  y 
qui  eût  dit  {s^ écrie  cet  homme  trop  célèbre) 
^*il  y  en  aurait  dans  un  État  y  où  la  maison 
*  royale  était  unie^  où  la  cour  était  ésclas^  du 
ministre  y  où  les  proi^inces  et  la  capitale  étaient 
parfaitement  soumises^  où  les  armées  étaient 
victorieuses,  où  les  compagnies  de  magistrature 
étaient  contenues?  Cette  union,  ce  calme  dispa- 
refirent  tout-à-coup.  Par  qui  se  donne  la  pre- 
mière impulsion?  Par  le  parlement;  lui  qui, 
jusqu'à  ce  siècle,  n'avait  jamais  commencé  de 
révolutions  ;  lui  qui  ceftainement  aurait,  par  des 
arrêts  sévères,  comprimé  celle  qu^il  faisait,  si 
elle  eût  été   commencée  par  tout  autre.  Alors 
s'élèvent  plusieurs  questions,  qui  jamais  ne  doi- 
veat  être  soumises  à  la  curiosité  publique.  Le 
peuple  pénètre  dans  le  sanctuaire  des  lois  :  il  en- 
tend agiter,  comprend  et  applique  mal  ce  que 
l'on  peut  dire  et  écrire  du  droit  des  peuples  et 
de  celui  des  rois  :  droits  qui  ne  s'accordent  ja- 
mais si  bien  ensemble  que  dans  le  silence.  La 
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salle  dbi  Palais  profana  ces  mystères.  Ce  mot 
est  précieux  à  recueillir  dans  l'histoire  ;  il  sort 
de  la  plume  d'un  libmme  qui  était  craint  ou  re- 
cherché par  toutes  le»  factions^  qiii  possédait  au 
3upréme  degré  les  talens  de  ^ugef  leàrs  forces^ 
leurs  moyens,  leur  durœ,  et  qui  réjpète  en  vingt 
^fldroits,  qu'au  milieu  de  la  plus  grande  efSff 
vesettice  te  parlement  était  toujours  prêt  à  revenir  * 
sur  ses  pas,  parla  crainte  de  donner  aux  factieux 
trop  de  force  contre  l'autdrité  royale. 

Au  reste,  le  blâme  de  cette  conduite  ne  doit 
pas  retomber  sur  totit  le  corps.  Les  Mémoires 
de  Talon  vous  apprendront  que  les  cbefe  et  tes 
meilleures  têtes  du  parlement  s'oppossdent  à  tous 
ces  écarts.  Mais  dans  une  grande  assemblée^  où 
l'on  adnâet  beaucoup  deP  jeunes  gens,  la  raison 
n'est  «as  tou}(mrs  ce  qui  domine.  Venthbusiasme 
y  prend  la  placé  de  la  réflexion  :  et  quand  les 
intrigues  et  les  factions  s'y  introduisent,  elles 
s'emparent  et  abusent  de  tout  ce  qu'elles  troit- 
vent  à  leur  disposition.  J'ai  toujours  pen^é  qu'u^ 
jeune  magistiat,  destiné  à  occuper  une  place 
dans  un  parlement  du  royaume,  devait  étudier 
avec  soin  tout  ce  que  le  parlement  de  Paris  fit 
pendant  ces  quatre  funestes  années.  C'est  le  meil- 
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leur  moyeA  de  mettre  une  jeune  tête  eu  garde 
contre,  une  efFervçscenœ  d'autant  plus  difficile  à 
éviter,  que  tous  les  pJBi  de  la  jeunesse  hti  sont 
pour  ainsi  dire  ouverts,  et  qu'elle  a  presque  tou- 
jours  pour  principe  le  désir  du  bien  public.    ' 

C'est  de  ce  désir  que  naquit  l'itlu^ion  à  la- 
quelle le  parlement  se  livra  trop  aveuglément. 
Il  fut  entretenu  dans  son  errejir  par  tous  ceux 
qui  avaient  intérêt  à  la  proloager. 

Celui  qui  abusa  le  plul^  de  cette  disposition 
trpp  gjénéfale  dé  la  magisti^iture,  fut  le  cardinal 
.de  Retz;  et^ce  fut  alors  que  cet  homme  étonnant 
mît  en  jeu  cette  souplesse,  ôette  diversité  de  vues 
et  de  moyaEis^  dont  le  parlement  fut  souvent  la 
dupe  et  plènsa  plusieurs  fois  être  victime.  Quel- 
ques-uns de  ses  membres  périrent  dans  dés'émeu^ 
tes  populaires,  que  l'autorité  du  parlement  n'é- 
tait plus  assez  forte  pour  àrretçr  (0.  Car  il  est  à 
remarquer  que  lorsque  les  aflPaîres  J>rénaietrt  une 
marche  trop  violente,  le  paiement  cherchait 

^^)  Ee  4  juillet  i65a,  surlendemain  du  combat  du  fau- 
bourg Saint-Antoine  y  le  peuple  massacra,  à  l'assemblée 
de  rhôtel-de-ville,  trois  magistrats  qui  désapprouvaient 
ses  violences^:  MM.  le  Gras,  Miron  et  Ferrand,  fils  du 
doyen  du  parlement. 
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alors,  mais  vainement,  à  ramener  quelque  ap- 
parence de  calme.  Il  croyait  y  parvenir,  en  se 
menant  entre  le  roi  et^l^  peuple  :  mais  c'était 
cette  place  même  dans  laqueUe  il  ne  pouvait  pas 
se  maintenir,  parce  que  ce  n'était  pas  la  sienne; 
parce  que  la  sienne  ne  peut  être  qu'auprès  de 
l'autorité  royale  dont  il  émane,  pour  l'éclairer 
ou  pour  la  défendre. 

La  reine  avait  pour  elle  tous  lés  gens  paisibles 
et  bien  intentionnés, ^i  sentaient  que  le  salut  de 
l'Etat  exigeait  d'eux  tie  ne  point  se  séparer  de  Ja 
cause  du  roi.  Et  ce  qui  contribua^a  le»  y  attacher,, 
c'est  la  persuasion  juste  où  ils  étaient,  que  la  re^ne 
était  incapable  d'abuser  du  nom  et  de  la  minorité 
de  son  fils,  pour  entrer  dans  les  vues  de  l'Es»- 
■^  pagne  contre  les  intérêts  de  la  France.  Vous  r^ 
marquerez,  en  effet  que  jamais  les  partis  les  plus 
violens  ne  sç  permirent  à  ce  sujet  une  inculpa-^ 
tion  contre  la  reine  j  et  il  n'est  pas  douteux  que 
le  respect  qu'on  lui  portait,  et  là  ferme  convie^ 
tion  où  l'on  était  de  la  pureté  de  ses  vues, 
parèrent  ou  affaiblirent  la  plupart  des  coups  des 
factions. 

Ce  n'était  même  pas  contre  eUe  que  ces  coups 
était  dirigés  :  c'était  contre  le  cardinal  Ma^zarin.  Il 
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faut  convenir  que  plusieurs  des  plaintes  qui  furent 
alors  faites  contre  lui,  parurent  justifiées  ensuite 
par  les  énormes  richesses  qu'il  avait  amassées,  et 
dont,  trois  lours  avant  sa  mort 4  il  fit  au  roi  une 
donation,  que  le  roi  lui  rendit.  La  t'eine  n'ignor  ^ 

rait  pas  vraisemblablement  les  reproches  que 
Mazarin  pouvait  mériter^  mais  elle  jugea  que, 
dans  la  position  où  étaiei]^  les  choses,  tant  au  ' 
dedans  qu'au  dehors ,  c'était  mx  homme  néces- 
saire à  l'Etat.  Formé  aux  affaires  par  Richelieu, 
il  avait  joui  de  sa  dernière  confiance  et  recueilli 
ses  dernières  intentions.  Il  importait,  pendant 
une  minorité  aussi  difficile,  que  l'État  fût  con- 
duit par  quelqu'un  qui  ne  oérangeât  rien  au 
système  de  Richelieu;  et  en  supposant  même  que 
Mazarin  ait  eu  la  bassesse  de  faire  payer  trop  chè- 
rement ses  services,  les  fnillions  que  sa  cupidité 
a  absorbés  ont  évité  à  la  France  des  dépenses  bien 
plus  considérables  et  dés  malheurs  bien  plus 
grands. 

Telle  est  quelquefois  la  destinée  de  ceui  qui 
gouvernent  un  vaste  empire  :  ils  peuvent  se  trou- 
ver dans  telles  circonstances,  où  ils  sont  obligés 
de  tolérer  ou  même  de  soutenir  un  abus  répré- 
hensible  en  lui-même.  C'est  toujours  l'intérêt  gé- 
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«éral  de  rÉtat  qu'ils  doivent  ayoir  devant  les 
yeux;  et  c'est  d'après  lui  seul  qu'ils  doivent  juger 
ce  que  les  particuliers  jugent  d'après  d'autrf$ 
vues  et  d'autres  principes. 

La  reine  parut  suivre  toujours  cette  maxime^ 
lors  même  qu  elle  ëloigda  le  cardinal  j  car  alors 
elle  cédait  à  une  ibrce  dont  elle  redoutait  les 
ekcès.  Mais  cette  conc^scèndance  même  lui  donr 
naitles  moyens  de  reprendre  ensuite  la 'prépon- 
dérance dont  elle  avait  fait  le  sacrifice  involon- 
taire  t  et  ce  fut  ainsi  qu'elle  parvint  au  terme 
d'une  régence  qui  a  illustre  son  nom.  Mazarin 
avait  ^  ou  ^e  fit  un  caractère  qui  se  ploya  à  tous 
les  ménagemens  que  la  reine  jugeait  utiles  ;  et  en 
cédant  à  propos  à  l'orage  ^  il  fut  biein  plus  redou^ 
tahle  pour  ses  etmeniis  ^  dont  il  aurait  pu  et  dont 
il  ne  voulut  jamais  se  Venger. 

Louis  XIV,  parvenu  à  sa  majorité,  annonça  ce 
qu'il  devait  être  un  jour.  Ce  fut  un  bonheur  pour 
lui  de  travailler  plusieurs  années  ^\ec  le  ministre 
qui  lui  avait  conserve  son  autorité*  La  reine  ne 
laissa  pas  ignofer  à  son  fils  les  obligations  qu'il 
avait  à  Mazarin  ;  et  c'est  à  cela  qu'il  faut  attri-^ 
buer  l'extrême  déférence  que  Ce  prince  eut  tou- 
joux^  poui^4e  cardinal.  Le  ministre  conserva  dcmc. 
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sur  le  jeune  monarque^  FasGendant  de  la  recon- 
naissance^ et  de  plus,  celui  de  Tâge  et  de  l'ex- 
périence; et  l'usage  qu'il  en  fit  aoheva  de  conso-* 
lider  la  grandeur  de  la  France. . 

Forcé  de  faire  alliance  a^^ec  Cromwel,  dans 
la  crainte  que  cet  usurpateur  ne  s'alliât  avec 
les  Espagnols,  il  voulut  que  ce  traité  rétablit 
.  la  paix  dans  le  Nord.  Il  y  fit  accéder  la  Hol- 
lande, et  cette  république,  qui  a|ûrs  ne  s'é- 
tait point  encore  égarée  dans  un  faux  système 
politique,  accéda  à  une  alliance,  qui,  en  assu- 
rant son  commerce  du  côté  de  la  France  et  de 
l'Angleterre ,  ouvrait  la  Baltique  à  ses  spécu- 
lations. 

Mazarin  retira  de  cette  alliance  le  fruit  qu'il 
s'était  promis.  Les  deux  traités  de  Copenhague 
et  d'Oliva  pacifièrent  le  Danemarck ,  la  Suède  et 
la  Pologne  :  et  tous  àeux,  faits  sous  la  médiation 
de  la  France,  affermirent  sa  puissance  fédérative. 

Mazarin  avait  toujours  eu  en  vue  de  conserver 
à  la  France  la  prépondérance  politique  que  lui 
avait  donnée  le  traité  de  Westplialie.  Dès  i658, 
il  était  parvenu  à  faire  faire  entre  plusieurs  élec- 
teurs et  princes  de  l'Empire  une  ligue  pour  le 
maintien  de  la  paix  d'Allemagne;  et  il  avait  si 
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bien  présenté  et  éjLabli  auprès  du  corps  germa« 
nique  la  justice  et  Tutilitë  de  son  système,  que, 
*dansla  capîtulaJ,ion  de  Léopold,  ce  prince  s'o- 
bligea à  ne  donner,  ni  directement ,  ni  indirec- 
tement, ni  comme  empereur^  ni  comme  archi- 
duc,  aucmi  secours  aux  ennemis  de  la  France^ 
Mais  c'était  avec  TEspagne  qu'il  fallait  termi-* 
ner  le  grand  ouvrage  d'une  pacification  entière* 
Dès  i056,  ilavait  fait  faire  à  ce  sujet  des  propo- 
sitions à  Madrid,  et  il  avait  insinué  que  le  ï'oî 
pouvait  épouser  l'infante^  Ces  propositions  ne  fu- 
rent  alors  que  faiblement  écoutées  :  l'Espagne 
s'opiniâtrait  de  plus  en  plus  à  une  guerre  dans 
laquelle  elle  ne  pouvait  plus  rien  gagner.  Enfin^ 
cette  lassitude,  cet  épuisement  réciproque,  cet 
ennui,  trop  tardif,  de  verser  inutilement  le  sang 
humain,  le  point  de  maturité  auquel  parviennent 
tôt  ou  tard  toutes  les  passions  et  toutes  les  ac- 
tions humaines,  se  firent  sentir  à  Madrid  comme 
à  Paris.  Les  deux  premiers  ministres  pensèrent 
qu'ils  devaient  être  les  seuls  médiateurs,  les  seuls 
agens  d'une  paix  long -temps  désirée.  Cette 
grande  idée  devait  abréger  la  négociation,  la  ren- 
dre plus  noble  et  plus  facile  :  elle  fut  approuvée 
par  les  deux  monarques;  et  c'est  ce  qui  pro- 
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duisitles  fameuses  conférences  de  File  des  Fa i- 

sans. 

Je  connais  peu  de  morceaux  d'hisloire  où  l'on 
puisse  tfourer  plus  d'intérêt  et  d'instruction;  et 
c'est  là  que  l'on  peut  réellement  apprendre  com- 
ment  doivent  se  traiter  les  droits  respectifs  des 
nations.  Il  y  çijt  sans  doute  des  difficultés^  il  y 
eut  même  qt^lquies  altercations  :  cela  ne  pouvait 
être,  autrement  entre  deux  couronnes  si  lonjfr 
temps.ennemies.  Mais  on  n'y  vit  point  ces  lenteurs, 
ces  subterfuges,  ces  fausses  cpnfidences,  qui  tant 
de  fois  avaient  arrêté  les- négociations  de  West- 
phalie.  Aussi  ce  traité^  dont  au  bout  de  si^  ou  sept 
ans  on  n'avait  pu  convenir  à  Munster,  se  termina 
en  peu  de  moi$,aux  Pyrénées. 

L'article  qui.^uffnt  le  plus  de  discu^ion,  fut 
celui  qui  regardait  le^  prince  de  Condé.  Depuis 
qu'il  avait  recouvré  la  liberté,  ce  prince  avait 
passé  au  servie^  des  Espagnols.:  Dop  Louis  de 
Haro  ne  voulait  point  l'abandonner:  Mazarin  ne 
voulait  point  qu'on  fît  la  ,ïoi  à  son  maître  en 
faveur  d'un  sujet  coupable  :  il  ne  se  départit  ja- 
mais de  ce  principe.  Le  grand  Condé  sentit  qu'il 
valait  xnieux  tenir  des  bontés  de  son  roi  ce  que 

la  reconnaissance  de  l'Espagne  ne  pourrait  que 
IV.  i5 
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difficilement  lui  obtenir  :  qu*à  toutes  ses  fautes  il 
en  ajouterait  une  plus  grande  encore^  si,  pour 
arracher  le  prix  de  la  rébellion,  il  prolongeait  ou 
rompait  entièrement  une  négociation  à  laquelle 
étaient  attachées  de  si  grandes  destinées;  et  frappé 
de  ridée  qu'il  était  le  seul  obstacle  de  la  paix,  il 
vint  déposer  son  repentir  aux  pieds  de  Louis XIV. 
Cette  démarche  leva  les  dernières  difficultés  ;  et 
la  jeune  reine  arriva  en  France,  comme  une  di- 
vinité bienfaisante  dont  la  présence  effaçait  des 
jours  sinistres  et  présageait  des  jours  heureux. 

Ce  dut  être  pour  la  reine  mère  un  beau  mo- 
ment, et  ce  fut  un  ample  dédommagement  de 
tout  ce  qu'elle  avait  souflFert,  de  voir  une  alliance 
qu'elle  désirait  depuis  si  long -temps.  Outre  les 
grands  intérêts  politiques ,  qui  faisaient  de  cette 
alliance  un  événement  capital,  c'était  pour  la 
reine  une  douce  satisfaction,  de  choisir  dans  sa 
propre  famille  l'épouse  qu'elle  donnàît  à  son  fils, 
et  de  se  reicouver  encore  au  mifièu  des  siens, 
après  une  si  longue  séparation. 

Mais  le  succès  de  cette  négociation  appartient 
tout  €intier  au  cardinal.  Q9  a  dît,' et  il  paraît  en 
effet  que  dans  la  discussion  il  avait  beaucoup 
d'avjmtages  sur  Louis  '  de  Haro.  En  ce  cas,  le 
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ôaiMiiaâl  aura  t^ajoirri^  ïè  laérite  trè»^graitd^  parce 
que  e'éUKÎt  ftdtti  qu'exigeaient  lies  cira>iistance$^ 
oh  d'cûvoir  to  caaher  ks&n  rival  l'ascendant  (ju*  il 
avail  râr  lui,  t)U)  Vil  n'a  pu  Teiftpécher  dje  s'en 
sqperceVoiv,  d'avbir  su  cmiitiuer  jusqu'à  la  fin 
âifs  pètiiiërencés  que  le  Iministi^  ^stt4gn<)l  devait 
redouter*  '     ' 

Le  tt^riîaMoiftvaniage  du  cardinal  dâtis  cette 
Iréigociatioa,  était 'cehn  de  là  position  politique 
cle  da  [Franée  visi^i -fîws  d»  l'Espagne.  Celle*- ci, 
dièpuis  PHiiippe  IXy  n'avait  ^eské  de  deblin^^  et 
iliie  fallait  plus  5dfigeir(  à  ^t^endre  le  même  ton 
^'aprés  la^biata'Êlledé  Silinb^Queiiitin.  îol  France^ 
au  '  contraire  y  sortie  trtpbiphante  des  désastres 
de  la  Ligue  ^  par  les  soins  de  Tiiifatigable  Henri  ^ 
des  ti^oublés  éleYeSr  sous  Loqis  XIU^  jpàri'asoèn- 
dant  dé  R)iefaelieuf  de-  ceux.dè  la  joainoritéde 
Louis  XIV^^  pM'iies  sages  -  tempérameika  de  Ma^ 
^lin^f^  tro^Tait^  aipsi  que  sou  jeune  sQuverain^ 
iluBs  toiltfi  la'  foi^e  de  la  ;  virilité;  ^  t  lé  monarque 
et  la  nation;  semblaient  égalémeùt  impatiens  de 
«dévdifpper  et  de  cohsdlid^  toiis'.  leurs  moyeiis 
^'iudastiîé^  de:  gtand^iar^  de  gloire  et  de  pros- 
périté.    .  >     ^    ! 

CettiM  d^ét^tice  d&k  position  des  deux  mi- 

i5. 
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ntstres  se  remarque  parfaitement  dans  le  técit 
que  ie  cardinal  fait  lui -même,  de  chaque  confé- 
rence. Il  écrivait  ce  récit  pour  rinstruction  du 
roi ,  pour  lui  donner  une  entière  connaissance 
de  ses  affaires  y  et  pour  l'accoutumer  au  travail. 
Aussi  ces  lq|tres  sogat-^eUes  les  meilleures  leçons 
diplomatiques  :  en  les  lisant^  on  n'est  plus  étonné 
de  celles  que^  quelques  années  après  ^  Louis  XIV 
écrivait  lui-même  à  ses  ministres^  et  notamnxent 
à  M.  d'Estrades.  Mazarin  ne  survécut  que  .peu  de 
temps  à  la  paix  des  Pyréi^iées  ;  et  dans  l'intervalle 
qui  s'écoula  entre  cette  paix  et  sa  m^rt^  il  s'était 
étudié  surtout  à  fixer  l'attention  du  jeune  roi  siur 
les  connaissances  politiques  qui  devaient  à  l'a- 
venir régler  sa  conduite. 

Telle  fid:  la^  fin  d'mi  ministère  qui  avait  sou- 
vent été  entouré  d'écueilsi  Mazarin  s'en  tira  avée 
adresse  et  avec  gloire;  et  abstraction  faite  de 
cette  cupidité  qu'on  lui  a  justement  reprochée, 
il  est  difficile  que  la  France  ne  le  compte  pas  au 
rang  des  grands  ministres.  On  a  souvent  fait  un 
parallèle  entre  Mazarin  et  Richelieu  :  lorsque  ces 
|>arallèjles  n'ont  pour  but  que  de  faire  briller  l'es- 
prit par  le  rapprochement  des  contrastes,  ce 
sont  des  morceaiix  célèbres  de  littérature;  mais 
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lorsqu'on  veut  les  faire  soi-même^  par  une  ana- 
lyse et.unecamparakiMi  exacte  des  circons- 
tances et  des  actions  ^  c'est  alors  qu'ils  sont  réel- 
lement instructifs  pour  l'homme  de  génie  ^  qui 
se  forme  et  s'éclaire  autant  par  les  fautes  qu'il 
remarque^  que  par  les  grands  traits  qu'il  admire. 


»  •■ 
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Jusqu'à  la  paix  de  Riswich. 

Jamais  Louis  XIV^  pendant  la  vie  de  Ma- 
zarin^  n'avait  laissé  échapper  la  moindre  im- 
patience de  gouverner  par  lui-même  :  on  ne 
peut  cependant  douter  ^'il  n'en  eût  la  force  et 
le  dësir.  L'un  et  l'autre  se  manifestèrent  dans  le 
premier  moment,  de  manière  à  prouver  que  le 
jeune  monarque  avait  déjà  médité  le  rôle  qu'il 
allait  jouer. 

En  effet ,  en  examinant  les  premières  actions 
de  Louis,  dès  qu'il  fut  à  la  tête  des  affaires,  on 
croit  le  voir  nourri  de  la  politique  de  Mazarin  et 
de  Richelieu.  On  croit  voir  qu'il  avait  parfaite- 
ment senti  le  changement  que  la  paix  de  West- 
phalie  produisait  en  Europe,  et  que  la  France 
devait  se  maintenir  à  la  place  que  ce  traité  lui 
avait  assignée.  Fier  de  commander  à  un  si  hel 
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empire^  il  projette  dé?  lo?&de  Ijai,  donner  Tar- 
rondisaement  qurdeyait  encope  ajouter  à  sa  force. 
Peut-  être  y  serait-il  parvenu  par  des .  ngtoyens 
^oij9fii  violéns^  et  sans  armer  plusieurs  fois<  l'Eu- 
rope contre  lui,  s'il  eût  profité  peu  à  peu  des- 
circonstances  ^  sans  effrayeV  des  yotsins  déjà.trop, 
portés  à  être  jaloux  de  sa  puissance.  Maïs  ce 
prince^  dans  toujte  IfefiServescenoe  de  la  jeunesse,^ 
aTait  un  géfiie  vif  et  impérieux  et  un  caractère 
ardent  y  et ,  se  rendant  à  lu^qiéi^e  le  témoignage, 
secret  de  sa  supériorité,  il  i^e  pouvait  résister 
long- tQ9ip3  w  besoin  d'en  fair€f  usage.  ^ 

U  partjt  d'un,  principe  très-piste  en  lui-  méme^ 
naai$  dont  il  outra  quelquefois  les  consécpieuc^s. 
Il  jiigea  que  l'hoQuevur  d'un  grand  royaume  était 
si^  pa?emière  force;  que  tout  Etat  respecté  était  un 
Étalpuisssmt^  et  qu'il  ];ie  fallait  jamais  laisser 
porter  aftt^inte  à,  ce  respejçt,  Cq  principe,  dout  il 
ire  96  départit. jamais,  répara  Içs  maliieurs.de  la 
Fraineô  ïors  de  la  guerre  de  la  succession,  et 
dietala  paijt  d'Utrecht.  Mais  avant  d'appliquer 
ee  priipK^ipe  à  des  niomens  calamiteùx^  dont  il 
palliait  ot^iréj^rait  les,  désast^e^ ,  Louis  l'appliqu^ 
pei|ditj3Éq9Mant^f^ns^ta.pi:ép£^  aui:  suites 

des  victoires  et  des  CQOiqaétf^,  q]4;  déjà  p'annQnr 
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caieut  que  trop  aux  yeux  des  étrangers  U»  ascen- 
dant qu'il  fallait  au  contraire  chercher  à  leur 
déguiser. 

Cette  fferté  et  ce  plan  de  Louis  XIV  se  voîeût 
surtout  dans  sa  correspondance  avec  ses  ministres 
en  Angleterre  et  en  Hollande.  Il  commença  et 
suivit  lui-même  cette  correspondance,  aussitôt 
après  la  mort  de  Mazarin;  et  c'est  principale- 
ment dans  une  de  ses  lettres  à  M.  d'Estrades,  en 
date  du  25  janvier  1662,  que  l'on  est  étonné  de 
l'expression  nohle  et  vigoureuse  avec  laquelle  le 
roi  faisait  connaître  ses  projets.  Il  croît  aVdir  en- 
trevu de  la  part  de  ses  ennemis  quelque  intention 
de  menace ,  quelque  espoir  de  Teffrayer  ;  il  y  ré- 
pond avec  énergie,  «t  veut,  pour   cette  raison 
même ,  que  son  ministre  tiemiè  plus  que  jamais 
àsbh  premier  mot,  parée  qu'il  veut  qu'où  s'ac- 
coutume  à  craindre  que  ce  ne  soit  le  dernier.  Il 
pré^me  que  les  lïbstacles  qu'il  trouvé'  de  la  part 
de  l'Angleterre  viennent  dé  ce  qu'elle  sait  qu'il 
n'a  point  de  marine,  et  de  ce  qu'elle  croit  qu'il 
n'eu  peut  avoir  une.  Il  répond  qu'il  en  auràj  et 
cette  assertion,  dont  l'exécution  paraissait  être 
longue  et  diiRcile,  se  vérifie  aVec- une]  ptompti- 
ludc'etune  facilité  incroyables. 
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Le'plàn  de  politique  que  Louis  suivit  dans  ces 
premières  années^  était  réellement  celui  qui  conr 
venait  à  la  France.  Mazarin  avôit  assuré  les  effets 
du  traité  de  Westphalie ,  par  la  ligue  du  Rhin , 
en  l658.  Le  corps  getmâriique  n'avait  aucune 
raison  de  redouter  la  puissance  qui  avait  conso- 
lidé sa  constitution.  La  Hollande,  qui  lui  devait 
toute  son  existence,  paraissait  être,  et  était  en  ef- 
fet, son  alliée  naturelle^  etLoui^XIV  désirait  que 
cette  alliance  subsistât  et  devînt  plus  étroite  dé^ 
jour  en  jour.  Le  comte  d'Estrades,  chargé  de  ses 
intérêts  à  La  Haye,  était  un  homtne  parfaitement 
choisi  pour  la  nature  des  affaires 'qui  lui  étaient 
confiées;  et  ses  négociations  sont  devenues  le 
livre  manuel  de  ceux  qui  veulent  s'instruire  dans 
la  diplomatie.  *       ' 

C'était  en  effet  à  La  Haye  que  scr  traitaiiefit  les 
plus  grands  objets  qui  devaient  influer  sur  le 
sort  de  l'Europe  j  et  c'est  de  là  qu'il  faut  regarder 
ce  qui  se  passait  dans  les  autres  cours. 

Pour  que  vous  puissiez  bien  juger  du  point  sur 
lequel  oat'  tourné  toutes  les  affaires  pendant  près 
de  soixante  aos,  je  crois  que  vous  devez  ici  fixier 
votre  attention  sur  la  Hollande,  et  bien  connaître 
ce  qu'elle  était  au  defdans  et  au  dehors;  l<)rsqué 
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ce  coia  marçcageiuc  de  l'Europe  devint  le  œatre 
de  tooite^  les  n^ociations^ 

he  temperameot  politique  de  la  HoHande  avait 
été,  dans  363  prenicîéres  années^  £bi?teme^t  «t  cou- 
s^xament  éprouve  par  les  crises  les  plus  violentes^ 
et  par  dos  combats  coQtiauels.  £a  arrivant  à  sa« 
virilité  ^  elle  recueiUit  le  i^ruit  de  cette  enfance 
laborieuse^  et  se  trouva  tout^à-coup,  non-seule- 
ment avec  d^  grades  forces  ^  mais  avec  le  ta^ 
lent  et  l'habitude  de  les  employer  toujours  à  soa 
plus  grajad  avantage. 

{^  Piçcessité  d'arracher  à,  la,  mer  un  terrain  que 
s^ns  cçs$;e  elle  menaçait  d'e&vahir^  avait  accour-, 
tiimé,  le;  HoUapdais  à  des  travaux,  immense».  Soxk 
ijq4vi^trie  s'çtait  appliquée,  à  rendre  ces  travaus^ 
moins  pénibles  et  moins  coûteux^  sans  rien 
ôter  à  leiw:  solidité  ;  elle  s'était  étendue  su^  tous 
les  objets  qu'elle  avait  pu  soumettre  à  s^es  spér? 
Q^jiârtioQS  çon^merçiales.  Dans  w^  pays  pu  ne 
croît  pas  }J^^  arj)re^  elle  avait,  &it  admii^er  l^s 
chantiers  de  ^ardam,;  et  l^srçonsljmctlaiii^  navales 
donnaient  le  profit  certain  dejk  niaÎQ-^d'^uvre  ei^ 
^^s  d^.  celui  <le  l'achat  et  de  l's^oi^t*  des  m^ 
t^.^es,  p^cîw^res^  Cette  industriq  se.  &%  uxx  ]^vin(^fP 
^f^m  s'est  jamai^i  démeujt^  ;  qejfut 4©  gagnai;  pe^^ 


/ 
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mai&  à^e  gagner  toujours*  Le  Holku^i^î^  dev^i^  ]^ 
£s^cteu]^  de  pi?e$(pie  %oviXe  V£urope.  J^  s^j^i^icité 
4^  se^  Hitç^WF^  se^  çoï^tjç^t^it  du,  ^^^ndre  proJSt^ 
B0#«y^,  qij^ilj  fi^  s^y.,  Ç^tte  wétbo(^  wulliipl#.  «^ 
paMfi^fMo^^^  ^s  piip^telpts.:  Ih^  peclib^  diji  la^r^ag  e% 
4eil^  ba^iaed^Vrinti  pp^r  eux  ^uie  e&celle^t^  ^oplf^ 

y)Qrii()eiQeii|  «eçopd^i  d?j  tout  sou  p<Kuveir«  c^  ^laa 
»Si,tK>n^,  ^^  eHftbi^^it  ^outes^  fe?  brwpb^/  4^ 
cgï9iWercej  ai  liû  d^^PA^  eaacou^Ragepiient  ?t  libiertéy 
Jifls  ,pji9|viw?e^j  w^éyijBuiîç^  pi^ese^tèr^t  yi^ip^m^p); 

gt^^8uift0jat  de^ioettre  aucomxiieiroé  kj  «loiudi^ 
géiip>  la  sQ^Hi^i'e  éotraxe^'Oi]^  Iç  kjbs$aît  s'arré^ 
on  s'étendbe  stûyauti  ses  calculs^,  ses  araii^tes> 
se» ^spésancesi^  et^  s«u^  eéipdînt^  la  cqnallJtuliop 
hd^Ludaiser  était  bbime^  eV  ùfi»  oli^si^Sa  ^s. 

J)©  dflsisur  oe?  po^ut>>caiv|9  swsdom.  de  £»:  vojy^ 
biD  justifier  ^ur  i'eisîâléiKïQ  aA)|>hi|>iQ  du^J^^QtV- 
décat>  (fui  preteuteiJb  à  ]&  imtîoii  ijlu  ij^e£^  contre 
lequel  il  séfULUailt  qù^elie'  «le  pouvait:  jafiÎKais  être 
assei^ei^iéta^t  dé  défense^^  qûiu'a  jajiB)^is,pu  op- 

wajL  ùsuBpJE^quft  dâili'arîfiiMicMtle.  Jis:  jte  la  jiistîlfiie 


(  236  ) 

point  sur  raristocratique  indépendance  de  ses 
magistrats,  ^lus  souverains  dans,  leurs  districts^ 
que  le  stathouder  dans  toute  la  république,  et 
contre  lesquels  M,  de  Real  observe  avec  justesse 
qu'aucun  citoyen  n'eut  osé  soutenir  un  procès, 
qu'en  France  le  sujet  le  plus  faible  et  le  moins 
fortuné  aurait  entamé  et  gagné  contre  le  roi.  Je 
ne  la  justifie  pas  sur  le  peu  de  moyens  coercitifs 
qu'elle  avait  donnés  à  la  force  publique  pour  con- 
tenir ou  réprimer  un  peuple  naturellement  indo- 
cile, et  d'autant  plus  violent,  d'àuitant  pli»  fé- 
roce dans  ses  aveugles  vengeances,  qu'il  a  plus 
d'efforts  à  faire  pour  sortir  de  son  épaisse  apathie. 
J^  ne  la  justifie  point  sur  l'excessive  progression 
des  impôts,  qui,  quelque  riche  que  soit  un  peu- 
ple, sont  toujours  une  cause  prochaine  ou  éloi- 
gnée dès  plus  grands  désastres,  quand  ils  ne  peu- 
vent êtiê  acquittes  quejpar  des  richesses  factices, 
et  qu'ils  sont  hors  die  toute  proportion  avec  les 
richesses  territoriales.  C'était  toujours  au  nom 
de  la  liberté  quW  faisait  au  Hollandais  de  nour- 
velles  demandes.  Ge  mot  faisait  tant  d'impression 
sur  lui ,  qu'on  l'eût  dépouillé  de  tout ,  en  lui 
di^ùt  que  c'éteit  pour  ie  rendre  libre.  Mais  l'état 
j^ysiquè  de  la  HôUande,  mais  sa  position  topo- 
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grajpilique  présentaient  un  x:ontraste  perpétuel 
avec  un  accroissement  (jui  devait  toujours  aug- 
menter. L'accessoire  de  cette  république  était  en 
Elurppe  j  le  principal  était  aux  Indes.  S^s  bour* 
geois^  niarcliand^  de  thé  ou  de  fromage  à  Amster-< 
,^^m^étaiexit;ro.is  à  JBatavia.  Elle  avait  encore  d'au- 
trjBs,  riclxes  Étajts  en  Afrique  et  en  Amérique»  Il  y . 
a^yait  4oi^ç  un  gr^nd  éloignement  du  centre  aux 
extréjpiitçs.  Ses  yérit^ble^  États  étaient  .4^ns  les 
trois  pitiés  du  i^^onde^  et  àa^  la  quatrième  était 
le  petit  espace  où  sortait  des  ea^ux  la  métropole 
dominatrice  de  ses  colonies.  Dans  cettç  quatrième 
partie , ,  plie  se  trouve  entpuf ^e  pur  des  masses 
bi^nautrem^ntuoie^ bien  autrement  ^c^jves que 
Ift  sienne.  Voudi'a-tr^llçs  prendre  parla  leurs  chocs^ 
et  figu;rer  au  milieu  d'elles?  Elle  ne  le  pourra 
qii'^n  y.  apportant  les  seul^^  forces  qu'elle  ait.  Ces 
forççssontipéci^ijiaipçs  :  c'est  donc  son  aident 
qu'elle  ofiErira  à  sesstUiés.  Ceux-ci  ne  pianqueront 
pa.s  de  caresser  son  orgueil  pour  puiser  dans  son 
trésw;  et,,  après, s'être  long-temps  immiscée  dans 
tQV^ti^s  les  disseni^ions  politiques,  elle  aura  aug- 
mente  ses  dépenses  sans  augmenter  soi^rritoire. 
Lorsque  M.  d'Estrades  arriva  à  La  Haye,  la 
Hollande,  était .  cpnduite  par  Je^n  de  Witt,  Ce 
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répùbKiiàin  célèbre,  sinteèremënt  attache  à  isA 
patrie,  ét^it  enbeïhi  ]nté  du  Àtatîiôudéral;  Il  ne 
dèatait  pas  que  là  guerre  ne  ramenât  tôt  eu  tàtd 
ié  rétablissement  d'uàîé  digtiité  <jué  là  giièttre 
^vaît  <ïrééé }  et  c'était  surtout  ce  qui  lui  fMsait 
désiré]^  là  piH)longàtion  dé  la  paix.  Il  vôtdait  qti'à 
là  favëUt'  de  oette  {^ài%iet  souS  la  p)roté<^ion  d'On 
gouvernement  qi^l  se  flattait  de  rnaîMeïi^ir  tëu^^ 
)our^  jiisté  et  àctâf>  la  îé{Mibîi(]Ué  se  livlrkéxdfa^ 
iivetâètat  au  comm^tîe.  Sur  ce  point,  elle  n'âTaft 
rien  à  redouter  dé  la  France ,  mais  elle  craignait 
ITEspagne  et  l!Anglelérre.  ' 

Mais  rËspagné  annonçait  dès  lol^  qu'elle  cdUtp* 
tait  peu  sui^  la  rena^ciatiôil  âlîfpuléé  àtt  cùtiitÈk 
de  mariage  de  ia  reine  de  France*  La  taott  Ae 
Finfant  |)oùvait  encore  tfa^iëi*  lè^  p^téiâftîoJaKs  dé 
Lotiis  XIV,  ^t  les  intentions  secrètes  de  ce  prini^é 
étàieilt  tèticotie  exagéi^éés  en  Holiaiàde  par  Fàln- 
bassadéur  espagnol.  DeWitt  se  trouvait  donc 
dans  une  position  asse%  difficile;  et  il  ^mbl0 
qiië  Louis  devait  (Chercher  à  le  rassdref,  pëàv  lé 
nràintenTi^  dàn^  le  parti  de  k  FUËnce/  ]:^Ôl  ^e 
d'ajouté^  sa  méfiance  et  à  ici  ààûp^tié^  CétiSt 
ce  que  le  comte  d^£strades  voulait  fairè^  ^  ce  à 
quoi  il  ne  parvenait  qu'aVec  une  peine  extrême, 
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en  déguisai]^:  au  grand  pensionnaire  une  partie 
des  dépêches  du  roi^  où  en  ayant  soin  d'en  adoucir 
quelques-unes.  Cet  habile  mimiltre  voyait  que 
l'alliance  de  la  Hollande  était  réellement  utile  'à 
la  France,  et  que  Tavantage  que  la  France  en  re-^ 
tirait  était  le  seul  moyen  d'arrêter  dans  le  jeune 
roi  cette  humeur  beHiqueûse  qui  semblait  im- 
patiente dé  son  inaction.  ^     , 

Par  cette  alKance ,  le  roi  làisait  faire  des  vais- 
séatix  en  Hollande  ;  il  y  envoyait  des  matelots 
pbur  se  former  à  la  mer;  il  s'était  fait  garantir 
la  restitution  dé  Dunkerqtfê ,  et  il  espérait  faire 
valoir  ses  prétentions  sfur  ime  partie  des  Pays- 
Bas.  Mais  toute  Fadresse,  toute  la  prudence  de 
M.  d*Estrades,  ne  purent  dissiper  les  alarmes  que 
donnait  à  M.  de  Witt  ce  qu'il  entendait  dire,  et 
€e  qu'il  dé^nait  sur  Louis  XIV.  Il  craignait  sur- 
tout de  le  voir  entrer  dans  les  Pays-Bas.  Ea  si- 
tuation dé  ces  provinces,  qui  avaient  été  la  cause 
et  Je  théâtre  deïa  guerre  coûjre  FEspagne ,  était 
précisément  ce  qui  peu  à  peu  la  rapjirochâit  de 
la  Hollande.  Toutes  les  négociations  faites  à  cette 
éJ)oque,  prouvent  que  c'était  devant  ces*  pro- 
vinces  que  venait  échouer  toute  la  politique-  de 
Witt,  et  que  k  crainte  qu'elles  lui'  inspiraient  lui 
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fit  prendre  les  fausses  routes  qui.  le  conduisirent 
enfin  à  la  guerre  et  à  la  mort. 

Prévoyanjt  quç  tôt  ou  tard  cet  objet  de  discus- 
sion ferait  éclater  une, guerre  entre  la  France  et 
l'Espagne^  peut-être  la  Hollande  eut-elle  pu  se 
préparer  une  exacte  neutralité,  si  elle  n^avait  pas 
été  sûre  qu'une  troisième  puissance  préviendrait 
les  deux  autres,,  ou  se  joindrait  à  Tune  d'elles. 
£p  effet,  il  était  impossible  que  la  bonne  intelli- 
gence se  soutînt  entre  la  Hollande  et  l'Angleterre. 
Les  prétentions  de  Londres  sur  le  commerce, 
son  fameux  acte  de  navigation,  étaient  des  causes 
prochaines  de  rupture  j  de  Witt  voulait  se  pré- 
munir d'avance  d'une  force  fédérative*  Il  visa  à 
ce  but  sans  avoir  de  pjan  déterminé,  et  c'est  ce 
qui  le  perdit. 

Son  indécision  n'avait  point  échappé  à  Ga- 
mara,  ambassadeur  espagnol,  qui,  après  d^SjQf- 
fres,  des  confidences,  et  mille  auires  agaceries 
politiques,  était  pajcvenu  à  persuader  à  Witt  que 
l'Espagne  ne  tenait  point  à  ses  Pays-Bas,  qu'elle 
en  ferait  le  sacrifice  pour  assurer  la  tranquillité 
de  l'Europe  contre  l'ambition  de  Louis  XI Y,  et 
qu[elle  verrait  avec  plaisir  les  dix^sept  provinces 
former  ensemble  une  république,  et  contracter 


/ 
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avec  elle  une  .  éternelle  alliance.  Aveuglé  "par 
Faugmentatiou  et  la  puissance  que  ce  projet  don-^ 
nait  à  sa  patrie,  de  Witt  se  livra  un  moment  à 
Fespôir  de  le  réaliser.  Honteux  d'avoir  été  joué^ 
il  n'échappa  à  cette  illusion  que  pour  se  jeter  dans 
une  autre  absolument  opposée.  Toujours  dans 
ridée  de  mettre  une  barrière  entre  la  France  et 
la  Hollande,  il  projposa  de  faire  de  dix  provinces 
une  république ,  que  la  Hollande  et  la  France 
prendraient  sous  leur  protection.  . 

Rien  de  tout  cela  ne  convenait  à  Louis  XIV; 
et  plus  le  grand  pensionnaire  clierdiait  à  établir 
une  barrière  ^  plus  il  choquait  la  fierté  du  mo- 
narque dont  il  contredisait  les  vues; 

Au  fait,  de  Witt  s'attachait  à  un  projet  impos- 
sible. La  seule  barrière  admissible  était  une  al- 
liance fondée  sur  l'intérêt  évident  des  deux 
nations.  De  Witt  avait  bien  d'abord  aperçu  cet 
intérêt  et  la  nécessité  de  cette  alliance;  mais  la 
crainte  de  s'unir  à  un  nionarque  trop  puissant  qui 
abuserait  de  sa  supériorité;  cette  fierté  républi- 
caine, plus  active  encore  chez  une  nation  qui 
avait  créé  son  existence  jphysique  et  politique; 
.  l'orgueil  secret  d'être  recherché  par  la  monar- 
chie même  dont  on  avait  secoué  la  domination, 
IV.  i6 
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avaient  croisé  qt  dérangé  les  premières  idées  du 
grand  pensionnaire.  Elles  périrent  avec  lui,  et 
firent  place  au  système  le  plus  faux  que  la  Hol- 
lande ait  pu  suivre,  et  qui  n'a  que  trop  influé 
sur  le  sort  de  l'Europe. 

Il  était  difficile  que  du  choc  de  tant  de  pré- 
tentions différentes  il  ne  jaillit  pas  enfin  quelques 
étincelles  ;  dans  la  position  où  ét$iieQt  les  choses, 
l'incendie  qui  commençait  par  être  partiel,  de- 
vait finir  par  être  général. 

Vous  verrez  quelques  historiens  avancer  con- 
tre Louis  XIV  des  inculpations  dont  il  faut  vous 
défier.  C'est  une  suite  de  la  terreur  qu'il  avait 
inspirée  et  de  la  jalousie  qu'on  lui  portait.  Au 
nombre  des  fausses  inculpations,  il  faut  ranger 
celle  d'avoir  vu  avec  plaisir,  et  même  fomenté  la 
guerre  de  i665,  entre  la  Hollande  et  l'Angleterre, 
dans  l'intention  de  les  laisser  s'afiaiblir  l'une  et 
l'autre,  et  de  profiter  de  leur  faiblesse.  Quand 
vous  aurfez  bien  médité  le  règne  de  Louis  XIV, 
vous  verrez  que  cette  politique  mesquine  et  tri- 
viale ne  pouvait  pas  être  la  sienne.  Il  ne  l'avait 
pas  même  employée  visrà-vîs  de  l'empereur,  vi- 
vement attaqué  par  le  Turc  ;  et  la  bataille  de 
Saint  -  Godard  fournissait  à  la  France  une  ré- 
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ponse  aussi  victorieuse  qu'honorable.  Mais  de 
plus,  sur  la  guerre  de  i665,  les  faits  parlent  en 
faveur  des  intentions  de  Louis  XIV.  Ses  mi- 
nistres firent  à  Londres  et  à  La  Haye  tout  ce  qui 
dépendait  d'eux  pour  prévenir  une  rupture 
entre  la  Hollande  et  l'Angleterre  j  et  l'animo- 
site  avec  laquelle  on  se  battit,  est  bien  une  preuve 
que  c'était  réellement  une  guerre  de  natioQ  à 
nation. 

Louis,  pressé  par  la  Hollande  de  lui  donner 
du,  secours,  devait  et  voulut  se  servir  de  cette 
circonstance  pour  préparer  se&.  desseins  sur  les 
Pays-Bas.  11  y  parvint^  il  secourut  les  Hol- 
landais.  Mais  malheureusement  la  mojçX,  du 
roi  d'Elspagne  donna  lieu  aux  prétentions  ou 
à  l'ouverture  du  droit  de  dévolution;  et  c'é- 
tait Qe  mot  fatal  qui  devait  changer,  toute  la 
politique. 

Au  ton  dont  Louis  XlVannonça  ses  prétentions, 
aux  préparatifs  qu'il  fit  pour  les  soutenir,  à  la 
rapidité  de  ses  opérations,  les  ennejnis  dé  la 
France  son^èrent  partout  l'alarme,  et  répandi- 
i^ent  cette  accusation  de  monarphie  upiiver^elle, 
dont  le  nom  seul  devait  faire  la  réfutation.  Lquis 
conçut  de  grands  projets,  mais  il  n'en  conçut 

i6. 
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jamais  d'inexécutables;  et^  dans  Fe'tal  de  TEa- 
rope,  ce  projet  aurait  été  une  monstrueuse  chi- 
mère, comme  vous  pourrez  le  voir  à  la  fin  de  la 
Lettre  XCV. 

Cependant,  instruit  de  ce  qui  se  répétait  dans 
les  cabinets,  il  jugea  que  le  moment  n'était  pas 
venu  d'exercer  à  la  rigueur  ce  qu'il  croyait  être 
son  droit.  Déjà  la  Hollande  s'était  réunie  à  l'An- 
gleterre, et  ce  rapprochement  inattendu  annon- 
çait qu'il  faudrait  bientôt  la  regarder  comme 
ennemie.  C'était  même  en  cette  qualité  qu'elle 
s'alliait  à  l'Angleterre,  et  qu'elle  avait  obtenu 
Faccession  de  la  Suède.  Un  changement  si  subit 
et  si  incroyable  à  Stockholm  ne  pouvait  être  im- 
puté qu'à  à.^s  menées  intérieures,  et  à  une  varia- 
tion dans  le  Nord,  sur  laquelle  la  France  devait 
porter  toute  son  attention.  Louis  XIV  avait  une 
excellente  judiciaire  :  il  avait  de  plus  de  grands 
,  ministres.  Il  profita  de  quelques  dispositions  ap- 
parentes de  l'Espagne,  et  fit,  en  1668,  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle. 

Ce  traité  ne  trompa  personne ,  et  chacun  em- 
ploya l'intervalle  d'une  paix  momentanée  à  se 
préparera  la  guerre.  Depuis  1668  jusqu'en  1672, 
toutes  les  cours  furent  dans  une  agitation  conti- 
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nuelle  :  la  plupart  d'entre  elles  n'ayant  rien  de 
flxe^  et  se  dirigeant  au  hasard  d'après  les  fausses^ 
terreurs  qu'on  leur  inspirait  contre  la  France, 
agirent  tantôt  pour,  tantôt  contre  leurs  intérêts  : 
et  ce  tableau  mouvant  est  un  des  plus  intëressaus 
que  puisse  offrir  la  diplomatie. 

La  France  seule  suivait  constamment  la  ligne 
qui  menait  à  son  but,  et  cela  suffisait  pour  l'y 
faire  parvenir  avec  le  temps.  Elle  travaillait  dans 
toutes  les  ccuirs  de -l'Allemagne  pour  empêcher 
ou  affaiblir  la  ligue  des  Hollandais.  Elle  en  déta- 
chait les  électeurs  de  Cologne  et  de  Hanovre,  les 
évéques  de  Munster,  d'Osnabruck  et  de  Stras- 
bourg. Elle  en  détachait  la  Suède  et  l'Empereur 
lui-même,  occupé  des  troubles  de  la  Hongrie 
et  des  sanglantes  exéculions  qu'il  y  faisait  fair^ 
Elle  en  détachait  même  FEspagne,  qui  ne  croyait 
encore  qu'avec  peine  à  l'incroyable  alliance  qu'elle 
venait  de  signer  avec  la  Hollande.  Mais  elle  tra- 
vaillait surtout  à  eu  détacher  l'Angleterre.  Cette  ' 
dernière  négociation,  plus  délicate  que  toutes 
les  autres,  fut  confiée  à  la  duchesse  d'Orléans, 
fut  conduite  avec  le  plus  grand  mystère*  Le  roi 
ne  révéla  ce  secret  qu'au  maréchal  de  Turenne  j 
vX  Turenne  eut  la  faiblesse  de  ne  le  pas  dissimu- 
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1er  à  une  femme  qui  avait  trop  dVmpire  sur  lui. 

«  Je  reconnais  l'amour ,  la  seule  erreur  du  sage.  » 

Louis  XIV  eut  de  beaux  momens^  et  se  montra 
bien  grand  dans  la  guerre  qui  suivit  ces  négocia- 
tions :  mais  il  jcne  semble  bien  plus  grand  dans 
ces  négociations  mêmes,  presque  toutes  conçues 
et  entamées  par  lui,  ou  dirigées  par  des  lettres 
écrites  de  sa  main. 

Sans  doute  ce  prince  était  trop  bon  politique 
pour  compter  sur  Texacte  exécution  de  tous  ces 
traités  ;  mais  il  s'en  servait  pour  jeter  de  la  mé- 
sintelligenot  parmi  ses  ennemis ,  et  se  donner  la 
facilité  de  les  prévenir.  Attaquer  le  premier,  fut 
toujours  sa  maxime  au  commencement  de  chaque 
guerre,  au  commencement  de  chaque  campagne, 
f  1  trouvait  pour  cela  des  ressources  inépuisables 
dans  le  génie,  dans  l'activité,  dans  la  prévoyance 
de  Louvoisj  et  si  ce  ministre  n'eût  pas  eu  une 
opiniâtreté  et  des  vues  particulières  qui  détrui- 
saient souvent  Teffet  de  ses  plus  beaux  plans,  les 
guerres  de  Louis  XIV  auraient  été  plus  décisives, 
moins  longues  et  moins  fréquentes. 

Celle  qu'il  commença  contre  la  Hollande,  en 
1672,  poiïvait  finir  la  première  année.  L'empe- 
reur et  l'Angleterre  n'y  avaient  point  encore  pris 
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part  :  les  Pays-Bas  espagnols  avaient  faiblement 
secouru  les  Provinces- Unies.  Louis  avait  répandu 
et  pouvait  encore  persuader  qu'il  ne  voulait  qu'hu- 
milier une  république  orgueilleuse  :  et  après  le 
fameux  passage  du  Rliin,  ce  but  était  rempli. 
Pomponne  et  Turenne  voulaient  qu'on  démolît 
toutes  les  places  conquises^  en  acceptant  hs  con- 
ditions qu'offraient  les  Hollandais.  Parla  on  justi- 
fiait aux  y  eux  4e  FEurope  sa  modération,. on  prou- 
vait qu'on  ne  voulait  pgint  s'agrandir,  on  mettait 
à  l'avenir  la  Hollande  dans  une  dépendance  ab- 
solue 'y  et  cette  modération  ouvrant  enfin  les  yeux 
des  Hollandais  sur  leurs  véritables  intérêts,  l'al- 
liance de  la  France  fut  devenue  un  des  principes 
fondamentaux  de  la  république.  L'ambition  de 
Guillaume  HI  n'aurait  pu  même  parvenir  au 
stathoudérat,  et  par  conséquent  n'eut  point  ar* 
raché  aux  Stuarts  la  couronne  d'Angleterre,  et 
soulevé  toute  l'Europe  contre  Louis  XIV.  Enfin^ 
le  trésor  de  la  Hollande  ne  se  fût  pas,  peiidai;!^ 
plus  de  quarante  ans,  ouvert,  sans  motif  et  sans 
réserve,  en  faveur  de  la  maison  d'Autriclie,  qui 
s'était  accoutumée  à  regarder  la  Hollande  comme 
sa  cai^ise  militaire.#Il  est  de  plus  à  remarquer 
que,  depuis  la  paix  de  Nimègue,  la  IHollande, 
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nou-  seulement  s'est  épuisée  5  fournir  des  sub-^ 
sides,  mais  a  vu  son  commerce  diminuer  succe** 
sivement;  parce  qu'au  lieu  d'être  l'alliée  de  la 
France ^  elle  s'est  réduite  à  n'être  que  le  satellite 
de  l'Angleterre.  Les  malheurs,  les  guerres,  les 
dépenses  excessives  que  produisirent  tous  ces  faux 
calculs,  étaient  prévenus  par  le  traité  de  paix  pt 
d'alliance  défensive,  qui,  pour  le  bien  des  deux 
puissances,  devait  suivre  le  passage  du  Rhin, 
Mais  Louvois,  ennemi  pjersonnel  de  Turenne  et 
d«  Pomponne,  s'opposa  à  tout  avec  cette  in-» 
flexibilité  qui  irritait  quelquefois  Louis  XIV  lui- 
même^  et  si  ce  monarque  eût  alors  opposé  à 
Louvois  la  juste  sévérité  avec  laquelle  il  le  ter-^ 
rassa  en  1691,  il  Élisait,  au  bout  d!e  quelques 
mois,  une  paix  glorieuse,  et  s'épargnait  la  ter-^ 
rible  guerre  qu'il  eut  à  soutenir.  C'est  un.  des  plus 
graiids  reproches  que  la  justice  de  l'histoire  puisse 
jGaiire  à  la  mémoire  de  Louvois.  Il  avait  trop  de 
géniK,  rpour  ne  pas  sentir  la  faute  énorme  qu'il 
allait  faire  en  politique^  Il  avait  trop  de  sens, 
pour  ne  pas  juger  la  futilité  des  motifs  qu'il  pré- 
sentait à  Louis  XIV.  Il  abusa  de  l'ardeur  et  de 
la  fierté  de  ce  monarque,  pour  l'égarer  dans  une 
guerre  devenue  sans  objet.  C'est  ce  qui  fut  bien 


,-.      '  '       (249) 

évident  aux  négociations  de  Nimègue,  dans  lés- 
quelles  on  se  trouva  si  loin  du  but  dont  on  était 
parti. 

Ici^  en  effet,  vous  verrez  comïnencer  une  nou- 
velle scène  :  les  rôles,  les  acteurs,  l'intérêt ,  tout 
changé;  et  la  France  va  devenir  Tobjet  d'une 
jalousie  presque  universelle. 

Les  Hollandais  reviennent  de  leur  première 
stupeur,  le  malheureux  de  Witt  est  accablé  de 
reproches.  On  arme  contre  lui  le  peuple,  pour 
lequel  il  avait  tout  fait.  Il  est  massacré,  ainsi 
que  son  frère.  La  maiscm  d'Orange  excite  et 
entretient  tous  ces  mouvemens;  le  stathoudérat 
est  rétabli  :  de  premiers  succès  font  oublier  de 
nombreux  revers.  L'empereur  et  l'Espagne  re- 
nouvellent leurs  traités,  et  déclarent  la  guerre  à 
la  France  :  une  partie  de  l'empire  est  entraînée 
dans  ces  mouvemens  convulsifs.  L'électeur  Pa- 
latin abandonne  la  France;  et  le  ravage  duPala- 
tinat  souille  les  armes  de  Louis  XIV.  L'électeur 
de  Cologne  reste  fidèle  dans  son  alliance  :  et  le 
prince  deFurstémberg  est  enlevé  à  Cologne  même, 
au  nom  de  l'empereur,  sous  prétexte  qu'il  influe 
sur  la  conduite  de  l'électeur.  La  Franche -Comté 
est  conquise  dans  quelques  semaines;  et  la  Suisse 
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ne  sait  de  quel  œil  elle  doit  voir  cette  mutatioii 
sjir  sa  frontière. 

Alors  on  cherche  quel  a  été  le  sujet  de  la 
guerre,  et  on  s'en  trouve  à  un  grand  éloignement. 
La  guerre  se  rallume  dans  le  Nord,  entre  le  Da- 
nemarck,  la  Suède  et  Télecteur  de  Brandebourg. 
Enfiti  on  s'aperçoit  qu'on  se  bat  sans  s'entendre  : 
un  congrès  se  forme.  Louis  victorieux  n'y  envoie 
que  des  propositions  dont  la  modération  étonne 
ses  rivaux;  la  paix  se  signe  a  Nimègue  :  l'empire 
y  accède  ,•  et  Louis  XIV  obtient  en  faveur  de  la 
Suède  la  restitution  de  ce  qu'elle  avait  perdu. 
Pendant  ce  temps  le  prince  d'Orange,  au  mépris 
du  droit  des  gens,  attaque  l'armée  française  quatre 
jours  après  la  signature  du  premier  traité;  il  est 
honteusement  ba^u;  et  cette  cruelle  lâcheté  tourne 
encore  à  la  gloire  de  la  France  et  à  la  honte  de 
ses  ennemis. 

La  Hollande  s'était  tirée  avec  adresse  de  l'ex- 
trémité à  laquelle  Louis  l'avait  réduite;  mais  le 
parti  des  Witt,  depuis  la  mort  des  deux  frères, 
n'avait  presque  plus  d'influence.  Elle  était  toute 
entre  les  mains  du  stathouder,  qui,  ne  devant 
soi|L  élévation  qu'à  la  guerre,  jugeait  qu'il  ne  se 
soutiendrait  que  par  elle,  et  entretenait  soigneu- 
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sèment  contre  la  France  une  haine  et  une  jalousie 
dont  il  àYait  besoin  pour  satisfaire  son  ambition 
et  son  animositë  personnelle* 

Dans  ces  entrefaites,  M.  d'Avaux  fut  envoyé 
en  Hollande.  La  négociation  qu'il  y. suivit  jus- 
qu'en i684^  très-intéressante  par  les  talens  qu'y 
développa  le  négociateur ,  Test  encore  plus  par 
le  grand  jour  qu'elle  répand  sur  l'histoire.  C'est 

là  que  Ton  peut  juger  du  caractère  et  de  l'ardente 

• 

ambition  du  prince  d'Orange.  C'est  là  que  l'o»^ 
peut  voir  combien  les  intérêts  du  stathouder 
étaient  opposés  à.  ceux  de  la  république.  Il  vou- 
lait obstinément  la  guerre,  pendant  qu'une  partie 
des  états-généraux,  et  notamment  Amsterdam, 
s<entait  l'avantage  et  la  nécessité  de  maintenir  et 
de  cimenter  la  paix.  Il  n'était  point  d'intrigues, 
point  de  moyens  funestes  à  l'État,  contraires 
même  à  la  constitution,  que  Guillaume  n'em- 
ployât pour  entraîner  malgré  elle  la  république 
dans  la  guerre.  Il  écrivait  perpétuellement  en 
Espagne  qu'on  p'acceptât  aucune  des  proposi- 
tions de  Louis  XIV,  se  faisant  fort  que  les  états- 
généraux  fourniraient  tous  les  secours  que  l'Es- 
pagne demanderait.  Il  croisait  et  multipliait  les 
traités  avec  elle,  avec  l'empereur,  avec  les  princes 
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de  rempire.  Il  recevait  les  fonds  pour  payer  les 
troupes  y  et  ne  les  payait  pas.  Il  amassait  pour 
en  lever  de  nouvelles.  Il  voulait  faire  une  levée 
de  seize  mille  hommes  pour  montrer  à  la  Suède 
et  à  l'Espagne  un  appareil  militaire^  et  les  armer 
toutes  deux  contre  la  France.  Mais  les  vues  per- 
sonnelles  qui  le  faisaient  agir  n'échappaient  point 
à  la  sagesse  de  quelques-uns  des  principaux  mem- 
bres  de  l'Etat.  Par  leurs  ordres  on  avait  secrète-* 
inent  vérifié  aux  amirautés  l'état  de  tous  les  vais- 
seaux; les  rapports  avaient' attesté  un  délabrement 
total.  Il  fut  reconnu  que  Guillaume  avait  exprès 
négligé  la  marine,  pour  la  rendre  inférieure  à 
celle  d'Angleterre,  qu'il  regardait  déjà  comme 
son  royaume.  Les  magistrats,  éclairés  par  leurs 
réflexions  et  par  leur  propre  expérience,  sentirent 
que  toutes  ces  associations,  et  surtout  l'alliance 
de  l'Angleterre,  étaient  la  ruine  de  leur  État  et  de 
leur  liberté.  La  ville  d'Amsterdam  était  pénétrée 
de  cette  vérité;  elle  voulait  terminer  au  plus 
tôt  l'accommodement  entre  la  France  et  l'Espa^ 
gne,  pour  reprendre  ensuite  son  alliance  avec 
Louis  XIV,  et  arrêter  le  prince  d'Orange  dans 
toutes  les  extensions  du  pouvoir  qu'il  s'était  at- 
tribué. Son  influence  aux  états-généraux  décon-* 
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certaît  souvent  les  vues  de  ce  prince ,  et  irritait 
son  ambition,  Amsterdam  en  fut  ijiu  point  de 
craindre  qu'il  ne  vînt  avec  son  armée  dans  la 
province  de  Hollande;  et,  des  députés  prévoyant 
cet  acte  d'hostilité,  vinrent  demander  à  d'Avaux 
si,  dans  ce  cas,  Louis  XIV  ne  ferait  pas  suivre 
le  stathouder  par  ses  troupes  j  ce  dont  le  ministre 
les  assura.  En  attendant,  la  ville  avait  augmenté 
sa  garde,  et  pris  des  précautions  comme  dans  un 
temps  de  guerre.  Ce  trait  prouve  évidemment 
que,  malgré  toutes  les  intrigues  de  l'Autriche  et 
de  l'Espagne,  l^s  états-généraux  ne  se  seraient 
pas  mépris  sur  leurs  véritables  intérêts,  si  le  des- 
potique Guillaume  ne  les  seul  entraînés  malgré 
eux  dans  des  mesures  dont  lui  seul  devait  pro- 
fiter à  leurs  dépens.  •  * 

Léopold,  en  succédant  à  Ferdinand  lïl,*  avait 
^  eu  pour  système  de  rejeter  sur  Louis  XIV  les 
alarmçs  que  Ferdinand  avait  autrefois  inspirées 
en  Allemagne.  Il  avait  été  secondé  par  la  Hol- 
lande et  l'Espagne,  et  cependant  il  n'avait  pa^ 
réussi  auprès  de  la  totalité  du  corps  germanique; 
La  conduite  de  Louis  XIV  au  congrès  de  Ni- 
mègue  avait  ramené  le  reste.  Mais  celle  qu'il 
tint  après  la  paix,  rendît  aux  allégations  de 
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r Autriche  toute  la  force  qu'elles  n'avaient  plus. 
L'établissement  et  les  arrêts  des  chambres  de 
réunion  en  Alsace  et  dans  les  trois  évéchés,  soute- 
nus par  Louis  comme  une  suite  des  traités  deNi- 
mègue  et  de  Westphalie,  furent  regardés  par 
l'Autriche  et  l'Allemagne  comme  une  infraction 
de  ces  traités.  Le  stathouder  ne  négligea  pas  ces 
dispositions  ;  la  ligue  d'Ausbourg  $e  forma  par 
ses  soins  :  la  république  de  Hollande  confondit 
son  propre  intérêt  avec  celui  de  la  maison  d'O- 
range j  et  sous  prétexte  que  Louis  s'arrogeait  sur 
quelques  villes  et  cantons  d'Alsace  des  droits  qui 
n'étaient  pas  textuellement  énoncés  dans  le  traité 
de  Munster^  elle  s'engagea^  le  cas  arrivant  de  la 
mort  de  Charles  iJt  sans  enfans^  à  secourir  l'Au^r- 
triche  pour  prendre  et  garder  toute  la  monarchie 
espagnole.  Elle  prenait  cet  engagement  avec  l'An- 
gleterre 'y  l'En^pereur,  le  roi  d'Espagne,  l'électeur 
de  Brandebourg ,  étaient  entrés  dans  la  ligue ,  et 
c'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  guerre  de  i68S. 

C'est  cette  guerre  que  l'on  a  voulu  atliâbuer  k 
la  fameuse  fenêtre  de  Trianon.  Les  faits  lui 
assignent  une  autre  origine.  Il  fallait,  ou  que 
Louis  X^V  renonçât  aux  réunions  opérées  par  ses 
chambres,  ou  qu'il  les  soutînt  par  la  force.   Il 
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n^était  pas  homme  à  abandonner  un  plan  dont  il 
s'était  promis  tant  d'à vai^tages.  Il  savait  la  ligue 
d'Ausbourg  j  il  pouvait  TafFaiblir  en  la  prévenant. 
Guillaume^  le  premier  moteur  de  cette  ligue, 
allait  usurper  la  couronne  d'Angleterre  ;  et  la 
Hollande  clierclbait  partout  à  susciter  à  la  France 
de  nouveaux  ennemis. 

Ce  fut  alors  un  malheur  pour  Jacques  II,  que 
sa  cause  fût  liée  avec  celle  de  Louis  XIV.  UEs- 
pagne,  qui  peut-être  n'eût  pas  été  éloignée  de  le 
servir,  n^osa  embrasser  sa  défense  contre  l'en- 
nemi déclaré  de  la  France.  C'était  sur  Louis  XIV 
que  Guillaume  voulait  fixer  tous  les  yeux;  et  il 
y  parvînt  en  prodiguant  les  millions  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Hollande.  La  Suède,  toujours  en 
guerre  avec  le  Danemarck,  s'accommoda  encore 
avec  lui  pour  se  liguer  contre  la  France  ;  tant 
était  grand  et  aveugle  le  prestige  que  Guil- 
laume répandait  dans  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope, en  prçnonçant  les  mots  de  Louis  et  de 
Louvois. 

Cette  guerre,  qui  ne  finit  qu'en  1697,  fut  re- 
marquable par  le  terrible  combat  de  la  Hçgue, 
par  le  nouveau  ravage  du  Palatinat,  par  celui 
du  Piémont,  du  Dauphiné;  par  la  scandaleuse  fa- 
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cilité  avec  laquelle  le  duc  de  Savoie  s6  joua  de* 
ses  allies^  et  surtout  par  la  mort  de  Louvois.  Cet 
homme  puissant,  abattu  par  un  geste  et  par  un 
mot  de  Louis  XIV,  ne  peut  soutenir  l'idée  d'une 
disgrâce  qui  était  devenue  inévitable  ;  et  la  vio- 
lence qu'il  se  fit  à  lui'^méme  lui  coûta  la  vie. 
Toute  la  conduite  ministérielle  de  Louvois  est 

j 

un  vaste  champ  d'observations  pour  un  homme 
d'État.  Il  n'y  en  a  point  qui  ne  doive  ambition- 
ner ses  talens  et  fuir  ses  défauts,  comme  il  n'y 
a  >point  d'homme  sensible  ^ui  ne  doive  gémir 
sur  l'abus  que  Louvois  fit  trop  souvent,  aux  dé- 
pens de  l'humanité,  des  qualités  rares  que  le  Ciel 
avait  rassemblées  en  lui.  Si  Louvois  se^fût  fait 
un  principe  de  ne  jamais  exciter  l'humeur  guer- 
rière de  son  maître;  s'il  se  fut  contenté^  lors- 
qu'une guerre  paraissait  nécessaire,  d'en  assurer 
le  succès  par  tous  ces  moyens  qu'il  savait  si  bien 
combiner;  s'il  n'eût  pas  donné  l'exemple  de  ces 
cruels  ravages,  qui  aggravent  sans  aucune  utilité 
les  malheurs  des  peuples,  d;  augmentent  la  mé- 
sintelligence des  souverains;  si,  dans  tous  les 
plane  qu'il  formait,  il  ne  se  fût  pas  toujours  mis 
en  première  ligne,  préférablement  à  tout-  si 
enfin,  voyant  toute  l'Europe  alarmée  des  projets 
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à  ajouter  à  cette  première  terreur,  par  une  ter- 
reur encore  plus  forte,  au  lieu  de  la  diminuer 
peu  à  peu  par  des  mënagemens  sagement  com-^ 
binés,  le  nom  de  Louvois  serait  arrivé  à  la  pos^ 
térité  au  milieu  des  tributs  de  l'admiration  et  de 
la  reconnaissance. 

Au  reste,  le  génie  de  ce  ministre  célèbre  in- 
flua encore  après  sa  mort  sur  la  guerre  qu'il  avait 
commencée.  Elle  fut  faite  sur  ses  plans  ^  elle  fut 
heureuse.  Louis,  dès  1692^  offrit  des  conditions 
qu'on  se  repentit  ensuite  de  n'avoir  pas  acceptées. 
Mais  tous  les  cabinets  semblaient  s'être  condam- 
nés à  être  les  agens  de  lanimosité  de  Guillaume ^ 
il  en  coûta  quatre  ans  de  plus  de  guerre  sanglante 
et  inutile.  Enfin ^  Louis  XIV  ofirit  à  RiswicK  ce 
qu'on  avait  refusé,  ce  qu'on  n'osait  plus  attendre; 
et  la  paix  fut  signée  encore  une  fois,  mais  pour 
moins  long  temps  qu'à  Nimègue.  Pourquoi?  Quelle 
était  alors  la  position  générale?  Quel  grand  évé*- 
nement  se  préparait?  Cest  ce  qu'il  est  important 
de  connaître,  et  ce  que  nous  allons  voir* 


IV. 
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LETTRE  XCII. 


Jusqu'en  I7i5. 


I  Les  inquiétudes  politiques  que  la  Hollande^  et 
surtout  Guillaume^  avaient  si  fortement  répan- 
dues en  Europe,  allaient  présenter  une  perspec- 
tive bieti  plus  terrible.  Ce  n'était  plus  sur  la 
Franche-Comté  réunie  à  la  France  par  un  traité^ 
ce  n'était  plus  sur  quelques  villes  d'Alsace  incor- 
porées à  la  monarchie;  ce  n'était  plus  sur  quel- 
ques citadelles  des  Pays-Bas  conquises  par  Louis, 
et  fortifiées  par  Vauban,  que  Guillaimie  cher- 
chait à  attacher  tous  les  yeux  ;  c'était  sur  l'Espa- 
gne entière,  sur  toutes  les  possessions  de  cette 
monarchie. 

Lé  roi  d'Espagne  touchait  à  sa  fin.  Il  n'avait 
point  d'héritiers.  Les  enfans  de  Louis  XIV  pou- 
vaient réclamer  tout  ou  partie  de  cette  riche 
succession  :  il  ne  fallait  point  compter  sur  la  re- 
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nonciation  de  Tinfante.  La  branche  impériale 
d'Autriche  ne  pouvait  manquer  de  faire  valoir 
ses  droits  :  enfin,  le  jeune  prince  de  Bavière  avait 
les  siens  qui  étaient  lés  plus  incontestables  et  les 
plus  conformes  à  une  saine  politique.  Mais  Y  ex- 
trême agitation  dans  laquelle  tous  les  cabinets 
avaient  été  maintenus  depuis  1668  par  la  fierté 
de  Louis  XIV,  par  l'adresse  de  Léôpold,  pat 
Fambition  de  Guillaume,  et  par  le  délire  de  là 
Hollande,  ne  permettait  pas  de  croire  qu'un  lié-^ 
ritier  collatéral  de  là  couronne  d'Espagne  jput 
la  recueillir  sans  discussion  et  sans  partage  ;  et  le 
désir  réciproque  de  se  mettre  en  mesure  pour  ce 
grand  moment,  fut  ce  qui  hâta  les  négociations 
àRiswich.  ^ 

Dès  l'année  suivante,  lés  principales  ptdssances 
firent  sur  PEspagne  un  partage  éventuel,  comme 
elles  en  auraient  fait  un  définitif  Sur  uri  pays  con^ 
quisjét,  diaprés  l'empressement  avec  lequel  cha- 
cun avait  disposé  dé  ce  qui  ne  lui  appartenait 
pas,  ce  partage  fût  devenu  înévitablétiient  niné 
cause  de  guerre.  Le  malheureux  Charles  apprit 
à  Madrid  que  dç  soti  vivant  on  partageait  ses  d^ 
pouilles.  Il  voulait,  et  c'était  l'intérêt  de  là  na- 
tion ,  que  la  monarchie  espagnole  restât  dans  son 

17. 
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entier;  et,  par  son  testament,  il  la  donna  toute 
entière  au  prince  de  Bavière,  qui,  d'après  les  re- 
nonciations, était  en  eflfet  le  plus  proche  héritier. 

Gcit  ordre  de  succession  était  le  plus  légitime 
et  le  plus  simple.  Et  comme  ceux  qui  auraient 
voulu  l'attaquer  se  seraient  trouvés  divisés  entre 
eux,  l'Espagne  aurait  pu  soutenir  le  testament 
du  roi  mourant,  qui  d'ailleurs  ne  changeait  rien 
à  l'État  de  l'Europe.  Mais  la  mort  inopinée  du 
jeune  prince' renouvela  toutes  les  prétentions.  La 
Hollande  et  l'Angleterre,  dont  toute  la  politique 
semblait. dirigée  contre  la  France,  pressaient  la 
fin  de  la  guerre  élevée  entre  la  Russie,  le  Turc, 
l'empereur,  la  Pologne,  et  Venise.  Elles  ne  re- 
doutaient rien  tant  que  de  voir  l'Autriche  occu- 
pée dans  le  Levant,  au  moment  où  s'ouvrirait  la 
succession  d'Espagne  ;  elles  voulaient  que  l'em- 
pereur pût  alors  dépenser  contre  Louis  XIV  les 
millions  qu'elle  se  préparait  à  lui  donner,  et  la 
paix  de  Carlo witz  fut  signée  sous  leur  médiation. 

Tranquille  de  ce  côté,  Guillaume  fit  faire  en- 
core pour  l'Espagne  un  nouveau  partage  :  outre 
ce  qui  était  donné  au  dauphin  par  le  premier,  il 
devait  avoir  la  Lorraine.  Le  duc  de  Lorraine  de- 
vait avoir  le  Milanez  (c'est  ce  qui  a  donné  nais- 
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sance  à  Tidée  exécutée  en  1738);  Farcliiduc 
Charles  devait  avoir  le  reste  de  la  monarchie  es- 
pagnole ^  à  condition  que  Tempereur  accepterait 
dans  trois  mois^  et  que  jamais  l'Espagne  et  l'Em-» 
pire  ne  semient  réunis  sur  une  même  tête.  Cette 
dernière  condition,  dictée  par  le  souvenir  ef- 
frayant de  Charles- Quint ^  n'empêcha  pas,  en 
1711^  que  la  Hollande  ne  soutînt  irapdlitique- 
ment  la  guerre,  pour  assurer  les  deux  couronnes 
à  Cliarles  VI. 

Léopold  se  crut  lésé  par  ce  partage  ;  il  ne  dou-^ 
tait  pas  que  Charles  II  ne  fit  un  testament  en 
faveur  de  Farchiduc  j  et,  en  eflfèt,  c'était  l'inten- 
tion du  roi  d'Espagne  r  elle  n'eut  pas  lieu,  pai* 
une  suite  de  fautes  qui  prouvent  à  quoi  tiaiûélit 
les  grands  événemens.  v     .1 

Le  roi  voulait  que  Léopold  lui  entoyât'  l'àr- 
chiduc  et  dix  mille  hommes.  Guillaume  iàsistai^é 
fortement.  Léopold,  par  un  entêtement  qu'on  né 
peut  ni  concevoir,  ni  excuser,  hésita^  se  pîquk'^ 
refusa  tout.  L'aigreur  se  mit  des  deux  côtési 
Charles  fut,  avec  raison,  ulcéré  du  peu  de  prik 
que  l'on  attachait  à  ses  bienfaits.  Les  hauteurs 
d'une  dame  allemande  qui  gouvernait  la  reine 
d'Espagne,  aliénaient  les  esprits  à  Madrid.  Le 
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ton  sur  lequel  on  parlait  à  Vienne,  n'était  nulle- 
ment propre  à  les  rapprocher  :  rarêhiduc  se  per- 
mettait contre  les  Espagnols  des  '  plaisanteries 
qu'un  prince  doit  s'interdire  coiatre  des  particu-- 
liers,  à  plus  forte  raison  contre  une  nation.  Tant 
de  démai^bes,  tant  de  paroles  inconsidërees  fï- 
ï^ent  ea  Espagiie  une  impression  qui ,  dans  la  suite  y 
toii^rnà  tout  entière  au  profit  de  Ehilippq  Y^  m^is 
K>Ufi:^i|it  une  juste  et  profonde  sur  Charles  II,  et 
dès  ce  moment  il  songea  à  appeler  sur  le  trône 
4'Epp^gi^e  un  pçtit-£il§  de  liQui^  XI V^ 
.  .Ce  pOD|se^  li^i  fiit  dqiïné  p^r  les  grands  du 

rQjr^ufpe ,  qvii  youl^i^t  çyUer  le  démembrement 
4e  lanoçonarphip,'  et  qui  sentaient  de  quel  avan-' 
teg§>  il  semit  pottT  rEspôfgne,  d'àVoîr  toute  s^ 
frontière  de  terre  tranquille  et  assurée. 

On  ^  fprt  j^eprôché  à  Louis  XIV  d'avoir  fait 
j^ire  cis  t^4§ni^nt.  Qe;  qui  l'a  réellement  fait 
fuîr^/^'c'est  la  convenance  et  Fintérët  dles  deux 
n^lfiçrnsoMais;  d'ailleurs  1^  ffiu^âeté  du  r^oche 
e4  4f  n|£)jitrée  p^r  le?  faits;.  Chjârlês,  aidant  dé  se 
dépidjôr^  PQPsult^  le^  tl)éQlQgiens  :  ij  ;oonsulta  le 
pfipe  J^ûocent  XJL  lia  répoQ^e  du  poutife  est  du 
i!§  jijiUetLïjÇQ  :.ell^:traite  en  affaire  d'Etat  ce 
qiie  Jle  roi  traitait  en  cas  de  conscience.'  Elle;  était 
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favorabk  au  petit -fils  de  Louis  XIV,  parce  cjue^ 
k  cause  de  ce  prince  était  p|us  favorable  que 
celle  deràrchiduc  Charles,  à  cet  équilibre  dont 
on  parlait  sans  cesse.  Aussi  le  testament  de  Cfaar-^ 
les  II,  en  rappelant  cet  archiduc  au  défaut. des 
enfans  de  Louis  XIV,  portait- il  expressément 
que  l'Empire  et  FEspagne  ne  pourraient  jamais 
être  réunis.  C'était  toujours  là  ce  qu'on  semblait 
redouter  le  plus. 

Tels  étaient ,  depuis  trois  ans,  tous  les  rikouve-r 
mens  de  FEurope,  relativement  à  l'Espagne,  lors-? 
que  Charles  II  mourut.  Lo}iis  XIV  accepta  la 
testament  :  le  duc  d'Anjou,  Philippe  V,  fut;pro- 
damé  à  Madrid,  et  reconnpL.pàr  toute  FEspagoey 
Les  puissances  du  second  ordre  attendirent  ce 
qu'allaient  foire  FA.ngleterrç,  la  Hollande  et 
l'empereur j  et  celui-ci  fut  étonné  devoir  l'An^ 
gleterre  et  la  Hollande  reconnaître  le  nouveau 
roi.  . 

Cette  reconnaissante  était,  dé  la  part  de  Guil*^ 
laume,  autant  izn  effet  de  ^a  politique  que  de  son 
mécontentement  contre  la  cour  de  Vienne.  En 
effet,  malgré  lés  avantages  que  le  traité  d^  Ris- 
wicli  avait  assurés  à  la  France,  si  pendant  la  vie 
de  Charles  II  l'empereur  eût  envoyé  son  fils  en 
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Ei^agne^  GuiUaume  réussissait*  daps  les  deux 
objets  qu^il  s'était  proposés.  Il  expulsait  les  StuarU 
du  trône  d'Angleterre,  et  empêchait  les  Bour- 
bons de  monter  sur  celui  d'Espagne,  Il  n'aurait 
plus  été  question  de  partage.  L'archiduc  établi 
en  Espagne  avec  des  troupes  autrichiennes^  em- 
ployait contre  la  France  les  forces  espagnoles, 
soutenues ,  -en  cas  de  besoin ,  de  celles  de  l' Au-» 
triche,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  Mais 
Léopold  n'ayant  rien  fait  de  tout  ce  qui  pouvait 
faire  réussir  ce  plan,  Guillaume  s'aperçut  dés 
lors  que  l'on  comptait  trop  à  Vienne  sur  les 
guinées  de  Lpndres.  Il  rejnonça  à  l'idée  de  retirer 
des  mains  de  Philippe  V  la  monarchie  d'Es- 
pagne^ et  songea  seulement  à  exiger  de  la  France  ^ 
quelques  sacrifices,  et  à  empêcher  qu'elle  fût  ja- 
mais réunie  avec  l'Espagne  en  une  seule  monar- 
chie. Ce  fut  son  véritable  but  dans  la  grande 
alliance  j  Vienne  y  entra  avec  d'autres  intentions^ 
et  bien  déterminée  à  entraîner  ses  alliés  au- 
delà  de  leur  premier  projet.  Cependant  comme 
Louis  XIV  était  disposé  à  accorder  les  deux  con- 
ditions que  Guillaume  demandait,  il  est  certain 
que  Vienne  eut  été  forcée  de  se  souniettre  à  la 
loi  générale,  et  de  ne  pas  commencer  la  guerre. 
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si  la  mort  de  Guillaume  n'eût  pas  produit  un 
changement  funeste. 

Il  est  assez  remarquable  que  ce  prince,  qui 
tant  de  fois  avait  soulevé  toute  l'Europe,  périt  au 
moment  où  il  aurait  pu  lui  épargner  une  guerre 
sanglante.  Dès  qu'il  eut  les  yeux  fermés,  on  écarta 
les  idées  modérées  qui  l'auraient  ramené  peut- 
être  à  une  politique  plus  sage  j  on  outra  jusqu'aux 
fautes  qu'il  avait  commises.  Et  la  position  où 
était  l'Angleterre,  relativement  à  elle-même  et 
au  roi  qu'elle  avait  détrôné ,  donnèrent  une  nou- 
velle force  aux  ennemis  de  la  France. 

J'ai  déjà  remarqué  que  c'est  au  roi  Guillaume 
qu'il  faut  attribuer  les  commencemens  de  ce 
crédit  et  de  ces  emprunts  dont  l'Angleterre  a  fait 
ensuite  un  si  énorme  abus.  Ce  prince  n'ignorait 
pas  que  le  nouveau  gouvernement  avait  été  établi 
contre  les  anciens  principes  ;  et  il  avait  cru  ne 
pouvoir  mieux  le  consolider,  qu'en  attachant  à 
sa  conservation  une  immensité  de  fortunes  parti- 
culières. C'est  ce  qu'il  fit  en  empruntant  les  fonds 
desWhigs  et  de  leurs  partisans.  Dès  que  cet  appât 
eut  été  présenté  à  la  cupidité,  la  faction  des 
Whigs  se  multiplia }  et  alors  maîtres  des  fonds 
publics,  de  l'agiotage,  des  grandes  compagnies. 


*• 
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de  tout  ce  qui  accumulait  les  richessçs,  ils  étaient 
toujours  portés  ^  la  guerre,  qui  dopnait  à  la  cir- 
culation de  leurs  fontjs  plus  d^activité,  et  par 
conséquent  plus  de  produit.  lis  s'emparèrent  de 
la  reine  Anne  dès  son  avénenfent  au  trône. 

Cette  princesse  craignait  que  la  mort  de  Guil- 
laume ne  réveillât  en  Angleterrre  le  parti  de 
Jacques  II  :  c'était  un  motif  de  plus  pour  éloigner 
les  Torys  et  pour  se  livrer  aux  Whigs^  et  en- 
traînée dès  le  premier  mopient  par  les  intérêts  et 
les  intrigues  de  ses  ministres  et  dçs  alliés,  qui 
semblaient  se  concilier  avec  son  intérêt  même, 
elle  s'aperçut  de  sonerreur  lorsqu'elle  était  eiicoro 
à  temps  de  la  réparer. 

La  Hollande,  qui  non- seulement  partageait 
celte  erreur,  mais  qui  devait  y  persister  loiig- 
temps,  même  après  que  la  reine  Anne  l'aurait 
abjurée,  oublia  qu'elle  avait  reconnu  le  uouveau 
roi  d'Espagne,  et  le  fit  oublier  à  l'Angletçrfe  : 
elle  décida  qu'il  fallait  détrôner  PhiUppe  V,^éjà 
connu  et  cberâ  en  Espague,  et  qui  était  à^n^ 
toutes  les  parties.  4u  mond^  len  pp^sess^pn  de 
toute  la  monarcbiç  eçpagijolp.  Vienne  se  liyra 
peu  à  l'espérance  de  voir  réussir  W  plan  chimé- 
rique, qui  cependant  était  tout  entier  en  sa  fa- 
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Vieur  ;  mais  dans  la  guerre  que  l'on  allait  souteuir, 
elle  vît  Fespérance  plus  réelle  de  s'agraudir  eu 
Italie.  Ce  beau  pays  lui  tenait  plus  à  cœur  que 
le«  Indegr^  et  elle  le  prouva  par  toute  sa  conduite. 
Elle  paraissait  si  sûre  de  TAngleterre  et  de  la 
Hollande /que  dans  les  plans  de  campagne  elle 
ne  se  donnait  pas  même  là  peine  de  leur  faire 
croii'e  qu'elle  s'occupait  d'elles.  !Plle  leur  lais- 
sait Quvertçmëat  tout  le  poids  de  1^  guerre^ 
j^Ue  sacrifiiait.à  son  intérêt  particulier  cq  qu'elle 
avait  tant  appelé  la  cau^e  commune,  et  s'étonnait 
çlle^méiQe  de  la  laeilité  av^ec  laquelle  elle  Aiain- 
teuait  un  prestige  que  Içs  succès;  de  la  France  ne 
détruisirent  paiftt  ^  que  sç§  Revers  augmentèrent 
encore,  ^\  doAt  il  eût  été  difficile  d'entrevoir 
le,  terme,  sans  la  mort  de  Joseph. 

Oè  fut  en  commençant  cette  gùjerre^  que  la 
covir  de  Vienne,  a veugl^^e  elle-même  p^rlejdé^ir 
jie  susciter  d<;s  ennemis  à  Louis  XIV,  éleva  une 
pviis^a^ci^  jippt  la  rivalité  devait  dans  la  suile  lui 
cQÛter  si  cher,  Plusipui^  fois  elle  avait  déjà. armé 
réieclenr  de  Brandebourg  contre  là.  Finance  :  ce 
prince  connut  le  prix  qu'on  attachait  k  son  al- 
liance. Il  demaiïda,  il  obtint  de  l'Mipeireur  le 
titre  de  roi  ;  et  quarante  ans  après ,  l'Autriche  a 
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expié  y  par  la  perle  de  la  Silésie ,  la  faute  d'une 
politique  haineuse. 

La  France^  entourée  d'ennemis  ^  eut  cependant 
des  alliés^  et  soutint  avec  avantage  les  premières 
années  de  la  guerre  j  se^  troupes  étaient  réunies 
avec  celles  de  Bavière  ;  ses  armées  d'Italie  étaient 
commandées  par  le  duc  de  Savoie. 

Mais  enfin  l'Angleterre,  qui  dès  lors  avait  jeté 
les  premières  bases  de  la  domination  qu'elle 
exerce  aujourd'hui  à  la  cour  de  Lisbonne,  lui 
persuada  que  la  réunion  des  deux  branches  de 
•Bourbon  la  mettrait  sous  le  joug  de  Philippe  V. 
Lisbonne  ouvrit  son  port  à  l'archiduc  Charles. 
Philippe,  qui  avait  porté  ses  forces  en  Italie,  fut 
forcé  de  se  défendre  chez  lui  :  la  France  perdit 
des  batailles,  des  flottes,  des  armées  entières.  Le 
duc  de  Savoie  la  trahit,  et  se  joint  à  ses  alliés  :  la 
Provence  est  envahie ,  le  Lyonnais  est  menacé  ; 
les  Cévennes  sont  le  théâtre  d'une  guerre  civile. 
Philippe,  obligé  de  quitter  Madrid,  y  laisse  en- 
trer et  couronner  son  rival.  Les  revers  se  mul- 
tiplient en  Flandre^  et  on  agite  à  Versailles  si  la 
cour  né  partira  pas. 

Alors  l'orgueil  épais  des  bourgeois  d'Ams- 
terdam se  croit  sûr  de  son  triomphe  :  il  n'y  a 
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point  de  conditions  dures  et  humiliantes  qu'ils 
n'imaginent^  dans  leurs  comptoirs,  pouvoir  dicter 
à  Louis  XIV.  Mais  ce  prince  avait,  de  son  an- 
cienne fierté,  conservé  celle  qui  soutient  toujours 
le  grand  homme  au-dessus  de  son  malheur  :  il 
s'oppose  avec  prudence,  avec  dignité,  avec  adresse, 
aux  déclamations  hollandaises;  et  il  obtient  au 
bout  de  onze  ans  ce  dont  il  se  serait  contenté 
dans  le  premier  moment. 

Dans  les  négociations  d'Aix-la-Chapelle,  de 
Nimègue  et  de  Riswich ,  la  cour  de  Versailles 
avait  pris  trop  souvent .  un  ton  qui  nuisait  à  ses 
intentions  mêmes,  et  rendit  quelquefois  inutile 
toute  l'adresse  de  ses  négociateurs.  Elle  en  prit 
un  autre  à  Gertruidemberg,  et  ce  ton  lui  réussit 
mieux.  Quiconque  connaît  le^  hommes,  doit 
tenir  compte  à  Louis  XIV  de  la  sage  mesm^e  avec 
laquelle  il  se  soumit  à  la  nécessité.  Il  fît  ce  qu'elle 
exigeait;  mais  il  le  fit  dignement,  et  ne  fit  rien 
de  plusj  et  c'est  à  commencer  des  conférences 
de  Gertruidemberg,  que  la  marche  de  ce  grand 
roi  me  parait  réellement  admirable. 

Il  faut  hre  avec  une  extrême  attention  tout  ce 
qui  tient  aux  négociations  jusqu'à  la  paix  :  c'est 
une  grande  leçon  pour  un  homme  d'État.  C'est 
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une  grailde  preuve  de  ce  principe  si  vrai  et  si 
raisonnable,  que,  quelque  affiiibli  que  soit  un 
ennemi,  il  ne  faut  jamais  refuser  ses  conditions, 
dès  qu'elles  sont  avantageuses.  Si  le  maréchal 
d'Uxelles  et  Tabbé  de  Polignac  n'eussent  pas  été 
révoltés  par  l'impudence  des  refus  €ft  des  de- 
mandes de  la  Hollande,  la  guerre  était  finie  avec 
plus  d'avantages  pour  les  alliés ,  que  ne  leur  en 
donna  la  paix  d'Ulrecllt.  Mais  les  facteurs  de 
l'Europe  voulurent  toujours  en  être  les  arbitres  ; 
et  il  semblait  que  leurs  alliés  même  ne  pussent 
accepter  aucune  conditioii,  sans  le  Ucet  de  la 
Hollande.  Louis  XIV  avait  offert  ce  qu'il  devait 
aux  circonstances,  au  bien  de  ses  peuples;  mais 
il  sentit  ce  qu'eiugeaient  de  lui  l'honneur  de  la 
France,  la  dignité  de  la  couronne,  l'attachement 
inviolable  que  l'Espagne  avait  voué  à  son  petit- 
fils,  et  il  eut  une  assez  gratide  idée  de  lûi-méme 
et  des  deux  nations,  pour  compter,  sur  leurs  res- 
sources. 

Vous  remarquerez  que  Louis  XIV  avait  alots 
soixante -douze  ans,  âge  auquel  l'humanité  s'af- 
faisse quelquefois,  surtout  quand  elle  passe  d'une 
longue  suite  de  succès  à  une  suite  terrible  de 
désastres  :  vous  remarquerez  qu'il  avait  vu  périr 
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la  plupart  des  anciens  compagnons  et  instrumens 
de  ses  triomphes  ;  qu'il  avait  autour  de  lui  toutes 
les  intrigues  qui  se  multiplient  dans  la  cour  d'un 
vieux  roi  j  qu'il  était  entouré  des  ennemis  de  Vil- 
lars  et  de  Vendôme^  les  deux  généraux  qu'il  op- 
posait toujours  avec  succès  à  ses  ennemis. 

Tant  de  courage  devait  être  enfin  récompensé, 
et  une  des  premières  puissances  allait  enfin  s'aper- 
cevoir de  son  inutile  et,  impolitique  prodigalité. 

Nul  doute  que  des  intrigues  de  cour,  que  les 
hauteurs  de  la  duchesse  de  Malborough,  n'aient 
contribué  à  ouvrir  les  yeux  de  la  reine.  Mais  ce 
sont  de  ces  moyens  que  l'humanité  même  avoue, 
quand  ils  contribuent  à  son  avantage.  Le  parti 
qui  dominait  la  reine  exerçait  sur  eUe  un  pouvoir 
si  absolu,  que  tôt  ou  taçd  il  fallait  qu'elle  s'en 
affranchît  ;  et  la  tranquillité  publique  était  inté- 
ressée à  ce  qu'on  hâtât  ce  moment,  à  ce  qu'on 
rejetât  sur  les  Hollandais  tout  l'odieux  d'une 
guerre  qu'ils  faisaient  et  prolongeaient  sans  aucun 
but  raisonnable. 

C'est  ce  que  Louis  XIV  avait  commencé,  quand 
la  mort  de  l'empereur  Joseph  aplanit  les  diffi- 
cultés, et  mit  dans  tout  son  jour  l'absurde  or- 
gueil de  la  Hollande. 


.    } 
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Cette  puissance  commerçante,  que  toutes  les 
puissances  continentales  avaient  intérêt  à  main-- 
tenir,  et  qui  ne  devait  avoir  en  vue  que  la  liberté 
des  mers,  était  toujours  frappée  de  Tidée  que 
Louis  XIV  avait  voulu  la  subjuguer.  Elle  avait, 
en  1668,  rapporté  à  lui  seul  toute  la  politique  : 
elle  agissait  de  même  en  17 12  ;  et  mie  babitude 
de  près  de  cinquante  ans  semblait  avoir  neutra- 
lisé chez  elle  toutes  les  idées,  tous  les  intérêts, 
bors  la  haine  de  Louis  XIV.  En  vain  ce  monar- 
que, en  vieillissant,  avait-il  perdu  cette  impé- 
tuosité si  redoutable^  en  vain  offrait-il  tout  ce 
qu'on  pouvait  attendre  de  lui  ;  en  vain  Tavéne- 
ment  de  Farchiduc  Charles  à  la  couronne  impé- 
riale rendait -il  la  guerre  des  alliés  directement 
contraire  au  but  qu'ilç  s'étaient  proposé  en  la 
conimençant  :  la  Hollande  s'obstina  à  s'épuisec 
encore  pour  élever  un  nouveau  Charles-Quint^ 
et  jamais  la  cour  de  Vienne  ne  jouit  avec  plus 
de  satisfaction,  ni  avec  plus  d'étonnement,  de 
l'utile  délire  dont  elle  avait  frappé  les  Hollandais. 
Les  Torys,  rentrés  dans  le  ministère ,  firent 
heureusement  disparaître  les  illusions  de  leurs 
prédécesseurs.  Dès  la  fin  de  171 1,  les  deux  cours 
de  Londres  et  de  Versailles  étaient  d'accord.  I^a 
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p!remière  avait  pris  MaLon  et  Gibraltar  :  la  Se- 
conde offrait  de  reconnaître  la  reinp  Anne,  de 
prendre  telles  mesures  qui  seraient  juge'es  conve-- 
nables ,  pour  que  la  Francç  et  l'Espagne  ne  fussent 
jamais  réunies  sur  la  même  tête,  de  faire  aux 
Hollandais  une  barriète  de  places  fortes.  Les 
conférences  se  reprirent  à  Utrecht^  d'après  ces 
préliminaires  :  l'Angleterre  et  la  France  y  luttèrent 
encore  un  an  contre  la  Hollande.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près la  disgrâce  de  Malborougli,  après  la  fameuse 
journée  de  Denain,  que  les  plénipotentiaires  hol- 
landais signèrent  en  frémissant  le  traité  qu'eux* 
mêmes  auraient  dû  depuis  long -temps  proposer 
comme  médiateurs  * 

Louis  XIV  le  signa  avec  gloire  ^t  avec  joie, 
comme  un  adoucissement  aux  chagrins  domesti*- 
ques  dont  l'avait  accablé  la  mort  du  daupl^in, 
de  la  duchesse,  du  duc  de  Bourgogne  et  du  duc 
de  Bretagne. 

C'était  en  effet  glorieusement  finir  un  beau  rè- 
gne, de  donner  à  son  petit-fils  la  plus  belle  par^ 
tie  de  la  monarchie  espagnple,  d'unir  à  jamais 
la  France  à  ses  plus  anciens  ennemis,  et  de  pou- 
voir prononcer  en  père  et  en  roi  ce  mot  qu'il 
répétait  souvent  :  Plus  de  Pyrénées» 

IV.  i8 
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L'empereur  resté  seul,  ne  soutenait  plus  la 
guerre  que  pour  Tltalie,  comme  il  l'avait  com- 
mencée, mais  il  n'avait  plus  les  livres  sterlings 
de  l'Angleterre  et  les  tonnes  d'or  de  la  Hollande  ; 
et,  l'année  suivante,  la  paix  fut  signée  à  Rastadt. 

Il  faut  connaître  tous  les  articles  de  ce  traité, 
qui  a  étahli  en  Europe  d'autres  combinaisons  po- 
litiques. Il  est  de  plus  remarquable,  en  ce  qu'on 
y  conclut  ou  prépara  la  reconnaissance  de  deux 
nouveaux  rois  :  le  duc  de  Savoie  et  l'électeur  de 
Brandebourg  ^  le  second  sous  le  titre  de  roi  de 
Prusse,  et  le  premier  sous  le  titre  de  roi  de  Sicile, 
qu'il  échangea  peu  après  contre  celui  de  roi  do 
Sardaigne. 

Mais  les  traités  de  Rastadt  et  d'Utrecht,  ainsi 
que  ceux  de  Riswich  et  deNimègue,  sont  encore 
plus  intéressans,  en  ce  qu'ils  ont  consacré  un 
grand  principe  du  droit  naturel  :  la  restitution 
des  biens  enlevés  aux  propriétaires,  même  avec 
des  formes  justes  en  apparence,  ou  du  moins  re- 
connues et  usitées  entre  les  nations.  Après  avoir 
parcouru  dans  l'histoire  des  années  entières  da 
désastres  pour  l'humanité,  on  aime  à  retrouver 
dans  un  traité  de  paix  des  vues  réellement  philo- 
sophiques et  équitables  qui  présentent  aux  mal- 
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heureux  une  perspective  rassurante  j  on  s'arrête 
avec  satisfaction  sur  ces  articles  consolateurs,  où 
les  souverains  réglant  les  grands  intérêts  qui  leur 
avaient  mis  les  armes  à  la  m,ain,  s'occupent  en- 
core des  intérêts  particuliers  de  quelques  indivi- 
dus, que  sans  cela  la  liaihe  personnelle,  l'esprit 
de  parti  ou  la  cupidité,  auraient  laissé  gémir  au 
milieu  du  bonheur  public. 

La  guerre  de  la  succession  s'était  faite  avec 
une  grande  animosité  de  part  et  d'autre.  Les  deux 
précédentes^  préparées  ou  suscitées  par  l'ambi- 
tieux orgueil  de  Guillaume  III,  n'avaient  pas  été 
soutenues  avec  un  moindre  acharnement.  J)^s 
pujets  s^étaient  trouvés  armés  Contre  leur  patrie  j 
leurs  biens  avaient  été  saisis,  confisqués,  réunis. 
Vendus,  concédés  à  d'autres  ;  des  sentences  par 
défaut  avaient  été  rendues  contre  les  anciens 
propriétaires  :  plusieurs  d'en,tre  eux,  désespérant 
de  recouvrer  jamais  leurs  propriétés,  s'étaient 
arrangés  avec  les  nouveaux  possesseurs,  et  par 
des  transactions  avaient  conservé  une  portion  de 
leur  fortune  en  faisant  l'abandon  de  la  plus  grande 
partie..  Ces  sentences,  ces  transactions,  tous  ces 
actes  étaient  faits  par  les  oxdres  ou  sous  l'ins- 
pection d'une  autorité  souveraine,  légitime,  non 

Î8. 
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contestée,  qui  usait  du  droit  de  la  guerre  d'après 
des  principes  et  des  usages  avoués^  et  on  pouvait 
prétendre  que  la  restitution  générale,  ou  la  con- 
servation des  places  et  provinces  conquises  n'a- 
vaient aucune  analogie  avec  les  propriétés  parti*- 
culières  qu  un  sujet  égaré  ou  mécontent  perdait 
plutôt  paf  sa  faute  que  par  la  force  des  circons- 
tances. Néanmoins,  la  guerre  étant  finie,  une 
amnistie  générale  étant  prononcée,  et  la  paix  re- 
posant sur  un  entier  et  réciproque  oubli  du  passé, 
les  négociateurs  pensèrent  avec  raison  que  les 
particuliers,  dépouillés  par  les  suites  de  cette 
guerre,  devaient  participer  au  bénéfice  de  la  res- 
titution. Pénétrés  de  toute  la  grandeur  de  leur 
dignité  d'hommes  publics,  ils  crurent  que  leur 
honorable  mission  né  serait  qu'imparfaitement 
remplie,  s'ils  ne  réparaient  pas  les  injustices  in- 
dividuelles. Ces  principes  une  fois  posés,  ils  les 
analysèrent  avec  l'esprit  'de  la  plus  exacte  justice, 
et  en  développèrent  toutes  les  conséquences. 

Tous  les  sujets,  même  ceux  qui  pendant  la 
guerre  avaient  suivi  le  parti  de  l'ennemi,  qui 
partes  contrarias  secutiy  qui  n'avaient  point  prêté 
le  serment  dont  ils  étaient  tenus,  homagium 
non  prœstiterintyqai  avaient  cru  devoir  émigrer 


d'un  pays  où  ils  ne  se  croyaient  pas  en  sûreté, 
quod  alibi  habita^erint-,  et  à  (jui,  pour  ces  cau- 
ses et  sous  ces  prétextes,  leurs  biens  ont  été  en- 
levés,, quibus  jsimiles  ob  causas  seu  prœtextus 
hona  ablatafuerunt  y  sont  restitués  dans  tous 
leurs  biens,  meubles,  immeubles,  droits,  actions, 
successions,  rentes,  etc.  On  leui;  rend  la  pleine 
et  entière  liberté  de  rentrer  dans  leurs  biens,  ou 
de  transporter  ailleurs  leurs  domiciles,  et  de 
coiifier  à  des  personnes  sûres  Tadministration  de 
leurç.  propriétés  ;  on  annuUe  tous  les  actes  con- 
traires qui  auraient  pu  être  faits,  soit  parle  fisc, 
soit  J)ar  les  acquéreurs;  on  n'a  pas  même  égard 
aux  transactions  que  ceux-ci  auraient  pu  faire 
avec  les  propriétaires,  parce  que  le  droit  et  la 
raison  veulent  qu'on  présume  que  jamais  un  pro- 
priétaire n'abandonne  librement  une  portion  de 
son  bien,  quand  il  ne  craint  pas  de  perdre  le  tout; 
qu'ainsi  ces  actes  dictés  par  la  f^rce  et  souscrits 
par  la  crainte  manquent  de  ce  consentement  li- 
bre qu'aux  yeux  de  la  loi  rien  ne  peut  suppléer. 
Et  comment  ceux  à  qui  on  rend  cette  justice  ren- 
treront-ils dans  leurs  biens?  Ils  en  prendi^ont 
possession  de  leur  autorité  privée ^  en.  vertu  du 
trgiité  même,  et  du  moment  de  sa  ratification. 
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Ce  traité  devient  leur  titre  particulier,  comme  il 
est  le  titre  général  des  puissances  contractantes. 
Cette  prise  de  possession  se  fera  sans  qu'il  soit  be- 
soin de  recourir  à  la  justice,  parce  que  c'est  une 
continuation  de  propriété,:  les  fruits  seuls  sont 
exceptés  de  la  restitution,  parce  qu'il  y  a  eu  in- 
terruption de  jouissance^  parce  que  ceux  qui  ont 
acquis  d'après  les  lois  d'une  autorité  légitime,  ne 
peuvent  pas  être  regardés  comme  des  acquéreurs 
de  mauvaise  foi  ;  parce  que,  même  le  fussent-ils, 
il  y  a  des  cas  où  le  bien  général  est  forcé  de  de- 
mander à  la  stricte  et  rigoureuse  équité  des  sa^ 
crifices  particuliers,  que  celle-ci  voudrait  pou-» 
voir,  mais  qu'elle  ne  peut  ni  ne  doit  lui  refuser. 

Lisez  l'article  V  de  la  paix  de  Nimègue  (0, 

•  .         ■  •* 

(i)   Paix  de  Nimègue,  article  F, 

Ceux  sur  lesquels  quelques  biens  ont  été  saisis  et  con<r 
fisqués  à  l'occasion  de  la  présente  guerre,  leurs  héritiers 
ou  ayans  cause ,  de  quelque  condition  ou  religion  qu'ils 
puissent  être,  jouiront  d'iceux  biens,  et  en  prendront  la 
possession  de  leur  autorité  privée ,  et  en  vertu  du  présent 
traité,  sans  qu'il  leur  soit  besoin  de  recourir  à  la  justice , 
nonobstant  toutes  incorporations  au  fisc,  engagemens, 
dons,  en  faits^. sentences  préparatoires  on  définitives,  don-r 
pécâ  par  défaut  et  contumace,  en  l'absence  des  parties,  et 
ipélles  non  ouïes,  traités,  accord  et  transactions  pour  ejç- 
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Farticle  XL VI  de  la  paix  de  Riswich  (0,  rarti- 

dure  de  partie  desdits  biens  ceux  à  qui  ils  doivent  appar-^ 
tenir;,  et  tous  et  chacun  biens  et  droits  qui,  confoi^mé- 
ment  audit  traité,  seront  ou  doivent  être  restitués  récipro- 
quement aux  premiers  propriétaires,  leurs  hoirs,  ayans 
cause  9  pouvant  être  vendus  par  lesdits  propriétaires  sans 
qu'il  soit  besoin  d*impétrér  pour  ce  ci^isentement  particu- 
lier^et  ensuite  les  propriétaires  des  rentes  qui ,  de  la  part 
des  fiscs,  seront  constituées  en  lieu  des  biens  vendus, 
comme  aussi  des  rentes  et  actions  étant  à  la  charge  des 
fiscs,  respectivement,  pourront  disposer  de  la  propriété 
d'icelles  par  rentes  ou  autrement ,  comme  de  leurs  autres 
propres  biens» 

(0  Paix  de  Riswich  ,  1696,  article  XLVh 

.«  Restituentur  omnes  utriusque  partis  vassali  et  subditi^ 
»  ecclesiastici  et  seculares ,  corpora,  universitates  et  col- 
»  legia,  honoribus^  dignitatibus ,  etbeneficiis  quibus  ante 
»  bellum  gaudebant,  uti  et  in  omnia  jura^  bona,  mobilia, 
1»  immobilia ,  census  quoque ,  seu  reditus  etiam  qui  redimi 
»  possunt,  tempore  et  occasione  belli  occupata  seu  detenta; 
»  unà  cum  juribus ,  actionibus,  et  succession ibus  quae  ipsis, 
»  ^nrAiite  bello ,  evenerint  ;  ità  tamen  ut  nihil  ratione 
»  fructuum  et  proventuum  post  occupationem  seu  deten- 

»  tionem  a<i  diem  usque  ratihabitae  pacis  perceptorum 

»  petere«possint.«....  Restitutiones  hae  ad  eos  quoque  exten- 
»  dentur  qui  partes  contrarias  secuti  sunt ,  quive  eo  no- 
»  minesuspecti  fuerunt,  et  quibus  post  pacem  Neomagen- 
»  sem  bona^  reditus ,  aut  jura,  ideo  qupd  alibi  habitave- 
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de  II  de  la  paix  d'Utreeht  (0,  l'article  XXV  de 

»  rint^  vel  homagiùm  non  praestiterint,  aut  similes  ôb  causas 
»  seupraetextus  ablata  fuerint:  quique  proindè  virtute  pacis 
»  hujus  in  principis  sui  gratiam  redibunt  y  sicut  et  in  pris- 
9  tina  bona  et  quaevis  jura ,  qualia  ha^c  tempore  concluf- 
V  sionis  et  subscriptionis  hujus  tractatûs  fuertint.  Atque 
9  omnia  istaec  statim  a  rûtihabitâ  paçe  executioni  manda- 
9  buntuf)  non  obstantibus  ullis  donationibus,  alienationibus^ 
»  concessionibus  9  confiscationibus ,  commensis,  impensis, 
I»  meliorationibuS)  sententiis  interlocutoriis  et  definitivis, 
i>  ex  contumaciâ,  partibus^absentibus  et  non  auditis,  latis; 
»  quae  senteutiae  et  res  judicatae  nullâe  erunt ,  et  perindi^ 
»  habebuntur  ac  si  judicatae  aut  pronunciatae  non  essent. 
»  Plenâ  libertate  et  intégra  manente  iis  omnibus  in  patriam, 
»  seu  ad  bona  ista  redeundi,  atque  iis  non  minus  éensi- 
»  bus  etreditibus  vçl  ipsifrui,  aut  alibi  ubicumque  ipsis 
»  visum  fuerit,   domicilium  %ere,  seu  morari  possint, 
»  proùt  eligerint^  omni  violentià  seu  coactione  penitùs 
»  exçlusâ.  Tùmque  fas  illis  erit  per  procuratores  bona  et 
»  reditus  adtninistrare........  Omnibus  denique  utriusque 

»  partis  subditis  libéra  facultas  erit  bona....  quae  sub  alte- 

»  rius  ditione  habent ,  vendendi aliterve  de  iis  inter 

»  viros  et  per  ultimam  yplqutatçnii  disponendi  :  ita  ut  qui- 
»  libet  subditus  vel  ext^aaeus  ea  emere  possit  ;  nullâ  aliâ 
»  permissione  superioris  requirendâ ,  praeter  eam  quae 
?  hoc  articulo  continetur.  * 

C>)  Paix  d'Utrecht, 
|j'article  II,  après  avoir  étendu  l'amnistie  même  à  ceux 
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la  paix  de  Rastadt  (0,  et  vous  verrez  avec  quelque 

qui  auraient  pu  servir  contre  leurs  souverains ,  ajoute  : 
«  Toutes  personnes^  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles 
i>  soient ,  sans  nulle  excepter,  pourront  rentrer,  rentreront 
T»  et  seront  effectivement  laissées  et  rétablies  en  la  posses- 
»  sion  et  jouissance  paisibles  de  tous  leurs  biens,  honneurs, 
»  dignités ,  privilèges  ,  franchises ,  droits ,  exemptions, 
»  constitutions  et  libertés,  sans  pouvoir  être  recherchées, 
»  troublées ,  ni  inquiétées  en  général  ni  en  particulier,  pour 
»  quelque  cause  et  prétexte  que  ce  soit,  pour  raison  de  ce 
»  qui  s'est  passé  depuis  la  naissance  de  ladite  guerre^  £n 
»  conséquence  du  premier  traité,  et  après  les  ratifications, 
»  leur  sera  permis  à  tous  et  chacun  en  particulier,  Stins 
»  avoir  besoin  de  lettres  d'abolition  ni  de  pardon,  de  re- 
»  tourner  en  personne  dans  leurs  maisons ,  en  la  jouissance 
»  de  leurs  terres  et  de  tous  les  autres  biens,  ou  d'en  dis- 
*  poser  de  telle  manière  que  bon  leur  semblera.  » 

(0  Paix  de  Rastadt  ^  article  XXV, 

Les  sujets  ecclésiastiques  ou  séculiers ,  corps,  commu- 
nautés, universités,  collèges,  seront  rétablis  tant  en  la 
jouissance  des  honneurs,  dignités,  bénéfices  dont  ils  étaient 
pourvus  avant  la  guerre,  qu'en  celle  de  tous  et  chacun 
de  leurs  droits,  })iens ,  meubles,  immeubles,  rentes,  saisis 
et  occupés  à  l'occasion  de  la  présente  guerre  ;  ensemble 
leurs  droits ,  actions  et  successions  à  eux  survenus ,  même 
depuis  la  guerre  commencée,  sans  toutefois  rien  demander 
des  fruits  et  revenus  perçus  pendant  le  cours  de  la  présente 
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plaisir  les  plus  grandes  nations  se  rapprocher  pour 
élever  ces  monuméns  authentiques  où  reposent, 
sous  la  garde  du  droit  naturel  et  du  droit  des 
gens,  les  principes  immuables,  conservateurs  de 
la  propriété  et  de  la  perpétuité  des  familles,  et 
seuls  vrais  garans  de  la  stabilité  des  empires. 

guerre ,  jusqu'au  jour  de  la  publication  du  présent  traité , 
lesquels  établissemens  se  feront  réciproquement,  nonobs- 
tant toutes  donations,  concessions,  déclarations, confisca- 
tions, sentences  données  par  contumace,  les  parties  non 
ouïes,  qui  seront  nulles  et  de  nul  effet,  avec  une  liberté  en- 
tière auxdites  parties  de  revenir  dans  les  pays  dont  elles  se 
sont  retirées  pour  et  à  cause  de  la  guerre,  pour  jouir  de 
leurs  bieiSs  et  rentes  en  personnes  ou  par  procureurs,  con- 
formément aux  lois  et  coutumes  de  pays  et  États*,  dans  les- 
quels rétablissemens  sont  aussi  compris  ceux  qui,  dans  la 
dernière  guerre^ou  à  son  occasion^  ont  suivi  le  parti  des 
deux  puissances  contractantes  :  néanmoins  les  arrêts  et  ju- 
gemens  rendus  dans  les  parlemens,  conseils  et  autfes  cours 
supérieures  on  inférieures ,  et  auxquels  il  n'aurait  pas  été 
expressément  dérogé  par  le  présent  traité,  auront  lieu  et 
sortiront  leur  plein  et  entier  effet  ;  et  ceux  qui ,  en  vertu 
desdits  arrêts  et  jugemens ,  se  trouveront  en  possession  des 
terres,  seigneuries  et  autres  biens,  y  seront  maintenus, 
sans  préjudice  toutefois  aux  parties  qui  se  croiront  lésées, 
de  se  pourvoir  par  les  voies  ordinaires  et  devant  les  juges 
compétens. 
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Le  Nord  avait  été^  depuis  le  commence- 
ment du  siècle ,  aussi  agité  que  le  reste  de  FEu- 
rope. 

Auguste,  électeur  de  Saxe,  Tavait  emporté  en 
Pologne  sur  le  prince  de  Gonti ,  son  compétiteur, 
légitimement  élu.  La  guerre  s^étaît  allumée  entre 
lui,  le  roi  de  Danemarck,  Charles  XII  et  Pierre P^. 
Celui-ci  opposait  ides  réserves  et  de  la  patience 
aux  succès  de  son  fougueux  rival.  Charles  avait 
déjà  fait  élire  et  proclamer  Stanislas.  Toujours 
vainqueur  d'Auguste,  il  avait  exigé  de  Ihi  qu'il 
renonçât  à  la  couronne  de  Pologne  ;  il  eût  alors 
pu  jouer  un  beau  rôle,  et  se  réunir  avec  le  Da- 
^emarck  et  la  Pologne  pour  pacifier  l'Europe; 
mais  des  vues  sages  et  profondes  n'entraient  point, 
dans  cette  tête  ardente,  et  la  mort  seule  put 
mettre  un  terme  à  des*  exploits  qui  n'avaient  ni 
bornes,  ni  objet. 

La  Suisse  avait  pris  part  à  cet  esprit  de  dis- 
corde qui  armait  tous  les  Etats;  elle  s'était  armée 
contre  elle-même.  On  s'était  battu  plusieurs 
années  pour  le  Tokembourg  et  pour  le  prince  de 
Saint- Gall,  comme  on  s'était  battu  pour  la  suc- 
cession de  Charles  II.  Le  traité  d'Arau  avait 
terminé  cette  guerre  civile;  et  Louis  XIV  voyait 
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TEurope  tranquille  après  tant  d'années  de  guerre 
et  d'évenemens  31  multipliés. 

Mais  aussi  il  se  voyait  seul.  Le  duc  de  Berri, 
le  dernier  de  ses  petits -fils,  venait  de  mourir  à 
vingt-huit  ans.  On  voulut  cheFcher  autre  chose 
que  le  caprice  de  la  nature,  ou  Tordre  éternel  de 
la  Providence  dans  cette  disparition  subite  de 
toute  sa  famille 5  et  l'arrivée  de  ce  maréchal  (de 
Sallansen  Provence),  qui  vint  exprès  à  Versailles 
pour  parler  au  roi ,  donna  lieu  à  beaucoup  de 
conjectures.  L'objet  secret  de  ce  voyage  n'a  ja- 
mais pu  être  pénétré.  Mais  la  résignation,  le  cou-^ 
rage,  la  grandeur  d'âme  avec  lesquels  Louis  XIV 
sijpporta  les  terribles  coups  qui  l'accablèrent 
presque  tout  à  la  fois,  couronnèrent  dignement 
le  règne  le  plus  long  et  le  plus  glorieux. 

Il  faut  à  présent  jeter  un  coup  d'œil  sur 
l'effet  que  ce  règtje  produisit  dans  l'intérieur  du 
royaume,  et  sur  ce  qu'était  la  France  à  la  mort 
de  Louis  XIV. 
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LETTRE  XCUI. 


Effet  du  règne  de  Louis  XIV  sur  Tintérieur  du  royaume, 

£tat  de  la  France  à  sa  mort. 


Vous  avez  vu  dans  quel  ëtat  le  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu  avait  mis  le  royaume.  Cet 
Etat  s'était  déjà  tellement  consolidé,  que  les 
troubles  de  la  Fronde  ne  le  détruisirent  pas.  L'ac- 
tion du  gouvernement  fut  interrompue,  ou  em- 
barrassée pendant  quelque  temps  ;  mais  rien  ne 
fut  dérangé,  rien  ne  fut  brisé  dans  la  machine. 
Louis  devenu  majeur,  s'empara  fortement  de 
tous  les  ressorts,  et  annonça  qu'il  les  ferait  tendre 
tous  au  bien  général ,  mais  qu'il  ne  souffrirait  pas 
qu'un  seul  agît  indépendanament  d/d  l'autorité 
royale.  Utint  parole.  Jamais  monarque  ne  fut  plus 
constamment  obéi  :  et  c'est  à  cette  soumission 
qu'il  fut  redevable  de  la  facilité,  de  la  prompti- 
tude presque  magique,  avec  lesquelles  il  créa. 
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éi  perfectionna  tout-à-coup  des  établissemens  si 
avantageux. 

Il  s'attacha  à  un  principe  qui  est  en  lui-même 
très -conforme  à  la  nature  du  gouvernement  mo- 
narchique ,  et  très-utile  pour  l'administration  ;  et 
il  le  suivit  toujours  à  la  rigueur*  C'est  que  l'au- 
torité royale  doit,  avant  d'agir,  s'éclairer  par  les 
conseils,  par  la  discussion,  par  les  mémoires  con- 
tradictoires :  mais  qu'après  cela  elle  ne  doit  plus 
trouver  d'obstacles  dans  ce  qu'elle  a  jugé  conve- 
nable. D'après  ces  principes,  il  contint  toujours 
les  parlemens  dans  une  sujétion  peut-être  trop 
grande  ;  mais  jamais  un  édit  n'était  envoyé  à  l'en- 
registrement, que  le  roi  n'eût  pris  préalablement 
les  avis  des  principaux  magistrats  ou  des  per- 
sonnes instruites  sur  la  matière  dont  il  s'agissait^ 
Il  ne  voulait  être  obéi  qu'après  avoir  été  éclairé^ 
et  il  sentait  que  le  souverain  a  plus  d'intérêt 
que  tout  autre  à  ne  publier  que  de  bonnes  lois. 
Excepté  le  chancelier  le  Tellier,  dont  îl  respecta 
toujours  l'âge  et  les  lumières,  il  forma  lui-même 
:  presque  tous  ses  ministres*  Cela  lui  donnait  de 
l'ascendaiit  sur  eux.  Louvois  fut  le  seul  qui  en 
eut  quelque  temps  sur  lui  ;  il  mourut  d'effroi  de 
l'avoir  perdu.  Il  n'y  ayait  personne  qui  pût  sou- 
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tenir  les  reproches  de  Louis  XIV^  et  un  n^inistrc 
hésitait  long- temps,  avant  de  s'exposer  à  les 
mériter  par  quelques  mauvais,  conseils. 

Sur  les  matières  religieuses,  Louis  XIV  pre-^ 
nait  les  avis  des  plus  grands  prélats,  et  des  ecclé- 
siatiques  les  plus  instruits.  Tout  ce  qu'il  fit  sur  les 
protestans,  et  sur  la  querelle  trop  fameuse  du 
jansénisme,  fut  conduit  par  des  personnes  aux- 
quelles il  avait  donné  sa  confiance. 

Sur  les  matières  de  législation,  les  plus  habiles 
jurisconsultes,  les  plus  grands  magistrats  furent 
toujours  consultés;  et  on  en  voit  la  prei^^fe  dans 
les  procès -verbaux  de  la  plupart  des -ordoij- 
nances.  Les  lois  du  chancelier  de  l'Hôpital  ser- 
virent de  base  au  travail  par  lequel  Louis  XIV 
voulait  illustrer  son  règne.  Ce  travail  s'étendit 
sur  toutes  les  parties  de  la  jurisprudence. 

Il  s'agissait  d'en  créer  une  presque  entièrement 
nouvelle  en  Finance  :  c'était  celle  du  commerce. 
Des  chambres  de  commerce  furent  établies  :  elles 
furent  appelées,  ainsi  que  les  négocians  les  mieux 
famés,  pour  régler  tout  ce  qui  tient  à  cette 
branche  si  intéressante  de  l'administration  ;  et 
l'ordonnance  de  1678  fut  le  résultat  de  toutes 
ces  consultations. 


■>- 
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Les  amirautés  furent  réglées  avec  les  mêmes 
précautions  et  la  même  surveillance  :  de  jour  en 
jour  il  devenait  plus  nécessaire  de  leur  donner 
une  consistance  plus  assurée  et  des  réglemens  per- 
manens.  C'était  la  suite  des  progrès  rapides  de  la 
marine  et  du  commerce.  Il  fallait  une  nouvelle 
législation  pour  des  objets  qui^  jusque  là,  presque 
étrangers  au  territoire  français,  s'y  étaient  trou-*- 
vés  tout-à-coup  transplantés,  et  s'y  multipliaient 
avec  vivacité. 

Jamais  un  grand  roi  et  un  grand  ministre  tid 
profitèrent  mieux  que  Louis  et  Golbert  des  avan-^ 
tages  d'un  beau  sol  et  des  moyens  d'une  nation 
active  :  ils  sentirent  tous  deux  qu'un  Etat  quel- 
conque n'est  point  seulement  puissant  en  raison 
de  l'espace  qu'il  occupe  sur  le  globe,  mais  qu'il 
doit  l'être  bien  plus  en  raison  de  sa  population, 
de  son  travail,  de  son  industrie. 

Colbert,  obligé  de  fournir  à  toutes  les  dépenses 
qu^exigeaient  les  guerres,  les  bàtiiiiens,  les  éta- 
blissemens  de  tout  genre,  vit  dans  le  commerce 
un  moyen  de  fournir  à  tant  de  besoins. 

Sully  avait  pensé  quil  fallait  éloigner  les 
Français  du  commerce,  et  les  vouer  entièrement 
à  l'agriculture.  Colbert,  au  contraire,  négligea 
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un  peu  trop  celle-ci,  pour  appeler  les  Français 
à  des  fortunes  plus  rapides,  plus  brillantes,  et 
qui  produisirent  plus  tôt  l'effet  qu'il  attendait. 
Tous  les  genres  d'industrie  pour  lesquels  la  France 
était  mise  à  contribution  par  ses  voisins,  de- 
vinrent aussitôt  indigènes,  chez  elle.  Les  manu- 
factures de  soieproduisirent  au  commerce  plus  de 
cent  millions  :  celles  des  draps  furent  au  point 
qu'au  bout  de  quelques  années  on  compta  qua- 
rante-deux mille  métiers  dans  le  royaume.  Les 
glaces  de  Venise  furent  égalées,  puis  surpassées 
par  celles  de  France^  les  tapis  de  Perse  et  de 
Turquie  disparurent  devant  ceux  de  la  Savonne- 
rie 'y  les  tapisseries  de  Flandre  ne  purent  soutenir 
la  comparaison  de  celles  des  Gobelins.  Ce  fond 
d'industrie,  qui  se  reproduisait  et  se  revivifiait 
sans  cesse,  approvisionnait  une  partie  de  l'Europe; 
il  n'avait  point  de  concurrence  à  craindre.  La 
vigilance  de  Golbert,  les  bienfaits  de  Louis  XIV, 
créaient,  appelaient,  encourageaient  les  talens; 
et  rien  ne  pçut  être  comparé  à  la  splendeur  uni- 
verselle dans  laquelle  se  trouva  le  royaume  dix 
ans  après  la  mort  de  Mazarin. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'à  cette  époque 

se  soit  manifestée  contre  Louis  XIV  cette  jalousie 
IV.  ,9 
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politique  qui  fit  verser  tant  de  sang.  On  voyait  un 
roi  jeune  et  plein  d'ardeur  s'annoncer  au  dehors 
avec  une  fierté  que  rien  ne  pouvait  abattre,  et  s'oc- 
cuper au  dedans  de  tout  ce  qui  pourrait  mettre 
la  nation  en  e'tat  de  soutenir  le  ton  qu'il  prenait 
pour  elle.  On  e'tait  e'tonné  de  voir  une  marine  nou- 
vellement créée  se  mesurer  avec  succès  contre  des 
forces  plus  redoutables;  de  voir  un  commerce 
qui,  dès  sa  naissance,  s'emparant  et  du  goût,  et 
de  l'agrément,  et  de  la  perfection  des  ouvrages, 
attirait,  comme  par  un  enchantement,  le  numé- 
raire de  l'Europe  :  mais  surtout  on  était  frappé 
de  voir  par  quelle  sage  administration  Colbert 
avait,  comme  un  autre  Sully,  liquidé,  en  dix  ans 
de  temps,  la  plus  grande  partia  des  revenus  pu- 
blics. 

En  efïet,  en  167 1,  l'Etat  ne  devait  plus  que 
sept  millions  trois  cent  mille  livres  de  rente  :  il 
tendait  donc  à  une  libération  prochaine,  si  la 
guerre  de  1672  n'eut  pas  eu  lieu,  ou  si  l'impé- 
rieux Louvois  n'eût  pas  empêché  Louis  XIV  de 
la  terminer  glorieusement  dès  la  première  année. 

Ce  fut  à  cette  époque  que,  pour  la  première 
fois,  on  prononça  ouvertement  le  mot  de  crédit, 
et  que  l'on  proposa  au  roi  la  cruelle  ressource  des 
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emprunts.  Côlbert  avait  des  vues  trop  sages  et 
trop  grandes  pour  approuver  un  pat^eil  moyen, 
avec  lequel  le  ministre  le  plus  inepte  petit  toujours, 
s'il  présente  un  appât  à  l'avidité  des  créanciers, 
laisser  à  ses  successeurs  l'embarras  de  payer,  et 
ne  se  réserve  que  la  facilité  de  s'endetter.  En  vain 
voudrait-on  mettre  en  équivalent  avec  ce  danger 
l'avantage  que  le  crédit  donne  à  un  État.  Cet 
avantage  est  nul,  dès  que  l'État  ennemi  peut  l'a-- 
voir  aussi.  Or^  il  est  de  fait  que  tout  État  qui 
veut  emprunter  trouve  des  préteurs.  Ce  n'est 
donc,  pour  le  premier  État  qui  emprunte,  qu'un 
accroissement  de  puissance  relative j  et,  l'État 
ennemi  en  faisant  autant,  on  ne  fait  qu'ajouter 
des  quantités  égales  à  des  poids  inégaux ,  ce  qui 
maintient  ceux-ci  dans  leur  inégalité  :  c'est-à-dire 
que,  quant  aux  forces,  on  reste  comme  on  était  ; 
il  n'y  a  d'augmentation  que  dans  la  dette. 

Ce  funeste  crédit  a  encore  un  grand  inconvé- 
nient. L'augmentation  d'impôts  est  onéreuse  au 
peuple.  Elle,  donne  lieu  aux  murmures  et  au 
mécontentement.  Un  ministre  dissipateur  craint 
de  s'y  exposer,  et  cette  crainte  le  retient  sur 
bien  des  dépenses^  mais  les  emprunts  ne  produi- 
sent aucune  plainte  dans  les  premiers  temps.  Au 
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contraire,  le  capitaliste  les  voit  avec  plaisir,  parce 
qu'ils  lui  offrent  une  facilité  de  plus  pour  faire 
valoir  son  numéraire.  Le  propriétaire  et  le  con- 
sommateur, qui  pourraient  entrevoir  dans  un 
avenir  peu  éloigné  les  impôts  que  ces  emprunts 
rendront  nécessaires,  ne  songent  qu'à  l'avantage 
présent,  et  s'estiment  heureux  d'échapper  pour 
le  moment  à  l'impôt  qu  il  aurait  fallu  mettre  sur 
les  revenus  territoriaux,  ou  sur  les  objets  de  con- 
sommation. Le  ministre  qui  a  besoin  d'argent 
recourt  donc  sans  crainte  aux  emprunts,  et  de- 
vient moins  sévère  sur  l'économie. 

Colbert  fit  valoir  tous  ces  motifs  auprès  de 
Louis  XIV,  avec  d'autant  plus  de  force,  qu'il  ne 
voulait  pas  l'accoutumer  à  trouver  toujours  des 
millions  à  sa  volonté.  Il  ne  céda  qu'aux  ordres 
réitérés  du  monarque.  Mais  en  cédant,  il  adressa 
les  plus  terribles  reproches  à  ceux  qui  avaient 
donné  ce  conseil  :  il  leur  dit  qu'ils  répondraient 
devant  Dieu  du  préjudice  que  ces  emprunts  por- 
teraient à  FÉtat.  L'événement  n'a  que  trop  prouvé 
que  le  grand  Colbert  avait  bien  lu  dans  l'avenir. 

Plus  le  commerce,  les  arts,  les  sciences,  se 
disputaient  en  France  de  progrès  et  d'activité, 
plus  la  capitale  recevait  tous  les  jours  un  accrois- 
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sèment  qui  devait  fixer  les  yeux  du  gouvernement. 
Des  limites  furent  prescrites  à  la  ville  de  Paris  ^  il 
fut  défendu  de  les  reculer.  La  même  loi  fut  renou- 
velée sous  Louis  XV,  mais  ne  fut  pas  exécutée. 

Mais  c^était  surtout  dans  cette  immense  popu- 
pulation  qu'il  fallait  mettre  un  ordre,  à  l'abri 
duquel  la  tranquillité  publique  fut  assurée.  Les 
talens  de  d'Argenson  furent  connus  et  employés  ; 
et  l'étranger  admira  cette  paisible  police,  qui  ne 
paraissait  nulle  part,  mais  qui  se  trouvait  partout. 

Les  ennemis  de  Louis  XIV  ont  répété  sans 
cesse  qu'il  avait  une  trop  grande  idée  de  lui- 
même;  mais  ils  n'ont  pas  dit  qu'il  avait  aussi  une 
grande  idée  de  la  nation  à  laquelle  il  comman- 
dait. Il  compta  toujours  sur  elle,  sur  sa  fidélité, 
sur  son  énergie,  sur  sa  vivacité,  sur  son  honneur; 
il  connut  toute  la  valeur  de  ce  mot  ;  c'est  par  lui 
qu'il  fit  tant  de  choses  étonnantes.  Il  justifia  d'a- 
vance une  proposition  que  Montesquieu  devait 
établir  long-temps  après,  que  l'honneur  est  le 
principe  des  monarchies.  Personne  ne  sut  mieux 
réaliser  cette  ingénieuse  fiction,  ne  sut  mieux 
manier  cet  inappréciable  niobile  qui  fait  produire 
à  l'amour-propre  les  eflfets  de  la  vertu. 

C'est  ce  mot  d'honneur  qui  a  créé  l'idée  si 
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simple,  si  riche,  si  sublime  de  la  croix  de  Saint- 
Louis  ;  et  le  souverain  qui  avait  l'heureuse  adresse 
d'offrir  une  pension  en  refusant  cette  croix,  ren- 
dit im  bel  hommage  à  l'esprit  de  la  nation.  Il 
avait  trouvé  le  véritable  trésor  de  l'Etat.  Cette 
nouvelle  monnaie,  frappée  sans  alliage  au  coin 
de  l'opinion  publique,  gagna  sur  la  place,  du  mo-s 
ment  qu'elle  y  parut.  Un  heureux  change  s'éta- 
blit et  se  maintint  au  désavantage  de  la  monnaie 
métallique;  et  c'est  un  des  plus  grands  éloges 
que  l'on  puisse  faire  d'un  peuple  et  d'un  souve- 
rain. Le  prix  de  la  valeur  guerrière  fut  placé  au 
bout  de  la  carrière  de  l'honneur.  Chacun  put 
espérer  de  le  saisir.  Le  simple  soldat,  en  devenant 
bas-officier,  put  y  prétendre  comme  le  plus  grand 
seigneur.  Un  monument  superbe  s'éleva  pour 
recueillir  les  guerriers  que  leur  âge  ou  leurs  bles-^ 
sures  condamnaient  à  ne  plus  servir  la  patrie. 
On  a  reproché  à  ce  monument  des  Invalides  trop 
de  faste,  trop  de  magnificence;  comme  s'il  n'y 
avait  pas  dans  les  grands  États  un  luxe  de  di- 
gnité, le  seul  qui  ne  puisse  jamais  leur  être  fu^ 
neste  ;  comme  si,  en  ouvrant  aux  soldats  estropiés 
des  casernes  majestueuses  et  des  temples  de  mar-* 
bre,  on  ne  les  associait  pas  à  la  gloire  de  l'empire 
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qu^Js  avaient  défendu,  et  à  la  munificence  d'un 
Dieu  rémunérateur. 

vLaissez  ces  calculs  de.  comptoirs,  ces  fausses 
économies  à  ceux  qui  n'ont  jamais  envisagé  U 
masse  d'une  grande  monarchie,  et  qui  en  sup- 
putent mesquinement  jusqu'aux  plus  petites  frac-^ 
tiens.  Ce  ne  sont  point  des  lunettes,  c'est  un  té-i 
lescope  qu'il  faut  à  l'homme  d'État.  Il  lui  faut  le 
génie  qui  embrasse  le  tout,  et  qui  ennoblit  les 
détails. 

Ce  talent  fut  celui  de  Louis  XIV,  et  fut  celui 
de  ses  ministres.  Quand  ils  descendaient  dans  les 
détails  des  manufactures^  des  métiers,  des  filatu- 
res, des  constructions  de  vaisseaux,  enfin  de  tout 
ce  qui  intéressait  le  commerce  et  la  marine,  c'é- 
tait avec  un  coup  d'œilà  qui  n'échappait  aucun 
rapport  d'utilité  publique.  La  France  jouit  de- 
puis plus  de  cent  ans  du  bénéfice  des  réglemeos 
qui  furent  faits  sous  ce  règne  \:  éi  peti  dei^ratiçais 
se  sont  occupés  de  savoir  à  qui  ils  en  étaient  re- 
devables. 

Quelques  auteurs,  qui  veulent  tout  attribuer 
au  hasard,  ont  dit  (et  le  vulgaire,  cet  écho  am- 
bulant,  a  répété  avec  eux)  que  la  nature,  prqdi-r 
gue  envers  Louis  XIV,  s'était  épuisée  à  produiriù 
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pour  lui  des  grands  liommes  dans  tous  les  genres. 
Je  n'admets  point  dans  le  monde  moral  ces  an- 
ûëes  d'abondance  et  de  stérilité  que  la  variation 
des  saisons  produit  dans  le  monde  physique.  D 
y  à  toujours  dans  une  grande  monarchie  un  nom- 
bre plus  que  suffisant  d'hommes  capables.  Mais 
il  n'y  a  pas  toujours  un  monarque  et  des  minis- 
tres propres  à  les  chercher,  à  les  découvrir,  et  à 
leur  donner  les  places  qui  leur  conviennent.  Les 
plus  grands  talens  sont  quelquefois  comme  les 
•  mines  les  plus  riches,  il  faut,  pour  les  trouver, 
fouiller  dans  leur  obscurité  :  tandis  que  les  hom- 
mes ordinaires  sont  toujours  impatiens  de  s'éle- 
ver, et  se  croient  toujours  au-dessus  de  la  place 
qu'ils  occupent. 

C'était  sur  ce  point  que  Louis  XIV  excellait. 
Il  conservait  des  notes. sur  tous  les  sujets  qui  an- 
nonçaient de  la  capacité  (0  :  il  apportait  surtout 
une  sévère  attention  dans  la  nomination  des  évé- 

(>)  Le  fait  qui  a  fourni  à  La  Chaussée  le  sujet  de  la 
comédie  de  la  Gouvernante^  était  arrivé  à  M.  de  la 
Faluère ,  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Louis  XIV 
l'avait  su,  en  avait  tenu  note,  et  long- temps  après  le 
nomma,  sur  cette  dote,  premier  président  du  parlement 
de  Bretagne. 
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elles,  des  premières  places  de  la  magistrature,  des 
secre'taires  d'Etat.  Aussi  n'y  eut-il  jamais  tant  de 
saints  ou  illustres  prélats,  tant  de  magistrats  cé- 
lèbres, tant  de  grands  ministres.  Dans  ses  mémoi- 
res particuliers,  qui  étaient  et  doivent  être  encore 
à  la  bibliothèque,  vous  verrez  à  quelles  recherches, 
à  quel  examen  il  se  livrait  pour  nommer  ou  ren- 
voyer un  ministre;  ce  qu'il  exigeait  de  ceux  à 
qui  il  donnait  sa  confiance,  et  quel  ton  il  voulait 
qu'ils  prissent  pour  le  représenter.  Je  ne  vous  ci- 
terai pour  exemple  que  M.  de  Pomponne.  Sa  ré- 
putation, ses  vertus,  le  respect  universel  dont 
jouissait  sa  famille,  déterminèrent  le  choix  du  roi. 
MaiSy  ajoute-t-il,  Vemploi  se  trouve  trop  grand 
et  trop  étendu  pour  lui,..„En/în  il  a  fallu  que 
je  lui  ordonne  de  se  retirer ^  parce  que  tout  ce 
qui  passait  par  lui  perdait  de  la  grandeur  et 
de  la  force  qu'on  doit  avoir  en  exécutant  les  or- 
dres d'un  roi  de  France.  Si  le  monarque  français 
qui  pensait  ainsi  n'avait  pas  trouvé  de  grands 
hommes  pour  le  servir,  c'est  qu'il  n'y  en  aurait 
pas  eu  dans  toute  l'Europe. 

L'histoire  lui  apprenait  que  trop  souvent  les 
troubles  de  la  France  avaient  eu  pour  origine 
l'inquiétude  oul'ambition  des  grands  du  royaume. 
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II  jugea  que  le  mpyen  d'affaiblir  le  reste  de  leur 
autorité  était  de  les  approcher  de  sa  personne, 
de  les  ûxer  à  sa  cour.  Il  s'en  composa  une,  qui 
devint  la  plus  brillante  de  l'Europe.  Dès  ce  mo- 
ment, ce  fut  une  mode  et  un  besoin  pour  les 
grands  seigneurs  d'être  admis  aux  fêtes  et  dans 
la  familiarité  du  souverain  ;  et  ceux  qui,  en  d'au- 
tres temps,  ou  avec  d'autres  mœurs,  auraient  été 
les  rivaux  de  sa  gloire,  ne  songèrent  plus  qu'à 
s'associer  à  elle,  et  à  en  rehausser  Téclat. 

Cet  éclat  n'était  point  iine  de  ces  fausses  lueurs 
qui  éblouissent  ou  trompent  im  moment.  C'était, 
de  la  part  de  Louis  XIV,  une  splendeur  soute- 
nue, qui  tenait  à  la  dignité  de  la  couronne;  et 
jamais  personne  ne  maintint  mieux  que  lui  cette 
dignité.  La  déclaration  qu'il  exigea  de  l'Espagne 
vis-à-vis  du  comte  d'Estrades  ;  la  réparation  que 
Rome  fut  obligée  de  lui  faire  pour  l'insulte  du 
duc  de  Créquy;  la  vengeance,  juste  dans  son 
motif,  quoique  répréliensible  dans  son  excès, 
qu'il  tira  de  la  ville  de  Gènes;  enfin  toute  sa 
conduite  politique  fit  connaître  que  jamais  il  ne 
se  relâcherait  sur  tout  ce  qui  pouvait  rehausser 
l'éclat  et  la  majesté  de  son  trône. 

Sous  son  règne,  le  clergé  de  France  commença 
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à  tenir  régulièrement  les  assemblées  qui  depuis 
ont  toujours  eu  lieu^  et  c'est  dans  une  de  ces  as- 
semblées, en  1682,  que  furent  arrêtés  les  quatre 
fameux  articles  qui  sont  le  complément  du  droit 
de  l'église  gallicane.  Il  y  fut  solennellement  dit,^ 
1°  que  le  pape  n'a  aucune  autorité  sur  le  tempo- 
rel des  rois  ;  2°  que  d'après  les  sessions  4  et  5  du 
concile  de  Constance,  les  conciles  généraux  sont 
au-dessus  du  pape  ;  3°  que  l'usage  de  la  puissance 
apostolique  doit  être  réglé  par  les  canons,  mais 
^ans  porter  atteinte  aux  libertés  de  l'église  gal- 
licane^ 4°  enfin,  qu'il  appartient  au  pape  de  dé- 
çider  en  matière  de  foi;  que  ses  décisions  obli- 
gent toutes  les  élises,  mais  ne  sont  irréformables 
qu'après  que  l'Eglise  les  a  adoptées.  Ces  quatre 
articles  ne  sont  autre  cbose  que  le  droit  commun 
de  toute  la  clirétienté  pendant  les  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise.  Il  est  pénible  de  voir  quelles  op- 
positions ils  trouvèrent,  en  France  même,  parmi 
quelques  membres  du  haut  clergé.  Ils  furent  at- 
laqués  par  des  ennemis  puissans,  qui  défendaient 
leur  propre  pouvoir,  en  défendant  celui  de  la 
cour  de  Rome.  Le  génie  de  Bossuet  triompha 
des  efforts  d'un  faux  zèle.  Dans  sa  Défense  de  la 
Déclaration  du  Clergé  ^  il  terrassa  ses  ad  versai- 
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tes  par  la  force  du  raisonnement,  par  l'évidence 
des  principes,  par  l'enchaînement  des  faits.  Cet 
ouvrage,  qu'on  ne  peut  trop  lire  pour  se  former 
une  idée  nette  et  vraie  du  pouvoir  des  papes, 
•réunit  trois  choses  qui,  dans  cette  matière,  pa- 
.  raissaient  difficiles  à  concilier  :  une  réserve  sage, 
une  précision  exacte,  une  logique  entraînante. 

Lors  de  cette  assemblée  de  1682,  le  roi  s'oc- 
cupait déjà,  depuis  plusieurs  années,  de  détruire 
dans  ses  Etats  la  religion  réformée.  On  lui  ap- 
portait sans  cesse  de  nombreuses  listes  de  con- 
versions^ et  enfin,  convaincu  que  le  nombre  des 
protestans  diminuait  tous  les  jours  eii  France,  il 
donna,  en  168 5,  le  fameux  édit  qui  révoquait 
celui  de  Nantes.  Ce  n'est  pas  dans  un  ouvrage 
aussi  abrégé  que  celui-ci,  que  l'on  peut  exa- 
miner tout  ce- qui  a  été  dit  pour  et  contre  cet 
édit.  Il  eût  excité  moins  de  clameurs,  si  l'exécu- 
tion en  eût  été  confiée  à  des  hommes  plus  mo- 
dérés. Mais  Louvois,  l'auteur  des  terribles  dra- 
gonnades, porta  dans  une  matière  religieuse  et 
civile  la  dureté  qu'il  mettait  à  tout,  et  les  suites 
de  l'édit  furent  plus  fâcheuses  que  l'édit  même. 

Les  plus  habiles  négociateurs  avaient  peine  à 
effacer,  dans  les  pays  protestans,  les  fâcheuses 
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impressions  que  produisait  une  pareille  rigueur  ; 
les  protestans  fugitifs  exagéraient  encore,  dans 
leurs  récits,  les  maux  qu'ils  avaient  soufferts,  et 
par  leurs  déclamations  ne  secondaient  que  trop 
les  intentions  de  ceux  qui  voulaient  armer  l'Eu- 
rope contre  Louis  XIV.  Les  impressions  qui  tien- 
nent à  l'esprit  de  parti,  surtout  en  fait  de  religion, 
sont  les  plus  faciles  à  recevoir,  et  les  plus  difficiles 
à  détruire.  On  voij  dans  la  négociation  de  M.  d'A- 
vaux,  entre  la  paix  de  Nimègue  et  la  guerre  de 
1688,  combien  elles  lui  nuisaient  auprès  des 
Hollandais  les  mieux  pensans,  et  quel  art  il  lui 
fallait  employer  pour  ne  pas  échouer  sur  cet 
écueil.  Pendant  les  malheurs  de  la  guerre  de  la 
succession,  lorsque  l'Autriche  et  la  Hollande  ne 
répondaient  que  par  des  refus  aux  sacrifices  of- 
ferts par  Louis  XIV,  elles  étaient  excitées  par  les 
lettres  des  protestans,  qui  ne  cessaient  de  man- 
der que  la  France  était  sans  ressources,  et  serait 
forcée  d'accepter  la  paix,  à  quelque  conditioii 
qu'on  la  lui  dictât.  Irrités  de  la  sévérité  dont  on 
usait  envers  eux,  ils  s'aveuglaient  au  point  qu'ils 
cherchaient  à  perdre  l'Etat  pour  satisfaire  leur 
vengeance.  , 

Dans  l'intérieur  du  royaume,  les  effets  de  cette 
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excessive  séve'rité  furent  encore  plus  funestes  ;  et 
TElat  fit  une  perte  énorme  en  richesse,  en  popu- 
lation, en  industrie,  sans  que  l'Église  y  gagnât 
une  véritable  conversion. 

On  serait,  avec  le  temps,  parvenu  bien  plus 
sûrement  à  son  but,^si,  en  excluant  les  protestans 
de  toutes  les  charges,  de  tous  les  emplois,  qui 
ne  doivent  être  confiés  qu'à  ceux  qui  professent 
la  religion  de  l'Etat,  on  leur  eût  accordé  l'état 
civil,  qui  appartient  à  tous  les  membres  de  la 
société.  L'antipathie  religieuse  se  serait  aflPaiblie 
peu  à  peuj  et  le  désir  de  prendre  place  parmi 
les  agens  d'un  grand  empire,  aurait  ramené  à  l'u- 
niformité. Faute  d'avoir  fait  cette  distinction,  on 
manqua  absolument  l'objet  que  l'on  s'était  pro- 
posé. Un  certain  nombre  de  protestans,  nom- 
bre fort  exagéré  par  l'esprit  de  parti,  quitta  le 
royaume.  Un  plus  grand  nombre  y  resta,  à  l'abri 
de  quelque  tolérance  ou  d'une  abjuration  simu- 
lée. Ils  s'attachèrent  d'autant  plus  à  leur  opinion, 
qu'ils  avaient  été  persécutés  pour  elle  :  c'est  dans 
le  cœur  de  l'homme.  L'administration  admit  en 
principe  une  fiction  politique,  qui  ne  pouvait 
manquer  de  lui  susciter  mille  traverses.  Il  fut  dit 
qu'il   ny  avait  plus  de  protestans,  et  on  agit 
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contre  eux^  en  parlant  de  la  fausse  assertion  qu'il 
ny  en  avait  pas. 

Lorsque  vous  en  serez  à  ce  grand  événement 
du  siècle  de  Louis  XIV^  il  faut  voir  la  suite  des 
lois  qui  furent  données  à  ce  sujet,  et  deux  mé- 
moires imprimés  qui  furent  faits,  en  1787,  par 
M.  de  Malesherbes.  Cela  vous  donnera  des  idées 
nettes  sur  cette  fameuse  question,  et  vous  mettra 
à  portée  de  l'examiner  par  vous-même.  Mais  il 
faut  l'examiner  relativement  à  la  monarchie  fran- 
çaise :  elle  doit  y  être  jugée  par  des  principes  tout 
différens  de  ceux  que  l'on  suivait  en  Allemagne  ; 
et  la  raison  en  est  sensible.  Dans  l'Allemagne, 
considérée  comme  empire  germanique,  depuis 
la  paix  de  Passau,  la  confession  d'Augsbourg  et  le 
traité  de  Westphalie,  il  n'y  a  plus  eu  une  seule 
religion  dominante  dans  l'Etat  :  la  catholique  et 
la  réformée  ont  été  mises  sur  la  même  ligne,  et 
fournissent  un  nombre  déterminé  de  membres 
aux  corps  politiques.  Mais  en  même  temps  l'Al- 
lemagne est  un  empire  fédératif,  composé  d'une 
multitude  de  souverainetés  indépendantes;  et 
dans  chacune  de  ces  souverainetés  il  y  a  la  re- 
ligion de  l'Etat.  En  France,  au  contraire,  où  il 
n'y  avait  qu'une  souveraineté,  la  religion  que 
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cette  souveraineté  professait  devait  être  partout 
la  religion  dominante.  Mais  en  interdisant  à  l'au- 
tre le  culte  public,  ne  pouvait-elle  pas  tolérer 
un  culte  particulier?  Ne  pouvait-elle  pas  assurer 
aux  sectateurs  de  ce  culte  un  état  civil  conforme 
à  l'ordre  public?  C'est  à  quoi  il  me  semble  que 
l'on  peut  sagement  réduire  la  question. 

Ce  ne  fut  pas  ainsi  qu'on  la  présenta  àLouis  XIV; 
et  plus  il  déploya  sa  puissance,  moins  il  parvint 
à  son  but.  C'est  qu'il  y  a  deux  choses  contre  les- 
quelles l'autorité  et  les  lois  ne  prévalent  qu'avec 
le  temps,  l'esprit  religieux  et  les  mœurs.  Quand 
on  leur  oppose  la  force,  on  augmente  la  leur. 
Louis  éprouva  la  réaction  de  l'esprit  religieux^ 
lors  de  sa  révocation  de  l'édit  de  Nantes  :  il 
éprouva  celle  des  mœurs,  lors  de  son  édit  contre 
les  duels. 

Toute  son  autorité  éclioua  devant  le  préjugé 
national  :  elle  échoua,  parce  qu  elle  prit  le  moyen 
le  moins  propre  à  remplir  ses  vues,  le  plus  fait 
.  pour  produire  une  réaction  à  laquelle  elle  devait 
définitivement  céder.  Elle  menaça  de  la  mort 
des  guerriers  qui  s'exposaient  à  la  mort  :  ils  met- 
taient un  premier  honneur  à  braver  cette  mort, 
en  pouvant  la  donner^  ils  en  mirent  un  autre  à 
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braver  celle  contre  laquelle  ils  ne  pouvaient  s6 
défendre.  Uopinion  publique  fle'trissait  ceux  qui 
refusaient  de  se  battre  :  elle  éleva  avec  enthou*- 
siasme  ceux  qui -se  battaient  malgré  les  sévères 
défenses  d'un  monarque  absolu^  et  manifesta  une 
noble  sensibilité  pour  la  victime  de  rinfraction 
d'ui|ri||i  qu'elle  repoussait.  L'édit  des  duels  donna 
donc  un  nouvel  aliment  à  cette  opinion,  qui  était 
sa  plus  grande  ennemie ^  Semblable  à  ces  esprits 
que  Milton  nous  représente  foudroyés  par  le  ca-^ 
non  des  enfers,  et  se  relevant  plus  forts  qu'aupa- 
ravant, la  reine  dn  monde  brava  les  coups  de 
Louis  XIV,  et  trouva  une  nouvelle  force  dans 
chacun  des  coups  qu'il  lui  portait.  Louii^  v-it  loî-^ 
même  le  peu  d^eflFet  d'une  déclaration  donnée 
trop  promptement^  et  mal  combinée  avec  la  na*- 
txjace  de  l'usage  que  l'on  avait  voulu  abolir.  Il  vit 
l'inutilité  des  eîtemples  de  sévérité  5  mais  n'ai- 
mant pointa  s'avouer  à  lui-même  qu'il  s'était 
tro^mpé,  il  aima  mieux  sûpp'b^ér  que  personne 
n'osait  plus  enfreindre  une  loi  qu'il  ne  pouvait 
faire  exécuter. 

Il  est  étonnant  que  Louis  XIV,  qui  connaissait 
si  bien  l'esprit  de  la  nation,  ait  songé  à  affaiblir 

ce  qui  était  chez  elle  un  des  ressorts  del'bonneuré 
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Il  j  a  sans  doute  d«  grands  argumem  à  opposer 
À  qet  honneur  :  mais  Fhonqeur  se  dent,  et'  ne  se 
4^aisonne  pas  :  enoojre  moins  peut-îl  se  commander. 

Dans  toutes  les  autres  parties  de  Tadministra-^ 
tion,  Louis  vit  ses  entreprises  couronnées  par  le 
fiuccès  :  les  rèvers:  de  la  guerre  dé  la  succession 
iattigùèi^eût^  mais  n'épuisèrent  point  le  ^^Mp^^  > 
et  lors,  fie  la  paix  de  Rastadt,  Louis  put  envisager 
avec  satisfaction  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  mo- 
xiarchiev, ,  j  . 

Du  cQté  de  l'Espagne^  il  n'y  avait  plus  de 
gjuerre^à  craindre  i  l'acquisition  de  la  Franche- 
CcOJtKité  :d<^nnait  à  la  France  la  paisible  frontière 
de ;la  Suiase^'le  Ehin  Ja  couvrait  du  coté  de  l'AJ- 
«aoe»;)  une  doi^é  ou  triple  enceinte  de  places 
ff^teJ^  la  défendaient  jusqu'à  la  mer^  la  difiieiilté 
des.  cp^munio^tions  la  protégeait  du  coté  du 
Piémont.  Toutjle  commerce  du  Levant  affluait 
d^nâ  sejs'prpviu^^  du  midi.  Celui  de  l'Amérique 
et  de  l'Asie  ^it  ^tji^^  brillant  dans:  se$  ports  que 
ql^ez.  les  nation^  rivalea^  et  au  dedans  une  tran- 
quillité que  rien  n'altéra,  laissait  à  chacun  la  li^ 
berté  de  se  livrei^  aux  spéculations,  à  l'industrie, 
au  genre  de  travail  qu'il  ^^éférait.  Les  plaies  que 
fit  à  l'État  la  guerre  de  1701,  n'avaient  donc 
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point  de  profondeur;  aussi  furent-elles  ptoïnp^ 
tement  guéries;  et  jamais  la  France  né  joua  eh 
Europe  un  rôle  plus  grand  et  plus  beau^  que  de- 
puis la  mort  de  Louis  XIV  jusqu'à  la  guerre  de 
l'j/^i.Yous  verrez  bientôt  que  ce  rôle  fut  dû^  eh 
grande  partie,  à  la  sagesse  du  cardinal  de  Fleury; 
mais  il  n'aurait  pu  le  soutenir,  s'il  n'avait  pas 
trouvé  dans  le  royaume  toutes  les  ressources  que 
Jliouis  y  avait  mises  ou  y  avait  laissées. 

Ce  règne  célèbre  exige,  pour  éti-e  bieû  connu^ 
que  l'on  entre  dans  les  détails  de  la  vie  privée  dii 
monarque,  de  ses  ministres,  de  ses  maîtresses. 
C'est  ce  que  vous  pourrez  voir  dans  les  mémoires 
ou  lettres  du  temps,  en  n'ajoutant  point  une  foi 
aveugle  aux  anecdotes  que  vous  y  trouverez, 
mais  en  les  rapprochant  tdujottrs  des  évéhemëns 
dont  elles  ont  été  la  stdte  :  c'est  M  surtout  que 
vous  aurez  lieu  de  coiinafître  combien  Louis  XIV 
savait  distinguer  et  conduire  les  boin^éâ.  i'eh 
reviens  toujours  à  cette  éminente  qualité,  parce 
qu'elle  supplée  à  toutes  les  autres. 

Oii  a  reproché  avec  ràiholi,  k  Louis  XIV,  cette 
multitude  de  bâtkûens  qui  absorbaient  ses  finan- 
ces, pendant  qu'il  avait  sans  cesse  des  guerres  à 
pr^rer  ou  à  soutenir.  Maisf  il  était  bien  difficile 
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qu'après  avoir  appelé  en  Fi'ance  le  luxe,  le  com- 
merce, les  arts,  les  sciences,  il  se  défendît  tout  à  la 
fois  et  contre  son  goût,  et  contre  leur  propre  re- 
connaissance, et  ne  jouît  pas  de  consacrer  dans 
des  monumens  célèbres  la  subite  perfection  de 
tout  ce  qu'il  avait  créé. 

Enfin,  la  jalousie  que  sa  puissance  avait  exci- 
tée, lui  a  fait  un  dernier  reproche,  dont  il  faut 
apprécier  lïi  valeur  :  il  fut  vain,  a-t-on  dit.  Sans 
doute  la  vanité  devrait  toujours  être  au-dessous 
de  l'homme  qui  e$t  réellement  grand  •  éclairé  par 
les  rayons  de  sa  gloire,  il  ne  devait  jamais  en  être 
ébloui.  Mais  si  cette  faiblesse  peut  être  pardonna- 
i)le.à  un  grand  souverain,  c'est  assurément  lors- 
qu'elle a;  tourné  à  l'avantage  du  peuple  qu'il 
gouvernait  :  or,  le  règne  de  Louis  XIV  est  une 
époque  à  jamais  mémorable.  Il  a  senti  tout  ce 
que  la  France  était,  tout  ce  qu'elle  pouvait  étre^ 
il  l'a  élevée  à  iun  rang  dont  elle  ne  descendra  que 
par  sa  faute.  D'aiilçttr$y,>q»and  même  on  pour-* 
rait  dire  avec  quelque  fondement,  qu'il  fut  vain 
dans  l^s  tepips  de  prospérité,  ilfaujdrait  ajouter 
aussi  qu'il  fut;  gr^d;  dj^ns  de  giraûdes  infortunes. 
Quelques  indices,  quelqu^^s.  actions  de  vanité 
peut-être,  ne  peuvent  êti*  atUibuéesqu'à  la  foule 
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dé^hômmages  qui  s'empressaient  autour  de  lui; 
et  au  milieu  de  tant  d^acdamations,  est-on  tou- 
jours le  maître  de  distinguer  et  de  saisir  le  ton  de 
la  vérité?  N'estr-cepas  demander  à  l'hûmànité  ûri 
effort  surnaturel^  d'exiger  que  l'objet  d'un  en- 
thousiame  universel  ne  s'en  laisse  jamais  attein- 
dre? Mais  ce  qui  est,  de  la  part  de  l'humanité; 
un  effort  surnaturel  encore,  c'est,  après  avoir 
traversé,  avec  orgueil  peut-être,  cinquante  ans  de 
gloire  et  de  triomphes,  de  vieillir  dans  le  mal- 
heur, et  de  le  supporter  avec  courage  et  résigna- 
tion ^  c'est,  après  uneliabitude  d'un  deiôi-  siéèlê 
de  prospérités,  de  paràîtreAôut-à-^oup  habitué  à 
des  jours  de  oâlaàiités  et  de  doideurs.  Plus  les  re^ 
proches  de  vanité  faits  à  Louis  auîaient  été  fônr 
dés,  plus  cette' gloire  serait  grande  :  elle  iï'tfj>|)ar- 
ticnt  qu'à  lui  séuly  et  j«^ne  connais  aucun^sotiverain 
qui  ait  acquis  le  droit  de  la  partager  avec  luï.  M 
fortune,  après  avoir  épuisé  sur  lui  toutes  ses  -  fa- 
veurs, lui  réservait  encore  celle  de  ses  disgrâces; 
^fin  que  son  siècle  et  la  postérité  le  connuissent 
toujt  entier  :  elle  n'àvkit  plus  «jikeéettei  nouvelle 
gloire  à  lui  offrir.  EUe  a  vocdu  .qiievl'tdu  vît  son 
at30se  à;  découvert;  et -c'était  le  plus  ;  bel  ^  éloge 
qu'elle  put  lui  consacrer..  Alors  cette iâme  a  paru 
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dsLm  toute  sa  grandeur  :  le  beros  chrétien^  lé 
grand  roi,  le  iQQpîirque  seqsible,  tous  ces  traits 
furent  réunis  ds^cis  le  naéme  tableau.  Chacun 
d'eux  est  rendiii  ayeq  sautant  de  noblesse  que  de 
sin^plicit^e',  dans  ses  Lettres  à  MM.  de  Torcy> 
d'tFjCjelles,  de  PoUgnac^  pendant  les  différentes 
négociations  en  Hollande,  Quand  on  n'a  point  lu, 
ifelu,  appris,  admiré  ces  Lettres,  on  peut  connaî- 
tre Louis  !^V,  mais  on  ne  cannait  pas  Louis 
le  Grand.  Sqs  ensiemU  i\e  le  connaissaient  pas, 
lorsiju'ils  i^efusaient  toutes  se$  propositions  ;  lors-« 
^u,e,.  nqp  contens  de  ce  qu'il  se  soumettait  à  des 
^o^ifiçes  péqibles,  ils.  croyaient  le  forcer  à  signer 
des  conditions  honteuses.  C'est  bien  i  eox  que 
put  alors  3'ftdreàser  le  reproche  d'étse  vains;  et  le 
cardinal  dePolignac  leur  donnait  use  belle  leçon, 
eu  leur  disant  ce  mot  simi^  et  si  vrai  lOu  voit 
kien  que  vous  ti êtes  pas  accoutumés  à  vaincre^ 
Eilivrés  de  leurs  victoires,  ils  crurent  que  Louis 
était  abattu  par  ses  défaites.  Ils  nehii  soupçonné* 
rent  pas  une  force  d'âpie  dont  aucun  d'eux  n'a^ 
vait  d'idée.  L'absurde  opiniâtreté  de  leurs  pré^ 
tefitionâ^le  tom^nsuliant  aveclequelils  se  plaisaient 
à  les  présenter  et  à  les  soutenir,  les  minutiaises 
vexations  de  détail  dont  ils  avaient  la  bassesse  de 
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1^  accompagner^  donnèrent  la  juste  mesure  de 
leur  vanité  :  l'effet  en  fut  tel  qu^il  devait  éirè;  et 
la  paix  d'Utrecht^  eh  leur  assignant  dans  Ylii»^ 
toire  leur  véritable  plac^^  les  lûit  bien  au^dès^c^n^ 
du  monarque  qu'ils  avaient  voulu  humilier. 

Si  l'existence  politique  qU0  ce  règue  dojnna  à  lu 
France^  n'avait  eu  que  de  l'ëôkt  ^an^  solidité^  elle 
aurait  fini  avec  le  bonheur  de  Louis  XIV;  elle 
aurait  au  moins  fini  avec  ^a  vie  :  elle  ne  âe  sersiii 
pas  maintenue  sous  la  minorité  d'un  roi  de  <ûûq 
ans^  et  sous  la  régence  d'un  prince  dissipé  ^ell^  m 
se  serait  pas  agrandie  et  affermie  sôixs  un  minis^ 
tce  octogénaire^  «t  v^  vôrr^>>  dànd  1$  i^ètii^ 
suivante^  ce  que  Ift  Fmâce  dôvliit  daiïs  ^l'éspâM 
d'^mivsiéatè^  depuis  k.  paiit  de  Wesli^hëlie  }usqcfià 
lapaix  de  1748.  \       -j 

vEnfin  (car  je  voudi^iâ  tous  iâCtitl^uiàr  foi^fiàt* 
ment  une  grande  et  juste  idée,  et  de  votre  paUW^ 
et  di0S  souverains  à  qui  elle  dO{it  sa  prospérité), 
|M>ur  répondre  aux:  déclamations  que  voù^i^âtétiu 
drez,  et  contre  le  gouvernement  françiiis,  et  éilàW 
Louis  XIV;  pour  confondre  tous  ces  sots  détrac- 
teurs, ces  malheureux  pygmées  qui  se  bissent  et 
se  gonflent  en  s'efforçant  de  souffler  sur  des 
géansy  je  vous  renverrai  toujours  aux  ennemis 
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même  dé  la  France,  à  cette  Hollande  si  orgueil- 
leuse de  ses  aucccs  inattendus.  Lisex  entre  autres 
la  pétition  du  conseil  d'État  aux  états-gënéraux, 
du  i3  novembre  171 1,  pour  avoir  de  nouveaux 
subsides;  reiïiarqucz  bienFépoque,  et  voyez  com- 
ment, après  les  plus  grands  désastres  de  la  France^ 
uflie  république  parlait  à  elle-même  des  monar- 
chies française  et  espagnole  :  La  puissance  de 
la  France  est  si  grande  y  par  la  Constitution  de 
ce  royaume  y  sa  vaste  étendue  y  ses  États  bien 
peuplésy  ses  frontières,  le  génie  de  sa  nàtiouy 
Z^; FORME  DE  SON  gouvernement. é..  Le  rojaume 
d!Espfiigixey  depuis  que  le  duc  d* Anjou  est  monté 
sur  le  troncy  et  Va  gouverné  à  Ja  manière  et  se-* 
Ion  le  gémç  des  Français  y  a  commencé  à  sèrelè-' 
ver  de  la  grande  décadence  ou  il  était  tombé 
depuis  la  paix  de  f^ervinSy  sous  ses  trois  der" 
niers  rois. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter,  à  ce  p^ssi^ge  :  il  vous  dit 
a^ez;  ce  qu'était  la  France  sous  le  golivernembeiit 
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Depuis  1715  jusqu'en  174B. 


A  la  mort  de  Louis  XIV,  la  plupart  des  puis- 
sances que  son  règne  avait  étonnées  ou  liumilîées, 
voyaient  avec  une  satisfaction  secrète  la  couronne 
de  France  sur  la  tête  d'un  enfant  de  cinq  ans,  et 
se  livraient  àiFespérance  de  recouvrer,  durant 
jsa  minorité,  une  palrtie'  de  ce  qu'elles  avaient 
perdu  pendant  un  long  règne.  On  .pouvait  au 
moins  leur  en  supposer  le  désir;  cela  seul  exigeait 
de  la  part  du  régent  une  marôhe  tressage  et  très- 
adroite. 

C'était  dan^  ce  moment  tout  gagner  pour  le 
royaume ,  de  ne  pas  retomber  daife  une  nouvelle 
guerre.  Il  fallait  pôi^r  cela,  non- seulement  ne 
peint  offenser,'  mais  encore  s'attablier  l'Angleterre 
et  l'Autricliè.  Il  fallait  engager  la*  première  à 
maintenir  la  paix  d'Utre<iht,  qui  étak  sob  ou- 
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vrage.  Il  fallait  j)ersuader  à  Tautre  que  c'était  en 
restant  en  pâlit  avec  la  France,  qu'elle  garderait 
les  possessions  qu'elle  venait  d'acquérir  en  Italie 
et  dans  les  Pays-Bas.  Ce  qui  paraissait  avoir,  au 
commencement  de  ce  siècle,  épouvanté  les  cabi- 
nets, c'était  l'union  future  des  deux  cours  de  Ver- 
sailles et  de  Madrid.  ïl  pouvait  être  politique  de 
présenter  cette  union  comme  n'étant  pas  aussi 
étroite  qu'on  le  craignait,  comme  pouvant  même 
se  rompre.  Telle  était  la  marche  xpie  les  xîircons- 
tances  semblaient  indiquer  au  gojgiveni^inentji, 
et  que  d'autres  circonstances  lui  jei^dirent  plu& 
faciles.  Il  ne  faut  point  poirier  de  la  vie  privéç^ 
du  régent;  elle  ^tai^t;  celle  d'un  prince  volup- 
tueux. Il  ne  faut  point  parler  de  la  monstrueuse 
élévation  du  cardinal  Puboi$,  q}^  était  une  honte, 
f t  par  conséquent  une  calamité  ppbtlique.  Il 
né  faut  point  parler  dçsf  déprétJi^^tiQus  inévitables 
sous  un  pareil  ministre ,  et  qui  augmentaient  le 
vide  des  fînanoes,,au  liiBU  de  le  comtbler.  Ce  sont 
des  reproches  ifibéritjés  que  Ja  ^Qvérité  de  l'hi^^tpire 
ne  peut  s'empé^cher  é^  faire  au  c|uc  d'Orléans. 
La  calomnie  y  à.  joiiit  des  iiaapi^tatipns  encf>re  plus 
gravés,  et  «  Qiéjui  suppctôerle  dessein  de  se  dé- 
faire de  soavoy^l  pupille.  Celte  accusation  est  r^ 
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poussée  par  la  facilité  avec  laquelle  le  duc  d'OxH 
léans  aurait  pa  commettre  ce  crime,  s'il  eût  été 
Cftpable  de  le  concevoir;  par  la  douceur  connue 
de  son  caractère^  qui  ne  s'aigrit ,  qui  ne  s'irrita 
jamais  contre  aucun  de  ses  ennemis.  Mais  ces  in^ 
culpations  mêmes,  les  soupçons  que  l'on  affecta 
de  répandre  sur  lui,  le  scandale  de  sa  vie,  les 
vices  de  son  administration  dans  l'intérieur  du 
royaume,  furent  ce  qui,  en  indisposant  le  roi  d'Es- 
pagne contre  lui,  donnèrent  lieu  au  duc  d'Or- 
léans de  prendre  et  de  suivre  une  politique  qui 
maintint  la  pa^  en  France  et  dans  une  partie  de 
l'Europe. 

Cette  paix  fut  ^n  moment  rompue  entre  la 
France  et  l'Elspagne  ;  et  c'était  pour  les  deux  peu- 
ples un  spectacle  effçayant  de  voir  recommencer 
des  guerres  que  le  testament  de  Charles  II  devait 
avoir  terminée  à  jamais.  Mais  cette  guerre  n'était 
point  heureusement  de  nation  à  nation  ;  elle  était 
personnelle  entre  le  roi  d'Espagne  et  le  régent  ; 
et  au  moment  où  ils  allaient  la  soutenir  avec  cette 
animosilé  haineuse  qui  caractérise  les  divisions 
domestiques,  chacun  d'eux  rougit  devant  lui- 
même,  en  songeant  qu'il  allait  travailler  à  dé- 
Ifuiye  l'ouvrage  de  Louis  XIV,  et  l'ombre  de  ce 
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grand  monarque  parut  se  mettre  entre  eux  pour 
arrêter  leurs  coups» 

Quelle  queût  été  l'issue  de  cette  guerre,  si 
elle  eût  malheureusement  continué,  le  blâme  ne 
pouvait  en  retomber  que  sur  FEspagne.  Le  régent, 
en  possession  de  toute  l'auto  rite  royale,  ne  de- 
vait pas  souflFrir  que  l'Espagne  voulût  prendre 
part  à  la  régence,  encore  moins  qu'elle  entretînt 
dans  l'Etat  des  intelligences  et  des  conspirations. 
Ainsi,  lorsqu'à verti  à  temps  de  ces  conspirations, 
il  fit  arrêter  plusieurs  personnes,  saisir  les  papiers 
du  ministre  d'Espagne;,  et  reconduire  ce  ininistre 
lui-même  hors  de  France,  il  fit  non-seulement 
ce  qu'il  avait  droit,  mais  ce  qu'il  !  était  obligé  de 
faire.  Il  en  résulta  entre  les  deux  cours  une  mé- 
sintelligence qui  survécut  au  régent,  que  l'on  as- 
soupit un  moment,  sous  l'espérance  ;  du  îmariage 
de  l'infante  avec  le  jeune  roi,  et  qui  se  renouvela 
lorsque  cette  princesse  repartit  pour  l'Espagne. 

Cettç  mésintelligence  ne  tenait  pas  seulement 
à  des  motifs  personnels  ;  elle  tenait  à  des  raisons 
d'Etat;  elle  tenait  aux  vues  du  cardinal  Albéroni. 
Ce  nom  rappelle  un  de  ces  jeux  cje*  fa  fortune 
dont  l'histoire  offre  quelques. exemples.  Fils  d'un 
jardinier  du  Parmesan,  puis  sonneur  delà  calbé- 
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clrale  de  Plaisance,  c'est  de  là  que  partît  cet 
homme  inconnu  pour  s'emparer  d'abord  de  l'es- 
prit de  la  princesse  des  Ursins,  pour  l'engager  à 
de'terminer  Philippe  V  à  épouser  la  princesse  de 
Parme,  pour  faire  ensuite  disgracier  la  favorite 
qui  avait  contribué  à  son  élévation,  pour  parvenir 
enfin  à  la  place  de  premier  ministre,  et  gouver- 
ner l'Espagne  avec  une  autorité  absolue.  Ce  ^u'il 
y  a  peut-être  de  plus  étonnant  dans  l'histoire  d'Al- 
béroni,  c'est  qu'au  milieu  des  reproches  qu'on 
peut  lui  faire,  il  était  réellement  homme  d'Etat; 
c'est  qu'il  avait  de  gmndes  vues  pour  l'Espagne  ; 
c'est  qu'il  voulait  lui  rendre  une  bonne  adminis- 
tration/et toute  la  vigueur  politique  dont  elle 
était  susceptiWje.  U^voulait  surtout  lui  rendre  un 
établissement  en  Italie.  Par  le  traité  d'Utrecht, 
l'Eispagne  avait  perdu  ce  qu'elle  y  possédait.  Phi- 
lippe V^  excité  par  son  minii>tre,  tendait  toujours 
à  recouvrer  les:  ancieiïnes  possessions  de  sa  cou- 
TQUpe,  et  croyait  même  le  devoir  à  l'honneur  des 
Espagnols,  à  la  fidélité  que  la  nation  lui  avait 
témoignée,. et! à  la  mémoire  de  Charles  II  qui, 
eu  l'appelant  au  trône,  avait  surtout  voulu  éviter 
;le  démemibr^ent. 

L* Angleterre  et  T Autriche  étaient  instruites  de 
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ces  intentions  de  la  cour  de  Madrid  ;  et  si  elles 
eussent  soupçonné  la  cour  de  France  de  les  fa- 
voriser^ cela  seul  aurait  pu  rallumer  la  guerre. 
Il  importait  donc  au  régent  d'éloigner  une  idée 
qui  conduisait  manifestement  à  une  rupture  :  et 
c'est  en  quoi  le  mécontentement  persotinel  qui 
était  entre  lui  et  Philippe  V  ]uî  fut  très-utile,  et 
fut  réellement  favorable  à  la  France.  Le  régent 
y  ajouta  toutes  les  mesurés  politiques  qui  poib- 
vaient  tranquilliser  Vienne  et  Londres.  Il  faitit  en 
voir  les  détails  dans  toutes  les  négociations  qui 
eurent  lieu  alors^  et  qui   redoiïblent  d'intérêt 
quand  on  les  met  en  opposition  avec  celles  d'Û- 
trecht.  Qui  e^  dit  que  ce  traité  aurait  am^aé  la 
triple  alliance?  Telle  est  la  métamorphose  inat^ 
tendiie  que  quelques  années  produisent  souvent 
dans  les  plus  grands  intérêts  des  peuples.  Il  im- 
porte alors  aux  peuples  d'être  gouvernés  par  des 
hommes  qui  saisissent  à  temps  cette  ûïétaloioi^ 
pho^^  et  qui  né  se  roidissent  pas  contre  d'àn^ 
ciennes  idées  condamiatées  par  des  faits  nouveaux. 
Le  régent  saisit  à  propos  le  changement  que 
la  politique  exigeait  :  soit  que  Ce  changement  lui 
fût  indiqué  par  la  justesse  de  sOn  esprit^  soit  qu'il 
y  eût  été  porté  d'abord  p«r  son  propre  intérêt 
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cantre  la  com'  d'Espagne  ;  afin  même  d'ôter  toute 
idée  de  connivence  avec  Madrid  pour  enlevet  le 
royaumede  Naples  à  rAutrîche,  il  s'employa  pour 
cpi'eile  pût  échanger  la  Sardaigne  contre  la  Sicile; 
et  malgré  la  répugnance  de  la  cour  de  Turin, 
rechange  se  fit  par  TenU^eniise  du  régent,  et  par 
le  secours  d'une  flotte  anglaise. 

Par  là  le  gouvernement  français  acquit  une 
grande  confiance  en  Angleterre^  et  s'unit  sincè^ 
Dément  à  la  maison  électorale  de  Hanovre,  qui 
désirait  de  monter  sur  lé  trône  de  la  Grande^Bre^- 
lagne.iCette  union  s'accrut  encore  sous  le  minis^ 
tére  de  Walpool  et  du  cardinal  de  Fleury  :  elle 
était  foaidée  sur  l'intérêt  des  deux  nati<j^ns;  et 
quand  elles  voudront  bien  peser  leur  avantage 
réciproque,  elles  ve^^ront  (^'il  est  dans  une  al* 
liance  solide  et  durable» 

Mais  l'Espagne  ne  voulait  pas  encore  vo^r  cette 
union  sans  inquiétude  :  elle  se  reportait  toufour» 
au  temps  où  l'aUiance  de  Croiawel  et  de  Mazarin 
lui  avait  paru  si  redoutable;  et  reprenant  la  poii^ 
tique  d'alors,  la  branche  Espagnole-Bourbon  re^ 
courue  aux  moyens  qu'avait  mis  en  usage  la  bran- 
che Ai^tr^cliienné  d'Espagne,  et  s'adressa  à  Vienne 
pour  prévenir  un  danger  qu^  ne  la  menaçait  pas. 
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Que  Madrid,  où  tout  en  général  se  fait  par 
liabitudey  ait  imaginé  de  faire,  liuit  ou  dix  ans 
après  la  rqort  de  Louis  XIV,  ce  qu'elle  avait  fait 
pendant  sa  minorité,  cela,  quoique  singulier, 
peut  encore  se  concevoir.  Mais  ce  qui  paraissait 
bien  plus  étonnant,  c'était  de  voir  la  cour  -de 
Vienne,  de  voir  ce  même  Charles  VI,  qui  s'était 
fait  couronner  en  Espagne,  et  qui  avait  été  obligé 
de  l'abandonner,  s'unir  avec  son  rival,  et  travail- 
ler pour  lui  faire  un  établissement  dan^  cette 
mêmeJtalie  où  l'Autriche  avait  toujours  trouvé 
un  dédommagement  de  ce  qu'elle  perdait  dasss 
la  monarchie  espagnole  j  c'était  de  voir  les  trou- 
pes, espagnoles  introduites  par  les  Auti*ichiens 
même  dans  les  duchés  de  Parme,  de  Pisâsance^  et 
le  grand-duché  de  Toscane  promis  à  don  Carlos. 

Il  y  a,  ce  me  semble,  dans  l'Wstoire  de  l'Eu- 
Tope,  peu  d'époques  où  la  politique  de  toutes  les 
cours  soit  au«si  difficile  àscruter,  et.oùrhistoii» 

V 

ait  plus  de  conjectures  extraoï^diiiairés^  quelque- 
fois même  conlradiçtiiires  y  à  présenter  aux  lec- 
teurs.    :: 

En  se  faisant  dàïiner  par  l'Autriche  jonéme  un 
premier  établissement  en  Italie,  l'Espaigrie  n'y 
est-elle  pai*venue  qu'à  force  de  ânésse  et  de  ué- 
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gociations?  Ce  serait  une  politique  d'autant  plus 
profonde,  qu'elle  paraissait  entreprendre  l'im- 
possible. 

En  introduisant  dans  de  riches  provinces  de 
l'Italie  cette  puissance  espagnole  qu'il  s'était  tant 
efforcé  d'en  exclure,  l'empereur  ne  prépara-t-il 
pas  l'invasion  et  la  perte  du  royaume  de  Naples? 
Alors  la  cour  de  Vienne  aurait  fait  une  faute 
énorme,  dont,  en  1734,  elle  reconnut  trop  tard 
les  conséquences. 

Ne  voulait-elle  qu'entretenir  la  désunion  entre 
les  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon, 
pour  que  les  deux  couronnes  ne  pussent  pas  se 
fortifier  l'une  l'autre?  pour  que  l'Espagne  ne  sortît 
pas  de  l'état  de  dépérissement  où  elle  était  tombée 
depuis  le  règne  de  Philippe  IH?  Alors  Charles  VI 
aurait  eu  une  politique  très- raffinée,  en  amusant 
l'Espagne  par  l'espoir  du  mariage  de  l'infant 
avec  Marie -Thérèse^  en  profitant  de  cet  espoir 
pour  tirer  de  Madrid  im  argent  énorme  ;  en  op- 
posant le  traité  de  Vienne  à  celui  de  Hanovre^ 
en  voulant  y  faire  adhérer  la  Russie,  le  Dane^ 
marck,  la  Suçde,  les  électeurs  catholiques  et 
même  celui  de  Brandebourg  qu'elle  détachait  de 
l'autre  alliance^  en  obtenant  de  Catherine  T*  d'é- 

IV.  21 


■rw    w 


V  - 


-.,  *    -  t    ^  >■ 

>.■-       .  »,  »  « 


(    322    ) 

tre  garante  du  traité  de  Vienne,  et  mettant  ainsi 
pour  la  première  fois  la  Russie  dans  les  affaires 
générales  de  l'Europe,  afin  de  l'associer  à  ses  pro- 
jets contre  la  Pologne  et  la  Turquie. 

Mais  aussi,  comment  tant  de  négociations  si 
longues,  si  fortement  compliquées,  n'ont-elles 
abouti  qu'à  signer,  le  3i  mai  1727,  le  traité  déjà 
convenu  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande, et  auquel  l'Espagne  accéda  quinze  jours 
après  ?  Walpool  et  Fleury  n'étaient-ils  pas  par- 
venus à  leur  but  en  prévenant  un  incendie  tant 
de  fois  prêt  à  se  rallumer?  et  si  l'Autriclie  s'était 
flattée  long-temps  de  faire  renoncer  l'Angleterre 
au  traité  de  Hanovre,  ne  dut-elle  pas  être  ef- 
frayée  de  son  erreur,  quaind  elle  vit  l'Angleterre 
et  la  Hollande  ne  prendre  aucune  part  à  la  guerre 
de  1733? 

Dans  un  ouvrage  intitulé  ;  Discours  politiques 
de  M.  îlume^  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tous  de  lui, 
on  a  prétendu  que  les  brouilleries  de  la  France 
et  de  l'Espaigne  n'avaient  jamais  été  que  simu- 
lées, et  que  c'était  un  piège  tendu  aux  autres 
puissances.  Tous  les  monumens.  historiques  at- 
testent la  fausseté  de  cette  assertion.  La  mésin- 
telligence avait  été  extrême  pendant  une  partie 
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de  la  régence.  Palliée  un  moment  lors  de  la  ma- 
jorité de  Louis  XV,  elljt  se  renouvela  sous  M*  Je 
duc,  par  le  renvoi  de  l'infante,  et  se  maintint 
sous  le  cardinal^  jusqu'à  ce  cjue  la  prudence^ 
la  sagacité,  la  patience  de  ce  ministre  eussent 
déjoué  les  projets  de  l'Autriche,  et  vissent  en 
1733  le  moment  de  faire  sentir  à  l'Espagne  ses 


Vrais  intérêts. 


Louis  XV  semblait  ne  point  avoir  oublié,  et 
le  cardinal  lui  avait  souvent  rappelé  les  pré- 
ceptes de  son  bisaïeul  mourant.  Né  avec  un 
caractère  doux  et  juste,  il  était  déjà  connu  pour 
Un  prince  loyal,  ennemi  de  la  guerre,  et  qui  n'en 
rechercherait  pas  les  occasions.  Le  cardinal  tra-» 
vailla  sur  cette  réputation  naissante,  et  que  rien, 
n'a  jamais  démentie.  Il  établit  dans  tous  les  ca- 
binets l'opinion  très-bien  fondée  que  I^uis  XV 
ne  désirait  que  le  maintien  de  la  paix,  et  ne  mé- 
diterait jamais  aucune  conquête  5  et  que  son  ca-  1^ 
ractère,  joint  a  la  position  dans  laquelle  était 
alors  lea*oyaume,  l'appelait  à  être  le  n^iécjiateuj' 
de  l'Europe.  Il  commença  à  lui  faire  jouer  ce 
rôle  lors  de  la  guerre  qui  éclata  entre  l'Angleterre 
et  l'Espagne,  relativement  au  commerce  de  con- 
trebande qui  se  faisait  des  Antilles  dans  le  golfe 
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du  Mexique,  et  aux  difficultés  qui  s'élevèrent  sur 
la  traite  des  nègres,  et  pdtïr  le  vaisseau  de  Porto- 
Bello.  La  cour  de  France  vint  à  bout  de  concilier 
celles  de  Londres  et  de  Madrid.  Elle  fit  plus  vis- 
à-vis  de  rAutriclie.  Charles  VI  temporisait  pour 
effectuer  ses  promesses  sur  Parme  et  sur  la  Tos- 
cane; et  ces  lenteurs  démontrèrent  enfin  quelle 
était  la  véritable  valeur  de  ces  promesses,  et 
dans  quelles  vues  elles  avaient  été  faites.  On 
put  juger  alors  que  lorsque  Charles  VI  avait  assuré 
ces  provinces  à  une  branche  d'Espagne,  il  n'a- 
vait voulu,  en  contractant  des  engagemens  qu'il 
regardait  comme  illusoires,  que  maintenir  dans 
la  maison  de  Bourbon  une  désunion  dont  il  es- 
pérait quelques  effets  heureux  pour  l'Autriche. 
L'Espagne  reconnut  que  ce  n'était  pas  de  la 
main  sjpile  de  Charles  VI  qu'elle  pouvait  rece- 
voir ce  qu'il  affectait  de  vouloir  lui  clonner.  Sin- 
I  cèrement  revenue  à  son  alliance  avec  la  France, 

elle  la  pressait  de  se  joindre  à  elle  pour  obtenir 
ce  qui  lui  était  dû.  Le  cardinal  désirait  bien  que 
l'Espagne  eût  satisfaction  entière  j  mais  il  voulait 
y  parvenir  plutôt  par  la  voie  de  la  persuasion  que 
jrar  celle  des  menaces;  et  il  voulait  faire  de 
revécut  ion  t^s  promesses  do  Charles  VI  plutôt 
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un  luoven  de  confirmer  la  pàix^  qu'une  occasion 
de  la  rompre.  Il  y  parvint  en  mesurant  toutes  ses 
démarches^  en  ne  faisatit  jamais  rien  que  d'ac- 
cord  avec  l'Angleterre  j  et  il  sut  si  bien  condi^ire 
cette  longue  négociation^  que  lès  six  mille  hom- 
mes qui  devaient  entrer  en  Italie  au  nom  du  roi 
d'Espagne,  y  f  urgent  transportés  sur  des  vaisseaux 
anglais.  Carlos  fut  recoonu;  souverain  de  Parme 
et  l'héritier  àe  la  Toscane.  Le  gi^and  duc,  le  der^ 
nier  de  la  maison  de  Médieis,  accepta  l'héritier 
qu'on  lui  donnait.  L'Italie,  qui  s'était  vue  au  mo- 
ment d'être  encore  le  théâtre  de  la  guerre^  exalta 
la  sagesse  du  ministre  et  du  souverain  qui  l'en 
avaient  préservée;  la  France  fut  regai^dée  comme 
la  médiatrice  universelle  ;  et  la  prépondérance 
du  cardinal  s'établit  tellen^ent  dans  les  cabinets, 
qu'il  obtînt  de  l'empereur  de  détruire  uûe  com-» 
pagnie  des  Indes  orientales  qui  s'était  formée  à 
Ostende,  et  dont  le  commerce  de  France  com- 
mençait à  concevoir  de  l'inquiétude. 

Depuis  vingt  s^ûs  la  France  jouissait  de  la  paix, 
et  tdutpouvait  lui  faire  espérer  que  cettepaix  dure- 
rait jusqu'à  la  mort  de  Charles  VI,  lorsque  la  mort 
d'Auguste  11^  roi  de  Pologne,  mit  la  cour  de  France 
dans  la  nécessité  de  commencer  une  guerre» 
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Ce  fut  tors  de  réiection  de  ce  roi,  que  se  ma- 
nifestèrent en  Pologne  ces  intrigues  étrangères 
qui  ont  préparé  lartline  de  ce  royatime.  Stanislas^ 
déjà  «lui  une  preitiière  fois,  et  soutenu  pat»  Char- 
les XII,  avait  été,  dn  vivant  même  de  te  roi,  dé^ 
trôiïé  par  Auguste,  soutenu  des  forcés  de  \^  Rus- 
sie. Cette  puissance  venait  dé  pi-en^re  ian^  en 
Europe  :  Pierre  avait  ouvert  là  route  qu'elle  de- 
vait suivre  pour  devenir  redoutable^  et  dette  roU*» 
te  la  conduisait  sur  les  malheureux  Polonais, 
Ceux*- ci,  au  lieii  de  sentir  le  danger  dont  les  me-*, 
naçait  la  masse  qili  s'armait  contre  eux,  se  livrè-^ 
rent  de  nouveau  à  tous  les  troubles,  à  toutes  Ie3 
inbrigues  qui  suivent  presque  toujours  la  nlort,  et 
accompagnent  la  nomination  d'un  roi  électif.  Wi 
p'àvaient  alors  qu'iln  parti  slagé  àiirendre  :  c'était 
de  rendre  la  couronne  héréditaire,  et  dé  la  re- 
mettre sur  la  tête  de  Stanislas,  princie  aimé  et 
vertueux,  né  parmi  eux,  et  qui  ne  possédait  point 
de  domaines  étrangers.  MalU;etlTeusen^iit  le* 
préjugés  de  la  Pologne  l'encliainèrent  à  cette 
couronne  éligible,  dans  le  mometit  mémio  bù  l'é-' 
lection  devait  étire  la  plus  orageuse.  Le  sentiment 
de  cette  raison,  de  cette  justice  universelle,  qui 
dans  1^  ptômier  moment  paHe  nssef.  générale* 
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ment  aux  hommes^  indiquait  une  seconde  nomir 
nation  de  Stanislas.  EUe  eut  lieu  dans  toutes  Iq^ 
formes  açcqutuuiées  :  ipaif^  il  entrait  dans  \e^ 
vues  de  F  Autriche  et  de  la  Russie  d'en  ftiire  fairç 

une  autre. 

Charles  YI  demandait  depuis  long-temps  à 
rélecteur  de  Saxe  la  garantie  de  la  pragmatique 
sanction  Caroline,  dont  je  parlerai  Jout-à-rbeure, 
et  une  renonciation  a  tous  ^es  droits.  Auguste 
accéda  à  tout,  pourvu  qu'on  le  fit  roi  de  Pologne 
(ce  qui,  Jmit  ans  après,  ne  l'empêcha  pas  de  s^ 
déqlaver  contre  l'exécujLion  de  cette  même  prag^ 
niatiq^ue).  L'jimpératrice  4^  Russie,  qui  f^uiy^ 
toujours  «nr  la  Pologne  jle/s  y^es  de  Pier>re  !•', 
e^péra^^  diriger  le  fils  de  qelui  que  Pij^ire  ^vait 
élevé  £ia  trône;  et  c'est  de  ce  moment  quç  l'o^ 
peut  dater  la  perte  de  ce  royaume.  Une  second^ 
élection  fut  faite  au  miljien  d^  tumulte,  ejt  FéLecr 
leur  de  Saxe  fut  proclamé  roi. 

Quelque  attaché^;  que  Lpuis  XV  et  Je  cardinal 
fussent. à  la  paix,  ils  Tétaient  aussi  a  la  dignité  d^ 
la  couronna  de  F^^^ce,  qui  demandait  que  lop 
souf^^t  J^  ]ç)eau^pèj;e  dut  roi,  et  à  la  grande  impor- 
i^ujoe  d'a^Tçl-er  ^n  Pologne  les  y  nés  <^  la  Russie. 
L'Espagne  voyait  dans  une  rupture  l'espoir  de 
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faire  quelques  conquêtes  en  Italie.  Ainsi  la  guerre 
dans  laquelle  la  maison  de  Bourbon  allait  s'en- 
gager, avait  deux  objets  :  le  premier,  de  remettre 
Stanislas  sur  le  trône  qui  lui  appartenait  ^  le  se- 
cond, de  profiter  de  cette  occasion  pour  rendre  à 
,1a  branche  d'Espagne  quelques-unes  des  provinces 
qui  lui  avaient  appartenu. 

Il  était  évident,  au  contraire,  que  l'Autriche 
était  sans  intérêt  à  commencer  cette  guerre.  Elle 
n'en  avait  d'autre,  que  cette  garantie  de  la  prag- 
matique sanction,  garantie  sur  laquelle  elle  ne 
devait  pas  plus  compter  après  la  guerre  qu'aupa- 
ravant^ et  il  n'était  ni  prudent,  ni  politique  de 
jouer  contre  un  aussi  frivole  espoir,  les  riches  pos- 
sessions que  la  paix  d'Utrecht  lui  avait  données 
en  Italie.  Le  prince  Eugène  tenta  vainement 
de  dissuader  l'empereur  de  cette  guerre.  La 
cour  de  Vienne  avait  alors  pour  principe  de 
favoriser  l'élévation  de  la  Russie^  de  la  montrer 
à  l'Europe  comme  une  puissance  redoutable 
qui  serait  toujours  son  alliée;  de  s'en  servir 
dans  le  Nojd,  pour  le  menacer;  dans  le  Midi, 
pour  faire  valoir  les  secours  qu'elle  pouvait  en 
tirer;  et  dans  l'Orient,  pour  effrayer,  pour 
morceler  la  Turquie,   pour  diminuer  la.  pré- 
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poudérance  que  la  France  conservait  à  la  Porte; 
Le  cardinal  ne  pouvait  réussir  dans  son  pre- 
mier objet,  sans,armer  ou  la  Pi'usse,  ou  quelque 
puissance  de  la  Baltique;  et  dès  qu'il  s'aperçut 
qu'il  n'y  parviendrait  pas,  il  prévit  que  ce  pre-r 
mier  objet  ne  pourrait  pas  être  rempli.  Pour 
remplir  le  second,  il  fallait  être  assuré  que  ni 
la  Hollande  ni  l'iVngleterre  ne  prendraient  part 
à  la  guerre  de  l'empereur.  La  réputation  et  la 
confiance  que  le  cardinal  avait  acquises  à  Londres 
et  à  La  Haye,  lui  furent  en  ce  moment  plus  utiles 
que  des  vaisseaux  et  une  armée.  L'Angleterre  ne 
prit  aucun  ombrage;  la  Hollande,  à  qui  la  sa- 
gesse du  cardinal  avait  enfin  ôté  cette  présidence 
politique  qu'elle  avait  trop  long-temps  et  trop 
mal  exercée  en  Europe  jusqu'à  la  paix  d'Utreclit, 
se  contenta  de  négocier  une  neutralité  pour  les 
Pays-Bas. 

On  ne  pouvait  commencer  la  guerre  avec  des  pré- 
paratifs plus  sages,  et  sous  des  auspices  plus  heu- 
reux. Le  roi  deSardaigne  se  déclara  pour  la  maison 
de  Bourbon  ;  cette  puissance  cédant  à  la  sagesse 
de  la  politique  du  cardinal,  trouva  son  avantage 
à  soutenir,  d'accord  avec  la  France  et  l'Espagne, 
les  mêmes  intérêts  qu'elle  avait  si  indignement 
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trahis^  en  abaudouDant  la  cauçe  de  Louis  XIY 
et  de  Philippe  V  :  et  les  trois  cours  de  Madrid, 
de  Versailles  et  de  Turin,  réunies  (par  les  trou- 
bles qui  s'élevèrent  sur  la  Vislule  )  sur  des  objets 
qui  les  avaient  armées  les  unes  coqtre  les  autres, 
allaient  commencer  la  gueire  avec  ui^  accord 
qui  en  présageait  le  succès. 

En  accédant  à  la  quadruple  alliance  qui  as- 
surait en  Italie  un  ét£tblissement  aux  enfans  quç 
Philippe  V  avait  eus  d'Elisabeth  de  Parme  s^ 
seconde  femme,  l'Espagne  avait  toujours  vouli^ 
se  réserver  la  faculté  de  faire  valoir  ^ç^s  droite 
sur  les  provinces  d'Italie,  autre;fois  soumises  à  s^ 
domination.  Ces  droite  avaient,  donné  lieu  à  mille 
négociations,  et  avaient  élevé  de^  difTicultés,  qui 
plusieurs  fois  avaient  été  sur  le  point  de  rallumer 
la  guerre.  Api^s  vingt  ans  d'incertitudes,  d'in- 
trigues, de  traités  simulés,  un  moment  heureu^ 
se  préâeniait  pour  s'ejnparer  de  Naples  et  de  la 
Sicile,  et  pour  reprèridi^e  une  partie  des  projets 
d'Albéroni. 

Le  roi  de  Sardaigne,  dont  la  mobile  politique 
n'avait,  depuis  un  siècle,  retiré  presque  aucuiii 
fruit  de  toutes  sçs/yaris^ tiens,  voyait  e|ifin  l'oc- 
casion de  réunir  à  ses  États  ce  Milanez.  si  désir^^ 


(  33i  ) 

et  de  s'intituler  rôi  de  Lombardie.  Ï)an9  ce  cas 
même,  rEspagne  et  la  France  lui  auraient  laisse 
le  duché  dç  Mantoue. 

Louiâ  XV  tte  voulait  que  rabaissement  de  ses 
ennemis  et  le  triomphe  de  ses  alliés.  Quoique 
ridée  de  la  Lorraine  eût  déjà  été  donoée,  ainsi 
que  je  l'ai  remarqué,  lors  du  partage  éventuel 
qui  précéda  la  mort  de  Charles  II ,  il  ne  paraît 
pas  qu'on  l'eût  en  vue  dans  ce  moment;  ou  du 
moins  on  eut  l'adresse  de  paraître  l'avoir  oubliée, 
en  se  réservant  peut-être  d'en  faire  une  compen- 
sation du  peu  de  succès  que  l'on  devait  attendre 
en  Pologne. 

J'arrête  peut-être  un  peu  trop  votre  attention 
]Bur  les  préparatifs  de  cette  guerre.  Mais  elle  e^ 
remarquable,  en  ce  que,  quoique  guerre  de  coali- 
tion, elle  finit  à  l'avantage  des  coalisés.  Il  est  vrai 
qu'il  y  avait  entre  eux  boûne  foi  réciproque  et 
identité  d'intérêts. 

Louis  XV,  outre  les  troupes  qu'il  envoyait  en 
Lombardie,  devait  seul  se  chargerde  l'Allemagne, 
Mais  le  point  réellement  important  était  en  Italie, 
Là,  les  succès  furent  viù  et  nombreux.  Don  Car- 
fois  s'y  fit  un  nom.  Le  maréchal  de  Villars  y  ter- 
mina, à  quatren.vi'ngt-quatre  ans,  sa  glorieuse 
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qui  avait  paru  si  étonnaut,  si  mal  combiné,  fut 
i'ocGasion  de  l'acquisitiûji  la  plu3  impoitante  que 
la  France  pût  faire. 

La  Lorraine  acheva  de  lui  donner  une  con-^ 
sistance  parfaite.  Perpétuellement  prise,  reprise 
et  attaquée,  cette  province  devint  tranquille  et 
florissante;  en  devenant  française.  Ce  complément 
de  barrière  ne  coûta  à  la  France  que  deux  ^n^ 
nées  de  guerre,  après  lui  avoir  occasioné  des 
siècles  de  troubles  et  d'alarmes.  Cette  réunion  se 
fit,  sans  agiter  ni  FAngleterj^e,  ni. la  HoUande, 
qui  autrefois  étaient  en  feu  quand  Louis  XIV 
voulait  prend*  quelques  villes  des  Pays-Bas. 

C'était  l'effet  d'une  politique  plus  éclairée..  Cet 
effet  devint  sensible  depuis  171 3  :1e  traité  de 
Vienne,  en  1738,  semblait  devoir  lui  donner 
une  nouvelle  durée  ^  et  si  l'époque  de  la  mort  de 
Charles  VI  se  fût  passée  sans  en  déranger  l'har- 
monie, l'Empire,  l'Italie,  la  Hollande  et  la 
France  pouvaient  prétendre  encore  à  une  longue 
paix.  Malheureusement  le  cardinal  était  presque 
nonagénaire.  Il  avait  toujours  la  même  netteté 
dans  les  idées,  mais  il  n'avait  plus  la  même  force 
pour  les  soutenir,  et  pour  repousser  celles  qu'il 
n'approuvait  pas.  Louis  XV,  avec  une  grande 
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justesse  d'esprit,  avec  une  grande  équité  dâmc, 
n'osait  jamais  prendre  sur  lui  ce  que  par  son  âge 
et  par  ses  moyens  il  était  en  droit  et  en  état  de 
décider.  Naturellement  porté  à  se  méfier  de  lui- 
même ,  cette  méfiance  finissait  quelquefois  par  le 
irendre  indifférent  sur  le  parti  qu'il  y  avait  à  pren- 
dre dans  les  choses  les  plus  importantes.  Bien 
des  gens  croient  qu'il  vit  la  faute  que  le  cardinal 
allait  commettre,  en  1741  ?  mais  qu'il  ne  put 
prendre  sur  lui  de  s'y  opposer. 

La  mort  de  Charles  II  avait  occasioné  pour 
la  succession  d'Espagne  une  guerre  terrible,  et 
il  était  à  craindre  que  la  mort  de  Charles  VI 
n'en  occasionât  une  semblable  pçur  la  succes- 
sion autrichienne.  Cet  empereur  était  le  dernier 
rejeton  de  Rodophe  de  Habsbourg.  Il  n'avait 
qu'une  fille,  la  célèbre  Marie -Thérèse.  Dès  171 3 
il  s'était  occupé  à  lui  assurer  la  totalité  de  sa 
succession,  et  il  avait  cru  y  parvenir,  en  faisant 
ce  qu'on  appelle  la  pragmatique  sanction  Caro^ 
Une.  C'était  un  règlement  qui  donnait  aux  ar- 
chiduchesses, suivant  l'ordre  de  primogéniture, 
tous  les  Etats  autrichiens.  C'est  en  examinant  ce 
règlement  d'après  les  principes  du  droit  des  gens, 
<jue  vous  pourrez  juger  s'il  remplissait  les  vues 


v^ji:. 
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de  Charles  VI.  Celte  sanction  n'avait  été  faite 
qaau  de'triment  d'un  arrangement  antérieur, 
fait  en  i7o3,  par  lequel,  si  Joseph  n'avait  point 
d'enfans  mâles,  ses  filles  devaient  héiiter  pré- 
férahlement  à  celles  de  Charles.  Charles  avait 
cassé  cette  première  sanction,  e£  par  là  même 
indiquait  qu'on  pouvait  casser  la  sienne.  Ne  pou- 
vant s'en  dissimuler  les  vices,  il  voulait  y  sup- 
pléer par  des  garanties  :  le  cabinet  de  Vienne 
avait  mis  tout  en  usage  pour  en  obtenir.^  La 
guerre  de  1733  lui  avait  procuré  celle  de  l'é- 
lecteur de  Saxe,  dont  on  redoutait  les  droits. 
Antérieurement,  on  avait  obtenu  celle  de  l'An- 
gleterre, de  la  Russie,  de  la  Hollande,  du  Da- 
nemarck,  d'une  partie  de  l'empire;  mais  dans 
plusieurs  de  ces  garanties,  il  avait  été  ajouté  la 
clause,  sans  préjudice  aux  droits  de  personne; 
et  partout  où  se  trouvait  cette  clause,  elle  ren- 
dait l'acte  inutile,  et  conséquemment  la  garantie 
illusoire:  la  France,  en  donnant  aussi  sa  garantie 
par  le  traité  de  Vienne,  avait  réservé  les  droits 
de  la  Bavière. 

Un  ancien  et  long  attachement  unissait  celle 
maison  et  celle  de  France.  Louis  XIV,  par  la  paix 
de  fiastadt,  avait  fait  rétablir  cette  maison  dans 
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tous  ses  droits^  et  elle  se  flattait  qu'à  la  mort 
de  Charles  VI,  la  France,  en  la  portant  sur  lé 
trône  impe'rial,  l'aiderait  à  recueillir  ce  qu'elles 
prétendait  dans  la  succession  autrichienne^ 

Cependant,  d'après  l'éloignement  du  cardinal 
de  Fleury  pour  la  guerre,  la  cour  de  Bavière  pou-f 
vait  penser  qu'il  ne  se  porterait  que  difficilement 
a  faire  valoir  pour  elle  des  droits  vaguement  ré-- 
serves*  Mais  il  y  avait  plus  à  portée  des  Etats  aur^ 
trichiens  un  prétendant  moins  facile  à  contenir^ 
et  bien  décidé  de  ne  pas  perdre  une  occasibu 
qu'il  ne  retrouverait  pasw  Ce  prétendant  était  1^ 
grand  Frédéric  :  l'aïeul  avait  été  reconnu  roi  pao^ 
l'Auti'ichej;  et  c'était,  aux  dépens,  de  l'Autriche  y 
que  le  petit-lils  allait  commencer  à  agrandir  son 
royaume^ 

Ce  monarque  à  joué  un  si  graînd  rôle>  et  sur- 
tout  pendant  la  guerre  de  sept  ans^,  ^e  tout,  ce 
qui  tient  à  sa  vie  publique  et  même  à  sa  vie  pri-i 
vée  est  essentiel  à  connaître  pour  bien  juger  l'his- 
toire de  nos  jours.  A  l'époque  dont  je  parle  en  ce* 
moment ,  il  n'était  pas  encore  tout  ce  qu'il  a  été 
depuis^  mais  déjà  il  se  mfontrait  digne  de^tsuccé- 
der  à  ses  deux  prédécesseurs.  < 

Frédéric  P%   en  prenant  le  titre   dé  roi  y 
IV-  22 
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en  avait  affecté  le  luxe  et  la  magnificence*  II 
araitcrtt  donnera  son  trône,  par  un  éclat  iiiat- 
tendu,  la  majesté  qu'il  ne  pouvait  encore  avoir 
reçue  de  la  ihaiil  du  temps.  Mais  la  Prusse  était 
hors  d'état  de  soutenir  celte  dépense  forcée^  et 
un  second  règne  semblable  au  premier  eût  épuisé 
tbutes  ses  ressources,  et  reculé  l'époque  de  sa 
véritable  grandeur.  Sort  fils,  Frédéric-Guillaume, 
fmppé  de  cette  vérité,  sentit  et  fut  ce  qu'il  de- 
vait être*  Il  fit  consister  sa  .gloire  dans  quatre 
points  principaux,  qu'il  remplit  avec  succès. 
Vivifier^  ses  Etats,  assurer  à  la  couronne  un  re- 
x^enu  fixe,  se  former  un  trésor,  discipliner  et 
aguefrir  Uûe^irmée  :  voilà  ce  qu'il  eut  toujours 
eu  vue,  et  ce  à  qut)i  il  parvint.  La  culture  et 
l'industrie  reçurent  un  accroissement  sensible; 
des  villes  nouvelles  furent  bâties  ;  des  familles 
entières  de  Souabe,  de  Franconie,  de  Saltzbourg, 
fuient  attirées  par  des  encouragemens.  Un  re- 
venu  de  quatante-huil  millions  se  perçut  sanssur- 
chaï^ei'  les  contribuables;  un  trésor  de  quatre- 

vîbgts  offrit  une  grande  ressource  dféconomîe 

• 

pour  des  besoins  imj)révus  :  une  armée  de  qua- 
tre-vin^t  mille  hommes  se  forma  sous  deS  chefs 
actifs  et  intelligens. 'Frédéric,  son  fils,  trouva  tous 
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ces  avantages^  et  sut  encore  y  ajouter.  En  gou-» 
vernant  ses  sujets  comme  un  père^  et  ses  sol^ 
dais  comme  le  guerrier  le  plus  absolu,  il  aug- 
meiïta  son  trésor  et  acheva  de  discipliner  son 
armée.  Il  perfectionna  cette  tacticfue,  qui  fit 
l'admiration  et  la  terreur  d^  ses  ennemis;  et 
en  1740,  il  jugea  avec  raison  que  le  moment 
était  venu  de  faire  connaître  ce  dont  il  était 
capable.  * 

Outre  les  moyens  personnels  que  donnaient  à 
Frédéric  ses  talens  politiques  et  militaires,  il 
avait  encore  un  grand  avantage.  On  ne  l'avait . 
jamais  redouté,  on  ne  savait  pas  qu'il  fût  redou- 
table, on  ne  s'était  point  aperçu  qu'il  le  devenait. 
Et  en  effet,  cette  puissance  encore  incertaine  que 
lui  avaient  laissée  ses  prédécesseurs,  se  fut  éva^ 
nouie  sous  un  autre  homme  que  lui.  Mais  un  génie 
tel  que  le  sien  devait  non -seulement  s'emparer 
de  tout  ce  qu'il  trouvait  fait,  mais  créer  ce  qui 
ne  l'était  pas  encore. 

Dès  le  premier  moment  de  la  mort  de  (Shar-* 

les  VI,  Frédéric  parut  sous  le  double  aspect  de 

guerrier  et  de  politique.  Il  réclamait  une  por^ 

lion  de  la  Silésie  :  il  entra  dans  cette  province 

avec  une  armée  j  mais  en  même  temps  il  offrait 

22. 
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ses  services  à  Marie -Thérèse,  si  elle  voulait  re- 
connaître et  lui  accorder  ses  prétentions. 

Il  ne  convenait  point  à  la  grandeur  d'âme  de 
cette  princesse  d'acheter,  par  le  sacrifice  d'une 
province,  lé  secours  d'une  puissance  que  soa 
grand-père  avait  élevée  :  elle  espérait,  par  la  fer-- 
meté  de  ses  refus,  arrêter  le  cardinal  de  Fleury^ 
dont  elle  connaissait  le  goût  pour  la  paix.  Mais 
l'électeur  de  Bavière  pressait  fortement  la  France 
de  se  déclarer  pour  lui,  et  de  concourir  à  le 
faire  élire  empereur.  L'électeur  de  Saxe  avait 
trompé  l'attente  de  Qharles  VI,  et  réclamait  les 
droits  de  sa  femme ,  fille  aînée  de  l'empereur  Jo- 
seph. La  maison  de  Bourbon  aurait  pu  réclamer 
ceux  de  la  mère  et  de  la  femme  de  Louis  XIY; 
et  quoique  la  France  ne  réclamât  rien  pour  elle, 
on  craigûait  les  prétentions  de  l'Espagne  sur  le 
Milanez,  Parme  et  Plaisance. 

Le  cardinal  espérait  temporiser^  mais  les  suc- 
cès du  roi  de  Prusse  dans  la  Silésie  donnaient 
trop  heau  jeu  à  ceux  qui,  comme  le  maréchal  de 
Belle-Isle,  désiraient  vivement  la  guerre,  et,  qui 
soutenaient  que  des  négociations  ne  produiraient 
jamais  ce  qu'on  était  sûr  d'obtenir  par  la^force. 
Le  roi  de  Prusse  ne  pouvant  plus  espérer  de  faire 
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accepter  ses  secours  à  Vienne,  pressait  ceux  de  la 
France  :  les  instances  de  la  Saxe  et  de  la  Bavière  se 
joignaient  aux  siennes.  On  reconnut  que  M.  Chaur 
velin  insistait  auprès  du  cardinal,  pour  qu'jl  ne 
prît  pas  part  à  la  guerre.  On  sema  dans  Tesprit 
du  cardinal  des  doutes  contre  ce  ministre  :  le 
vieillard^  faible  et  soupçonneux,  crut  que  l'homme 
qu'il  avait  élevé  travaillait  à  le  supplanter,  et 
obtint  sa  disgrâce.  Alors,  entraîné  par  ceux  qui 
lui  avaient  ôté  son  appui,  il  fit  le  traité  du  5  juil- 
let I74i«  Ce  traité  régla  la  ligue  qui  devait  atta- 
quer Marie- Thérèse  j  et  il  fut  convenu  qu'on  oc- 
cuperait la  Russie  chez  elle,  en  portant  la  Suède 
à  lui  déclarer  la  guerre. 

Cette  ligue  est  une  nouvelle  preuve  de  ce  que 
j'ai  déjà  dit  sur  la  ligue  de  Cambrai  :  la  cour  de 
Vienne  semblait  ne  pouvoir  lui  résister;  lavHol- 
lande,  retenue  parr  une  armée  française  sur  le 
bas  Rhin,  n'osait  soutenir  la  pragmatique  sanc- 
tion; l'Angleterre,  toujours  influencée  par  la  sa- 
gesse du  cardinal,  paraissait  d'autant  moins 
vouloir  se  déclarer,  que  ses  difficultés  de  com- 
merce la  mettaient  toujours  au  moment  de  rom- 
pre avec  l'Espagne.  Marie-Thérèse  était  réduite 
k  elle-même  ;  mais  la  trop  grande  confiance  de 
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ses  ennemis  lui  fut  utile  2  et  ce  qui  peut-être  la 
servait  encore  mieux^  ce  fut  l'âge  et  l'indécision 
du  cardinal,  qui,  après  avoir  eu  le  premier  tort 
de  s^  décider  à  la  guerre,  eut  celui  de  ne  pouvoir 
se  décider  à  la  faire  avec  la  plus  grande  vigueur. 
Dès  la  première  campagne  on  était  aux  portes  de 
Vienne.  Ce  fîit  alors  que  Marie -Thérèse  parût 
au  milieu  de  l'assemblée  des  Hongrois,  tenant 
entre  ses  bras  son  fils  (  depuis  Joseph  II  ),  et  dut 
concevoir  une  sublime  idée  de  cette  nation,  en 
voyant  avec  quelle  grandeur  la  noblesse  hon- 
groise se  vengeait  des  traiteméns  cruels  que  lui 
avait  fait  éprouver  le  grand-père  de  la  princesse 
qui  venait  se  mettre  à  sa  discrétion,  II  ne  lui  en 
coûta  que  de  prononcer  le  fameux  serment  du 
roi  André  :  ce  n'était  pas  le  nioment  de  chicaner 
sûr  les  mot$.  A  l'enthousiasme  avec  lequel  elle 
fut  proclamée  reine,  elle  dut*  sentir  en  effet  le 
plaisir  de  l'être,  et  répandre  des  larmes  bien  sin- 
cères sur  les  malheurs  d'une  nation  si  sensible  e% 
ii  énergique. 

Cet  élan  de  la  noblesse  hongroise  fut  pour  la 
reine  le  signal  d^une  fortune  plus  propice.  La 
Hollande  et  l'Angleterre  lui  fournirent  des  fonds; 
la  Sardaigne  prit  parti  pour  elle,  mécontente  de 
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n'avoîr  pas  obtenu^  dans  la  dernière  guerre,  ce 
dont  elle  s'était  flattée  (elle  obtiùt  encore  moins 
dans  celle-ci)  j  et  le  roi  de  Prusse,  maître  de  la 
Siiésie,  se  retira  de  la  coalition,  pour  mieux  ob- 
server ce  qu'elle  allait  devenir. 

Vous  ne  retrouverez  pas  ici  cette  sage  et  pré- 
voyante politique,  qui,  huit  ans  auparavant,  par 
un  accord  bien  cimenté,  avait  assuré  «le  succès  de 
la  guerreavantdelacommencer.iC'est  qu'en  1783 
le  cardinal  avait  tout  fait,  tout  préparé  par  lui- 
même,  et  qu'en  1741  il  ne  se  prétait  qu'à  regret 
à  des  mesures  aussi  contraires  à  son  âge  qu'à  ses 
principes.  Ce  n'était  point  un  plan  qu'il  eût  formé^ 
il  accédait  par  faiblesse  à  un  projet  dont  l'élec- 
teur de  Bavière,  le  roi  de  Prusse  et  MM.  de  Bel- 
le-Isle,  tous  par  des  motifs  différens,  pressaient 
fortement  l'exécution.  Aussi,  au  bout  de  deux 
ans,  la  France  finit-elle  la  guerre  de  1783  par 
une  paix  glorieuse  et  utile,  en  présence  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Hollande  immobiles;  et  au  con- 
traire, en  1748,  la  France,  abandonnée  deux  fois 
par  le  roi  de  Prusse,  obligée  de  se  défendre  contre 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  eut  peine  à  terminer 
sans  aucun  profit  une  guerre  dont  elle  n'avait  pu 
fixer  l'objet,  et  dont  elle  ne  put  abréger  la  durée. 
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Il  VOUS  sera  nécessaire  de  suivre  exactement, 
dans  rhistoire ,  toutes  les  variations  de  cette 
guerre.  La  retraite  de  Prague  en  fut  un  des  é\é^ 
nemens  les  plus  marquans  :  la  férocité  sauvage 
de  Mentzel,  de  Frenck  et  des  troupes  légères  au- 
trichiennes, fut  la  honte  des  généraux  et  de  la 
cour  djB  Vienne. 

L'électeur  de  Bavière  ne  fit  que  paraître  sur  le 
trône  impérial.  Sa  mort,  survenue  dans  un  mo- 
ment où  FAutriche  avait  repris  l'avantage,  devait 
jameaer  la  paix.  Louis  l^Y  la  désirait  ;  il  en  avait 
déjà  donné  ponna|ssa^ce  à  l'Empire,  et  il  laissa 
entrevoir  qu'il  ne  s'opposait  pas  h  l'élection  de 
François,  époux  de  la  reine  de  Hongrie,  Le  car^ 
dinal  avait  Q^rit  antérieurement  à  Kenigseck,  gé» 
néral  autrichien^  il  avouait  avoir  été  entraîné  au-^ 
delà  de  ses  intentions  ;  il  proposait  de  recourir  à 
des  moyens  pacifiques.  Tout  ministre,  et  surtout 
lin  homme  de  l'âge  du  cardinal,  qui  propose  de 
faire  cesser  un  fléau  de  l'humanité,  doit  être 
écouté.  On  peut  le  refuser,  mais  il  n'est  pas  per- 
mis de  l'insulter.  La  cour  de  Vienne  chercha  à 
insulter  le  cardinal,  en  rendant  sa  lettre  publi- 
que :  le  blâme  ne  retomba  pas  sur  le  cardinal, 
mais  sur  la  puissance  qui  se  jouait  aussi  étrange- 
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ment  de  la  confiance  la  plus  sacrée,  et  qui ,  dès 
ce  moment,  fut  plus  que  jamais  déterminée  à  la 
guerre. 

Il  faut  vous  arrêter  à  cette  époque,  parce  que 
c'est  là  que  la  guerre  changea  d'objet.  Si  le  car- 
dinal eut  le  tort  de  la  commencer,  il  le  réparait 
en  offrant  de  la  finir,  et  le  tort  passait  à  ceux  qui 
voulaient  la  continuer.  La  France  ne  demandait 
rien,  n'avait  jamais  rien  demandé  pour  elle.  Elle 
avait  fait  en  faveur  de  l'électeur  de  Bavière  des 
efforts  qu'elle  avait  cru  lui  devoir  ;  ils  n'avaient 
pas  réussi  ;  elle  retirait  ses  troupes,  la  guerre  était 
finie  :  la  renouveler,  c'était  la  faire  sans  cause,  et 
par  conséquent  c'était  une  guerre  injuste. 

J'appuie  sur  cette  époque,  parce  que  je  dois 
chercher  à  vous  persuader  qu'il  faut  toujours,  in- 
dépendamment des  événemens  d'une  guerre,  vous 
accoutumer  à  juger  si  elle  a  été  ou  si  elle  est  de- 
venue juste. 

Vienne,  n'était  que  trop  disposée  à  continuer 
injustement  celle  qu'on  ne  voulait  plus  lui  faire. 
Elle  fondait  ses  espérances  sur  la  Sardaigne,  sur 
la  Hollande,  sur  l'Angleterre;  elle  se  voyait  au 
moment  de  rendre  cette  guerre  universelle  entre 
toutes  les  puissances,  et  comptait  se  dédommager 
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en  AUace  et  ea  Lorraine  de  ce  qu'elle  avait  été 
obligée  de  céder  au  roi  de  Prusse. 

La  Hollande  et  l'Angleterre  allaient  reprendre 
la  politique  de  Guillaume,  et  des  intérêts  tout-à- 
fait  étrangers  allaient  remplacer  ceux  qui  avaient 
fait  prendre  les  armes,  et  auxquels  on  ne  pensait 
plus. 

Le  sage  Walpool  avait  été  obligé  de  quitter 
le  ministère.  Une  nation  commerçante,  pour  qui 
la  guerre  est  un  double  fléau,  lui  reprochait  de 
la  maintenir  en  paix.  Elle  prétendait  que  la  neu- 
tralité de  George  II  avait  sacrifié  la  gloii^e  de 
TAngleterre  aux  intérêts  de  l'électeur  de  Hano- 
vre j  et  par  une  contradiction  qui  peint  bien  les 
hommes,  elle  approuva  Caifteret,  successeur  de 
Walpool,  oflFrant  de  continuer  cette  neutralité,  si 
on  ajoutait  à  l'élçctorat  de  Hanovre  les  évêchés 
d'Osnabrucjk  et  de  Hildesheim.  Mais  malgré 
cette  offre,  qui  fut  faite  parce  qu'on  savait  bien 
qu'elle  ne  serait  pas  accotée,  le  parti  ^dominant 
dans  le  conseil  revenait  au  système  favori  de  la 
Grande-Bretague  :  armer  le  continent  pour  choi- 
sir l'instant  favorable  de  faire  à  la  France  uae 
guerre  maritime.  Pepuis  Guillaume  III  ju3qu'à 
nos  jours,  la  politique  anglaise  n'a  pas  eu  d'autre 
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base.  Quoiqu'elle  ne  se  dissimulât  pas  qu'il  était 
peu  vraisemblable  que  FAutriche  parvînt  à  re- 
prendre TAlsace  et  la  Lorraine,  il  hii  importait 
qu'elle  en  eût  le  projet,  et  qu'elle  en  fit  la  tenta- 
tive. Si  elle  réussissait,  c'était  une  humiliation  et 
un  affaiblissement  pour  la  France  :  si  elle  échouait, 
ce  ne  devait  être  qu'après  plusieurs  campagnes  f 
et  cette  guerre,  nécessairement  onéreuse  pour  la 
France,  l'entraînait  dans  des  dépenses  qu'elle  eût 
pu  sans  cela  consacrer  au  rétablissement  de  sa 
marine;  point  capital  auquel  il  fallait  surtout 
s'opposer,  pour  ne  pas  laisser  se  consolider  l'état 
florissant  dans  lequel  elle  était  depuis  vingt  ans. 

Ces  dispositions  peu  pacifiques  étaient  encore 
augmentées  par  la  guerre  déjà  déclarée  entre 
Londres  et  Madrid  ;  et  dans  l'état  des  affaires 
entre  ces  deux  couronnes,  il  était  bien  difficile 
que  Versailles  n'y  prît  point  part. 

Là  Hollande,  bien  sûre  que  la  France  ne  l'at- 
taquerait pas,  devait  au  moins  rester  spectatrice. 
Rien  ne  touchait  au  traité  d'Utrecht  ;  elle  était 
donc  sur  le  continent  sans  intérêt  pour  entrer  en 
guerre.  L'Angleterre  voulait  donner  .une  plus 
grande  extension  à  son  commerce  :  il  n'était  donc 
pas  de  l'intérêt  de  la  Hollande  de  la  favoriser. 
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Mais  la  maison  d'Orange,  qui  n'avait  du  qu'à  la 
guerre  de  1672  le  rétablissement  du  stathoudérat, 
espérait  le  faire  renaître  encore  dans  une  autre 
guerre.  Les  partisans  de  cette  maison  rappelaient 
à  la  Hollande  le  temps  où  elle  avait  en  effet  tenu 
un  rang  brillant  en  Europe  :  et  l'orgueil  hollan- 
dais ne  trouva  pas  celui  de  médiateur  assez 
beau.  Il  avait  donné  ses  raillions  pour  conserver 
à  Marie-Thérèse  l'héritage  de  son  père,  il  vou- 
lait lui  donner  des  millions  e^t  des  hommes  pour 
entamer  la  France.  Le  sage  Vaugué,  ambassadeur 
en  France,  représentait  sans  cesse  aux  Etats  ce 
qui  leur  était  utile.  L'esprit  de  parti  et  l'aveugle- 
ment étaient  si  grands,  qu'on  lui  fit  défense  de 
mêler  aucune  réflexion  dans  ses  dépêches;  on  les 
fit  même  imprimer  :  ce  qui  tourna  a" la  honte  de 
ses  ennemis  et  à  la  gloire  du  ministre. 

Un  député  de  Frise  composa  des  poèmes 
pour  animer  la  Hollande  contre  le  roi  de  France. 
On  les  lisait,  on  les  chantait  partout  ;  enfin  on  fit 
agir  partout  la  masse  du  peuple  vis-à-vis  des 
états  :  et  les  menaces  les  plus  fortes  les  t)bligè-' 
rent  de  consentir  à  la  guerre. 

Je  vous  ai  indiqué  les  négociations  de  M.  d'A-^ 
vaux,  comme  très-propres  à  vous  faire  connaître 
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quelles  intrigues  Guillaume  emploj^ait  pour  entraî- 
ner malgré  eux  les  e'tats-généraux  dans  une  guerre 
contre  Louis  XIV.  Celles  de  M.  de  Fénelon  et  de 
l'abbé  de  la  Ville  vous  prouveront  qije  le  système 
de  la  maison  d'Orange  n'était  point  changé,  et  que 
ce  fut  elle  seule  qui,  contre  le  vœu  formel  de  la 
plupart  des  villes  de  Hollande,  arma  la  république 
contre  le  juste  et  pacifique  Louis  XV.Ge  monarque 
avait  déjà  déclaré  qu'en  faisant  marcher  ses  trou- 
pes sur  le  bas  Rhin  il  n'avait  aucun  dessein  ni  con- 
tre la  république,  ni  contre  son  voisinage.  Cette 
njçsure  avait  déconcerté  les  menées  du  prince  d'O- 
range, et  l'avait  obligé  de  changer  de  marche.  IL 
avait  obtenu  quelques  augmentations  de  troupes, 
toujours  avec  la  clause  qu'elles  ne  seraient  em- 
ployées qu'à  la  défense  desProvinces-Unies^  qu'on 
ne  voulait  point  une  guerre  contre  la  France.  Mais 
c'était  précisément  cette  guerre  que  voulait  le 
prince  d'Orange.  Pour  cela  il  fallait  donner  des  se- 
cours à  Marie-Thérèse  j  les  secours  furent  accor- 
dés, avec  pouvoir  à  l'Autriche  de  les  employer  où' 
elle  voudrait,  exp^pJ^  en  Italie.  Rien  n'est  plus 
curieux  que  la  fo^pe  des  raisons  alléguées  dans  les 
protestations  des  villes  qui  réclamèrent  contre  ces 
secours  injustes  et  impolitiques  :  le  danger  de  se 
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jeter  sans  objet  dans  des  dépenses  énormes;  Tétat 
où  les  finances  avaient  été  réduites  par  la  guerre 
de  la  succesâion^  et  dont  elles  n'étaient  pas  remises 
depuis  la  paix  d'Ut  redit;  le  tort  qu'elles  ont  eu  de 
s'immiscer  dans  cette  funestç  guerre,  dont  il  ne 
leur  est  rien  revenu  ;  l'affaiblissement  que  leur 
commerce  a  éprouvé  depuis  cette  époque;  les  mé- 
contentemens  que  devait  donner  contre  l'Autri- 
che l'inexécution  de  plusieurs  articles  du  traité 
de  la  Barrière,  les* affaires  de  l'Oostfrise  et  le  re- 
tard de  la  destruction  de  la  compagnie  d'Os- 
tende.  «  Nous  donnons  des  secours,  disent-elles, 
»  nous  en  fixons  la  quotité,  sans  savoir  sur  quel 
»  pied  l'Autriche  voudra  faire  la  paix.  Parmi 
»  nous,  ses  partisans  n'osent  pas  même  le  deman- 
»  der.  Plus  d'une  fois  on  a  vu  des  cours  cajoler 
»  des  républiques,  et  les  abandonner  après  en 
»  avoir  obtenu  ce  qu'elles  voulaient.  Le  bon  sens 
)5  veut  qu'en  dbnnant  des  secours  à  un  tiers,  on 
»  cherche  au  moin^  à  savoir  à  quoi  on  s'engage, 
»  et  ce  qui  peut  en  provenir.  Si  Marie-Thérèse 
»  ne  prétend  à  la  paix  que  ses  ^possessions  hérédi- 
))  taires,  excepté  la  Silésie,  îlri&us  sera  d'autant 
»  plus  aisé  d'entamer  une  négociation  avec  le  roi 
»  dePrance,  que  ce  prince  nous  a  déjà  fait  insinuer 
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M  qu'il  accepterait  notre  médiation.  Si  elle  veut 
»  prendre  en  France  l'équivalent  de  la  Silésie, 
»  alors  on  verra  clairement  le  danger  d'ufae 
))  guerre  dont  on  ne  peut  prévoir  la  fin.  » 

Ces  raisons  sans  réplique,  accompagnées  de 
protestations  de  nullité  de  la  part  de  ces  villes 
contre  tout  ce  qui  serait  fait,  de  la  déclaration 
expresse  qu'elles  ne  seraient  point  responsables 
des  calamités  qui  en  seraient  la  suite,  n'empêchè- 
rent-pas  le  parti  d'Orange  de  l'emporter,  tant  aux 
états-généraux  qu'aux  états  particuliers.  La  Hol- 
lande, qui  pouvait,  qui  devait  être  médiatrice 
dans  cette  guerre,  fut  une  des  principales  causes 
de  sa  ]f)rolongationf  et  la  preuve,  c'^st  qu'il  fallut 
l'attaquer  et  la  vaincre,  pour  faire  accepter  là  paix. 

Il  est  donc  évident,  et  c'est  un  reproche  que 
la  Hollande  a  souvent  été  dans  le  cas  de  faire  à  la 
maison  d'Orange,  il  est  évident  que  ce  fut  cette 
maison  qui  la  força  de  prendre  part  à  une  gu^erre' 
dans  laquelle  il  n'y  avait  rien  à  gagner  pour  el^^ 
La  maison  d'Orange  sentait  bien  qu'elle  allait  en- 
core affaiblir  le  commerce  hollandais,  let  le  ren- 
dre plus  dépendant  de  l'Angleterre  :  c'est  ce 
qu'ellp  a  toujours  fait;  mais  elle  sentait  en  même 
temps  qu'il  n'y  avait  que  la  guerre  qui  pût  réla- 
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blir  le  statlioudërat^  c'était  ce  qu'elle  voulait  ob- 
tenir^ et  elle  l'obtint. 

'^  Le  cardinal  de  Fleury  avait  vu  avant  sa  mort 
Tincendie  gagner  partout,  et,  malgré  son  grand 
âge,  sa  mort  fut  un  malheur  pour  la  France,  et 
en  fut  un  pour  l'Europe.  Le  congrès  de  Soissons, 
en  1725,  lui  avait  acquis  Je  respect  de  tous  les  ca- 
binets ;  il  les  traitait  comme  un  père,  et  l'empe- 
reur Charles  VI  l'appelait  toujours  de  ce  nom 
dans  ses  lettres,  • 

.  Il  n'était  plus,  de  la  part  du  roi  de  France^ 
question  d'offrir  la  paix.  Il  avait  fait  là-dessus 
tout  ce  que  demandaient  le  bien  de  l'humanité 
et  l'honneur  de  la  France^  il  fallait  encore  ré- 
pandre pendant  près  de  quatre  ans  le  sang  hu- 
main ,  avant  d'amener  ses  ennemis  aux  conditions 
rai3onnables  qu'ils  acceptèrent  ensuite. 

.  L»a  suite  de  cette  guerre  fut  signalée  par  des 
évéa<emèns  très-remarquables,  que  vous  trouvères^ 
4^ns  l'histoire. 

De  ce  nombre  fut  la  bataille  d'Etingen,  im- 
perdable d'après  le  plan  du  maréchal  de  Noail- 
les,  et  perdue  par  la  faute  du  duc  de  Grammont^ 
par  cette  impétuosité  française,  source  de  tant  de 
maliieurs. 
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Entre  Ja  France  et  F  Angleterre  la  guerre  se 
faisait  comme  entre  deux  nations  rivales,  mais 
généreuses  :  le  marchai  de  Noàilles  recueillit  six 
cents  blessés  anglais  qu'il  fit  panser  avec  soin  : 
Stairs  lui  renvoya  les  prisonniers  ftanfç^is^  le  àttc 
de  Cumberland  eut  les  chairs  de  la  jambe  per*- 
cées d'une  balle;  à  l'endroit  où  on  allait  le  pansefy 
il  vit  arriver  un  mousquetaire  français  blessé 
dangereusement,  et  l'obligea  de  se  faire  panser 
avant  lui. 

Ces  traits,  "et  beaucoup  d'autres^  font;  en  faveur 
des  deux  nations ,  un  honorable  contraste  àveq 
ce  qui  se- voyait  sur  le  Rhin.  Le  prince  Charles 
le  passait;  et  ce  même  Mentzel,  qui  av^it  si 
cruellement  traité  Munich  j  encouragé  par  les  re'*- 
compenses  que  la  cour  de  Vienne  n'avait  pas  eu 
lionte  de  lui  prodiguer,  publia  un  homble  ma* 
nifeste,  dans  lequel,  en  appelant  six  provinces  de 
France  à  la  révolte,  il  menaçait  les  sujets  qui 
resteraient  fidèles  à  leur  souverain,  de  les  faire 
pendre  après»  leur  avoir  coupé  le  nez  et  les  oreil-» 
les.  On  croit  lire  l'histoire  des  Huqs  ou  des  Tar- 
tares,  et  cette  pièce  infamante  doit  trouver  plaCe 
dans  le  droit  des  gens  du  Jbp-huitième  siècle.  C'é- 
tait un  simple  colonel  ^^pussards,  troupes  alof» 
IV,  W  ^3 
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réputées  barbares^  qui  s'exprimait  ainsi  au  nom  de 
sa  souveraine^  et  qui  n'était  pas  démenti.  Dans  la 
forme,  ce  manifeste,  daté  de  Traherbacb ,  ne  pou- 
vait être  donné  que  par  le  souverain  lui-même,  ou 
p^r  celui  qui  commandait  ses  armées.  Dans  le 
fond,  les  menaces  atroces  qu'il  contenait,  vio- 
laient les  règles  de  la  guerre  entre  nations  civi- 
lisées; l'humanité  en  demandait  vengeance  :  et 
suivant  le  droit  des  gens,  Mentzel,  transformé 
en  assassin,  ne  méritait  pas  de  mourir  au  cbamp 
de  l'honneur  ;  il  devait  expirer  sur  une  potence. 

Ce  même  droit;  T'eçut  souvent  d'autres  attein- 
tes pëndaut  cette  guerrç.  J/Autriche  voulait  la 
Caire  avec  l'argent  des  autres,  outre  celui  que  lui 
fOïUrnissaient  l'Angletçrre  et  la  Hollande.  C'est  par 
cette  politique,  qui  plus  d'une  fois  a  été  la  sienne, 
qu'elle  s'est  trouvée  quelquefois  plus  riche  en  fi- 
nissant la  guerre,  qu'en  la  commençante 

Dans  celle-ci  elle  obligea  le  pape  à  lui  donner 
une  bulle  pour  levei:  en  Italie  la  dîme  des  biens 
ecclésiastiques.  Elle  fit  entrer  Ijb  roi  de  Sardaigne 
dafls  son  parti,  en  lui  cédant  Final ^  qui  n'était 
pas  à  elle»  Maitî  par  la  elle  espérait  mettre  Gênes 
dans  la  nécessité  de  sél  déclarer  pour  la  France, 
et  c'était  alors  une  ra^ia  pour  l'attaquer.  C'est 
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ce  qui  arriva  ^  La  ville,  au  pouvoir  de  F  Autri- 
chien^ pa  ja  d'abord  une  énorme  contribution  de 
aeite  millions  ;  et  on  lui  en  demandait  seise  au- 
tres, lorsque  rindignation  du  peuple  sup{iléa  à  la 
faiblesse  du  sénat,  et  chassa  l'ennemi  qui  eier- 
çait  à  Gènes  les  traitemens  les  plus  tyranni- 
ques^ 

C'était  une  guerre  d'invasion  que  l'Autriche 
voulait  faire  à  la  France*  Elle  fut  arrêtée  par  là 
journée  célèbre  de  Fontenoy,  dont  utt  Frântçais 
doit  connaître  toutes  les  circonstances.  Le  toi  de 
Prusse  rentrait  en  guerre,  et  se  joignit  à  la 
France.  La  Saxe,  alliée  d'abord  au  roi  de  PrUssé, 
l'abandonna  pour  prendre  le  parti  de  la  reine. 
Celte  princesse  fit  élire  empereur  le  grand  duc 
de  Toscane,  son  époux«  Elle  parvint  à  përsiiader 
à  la  Russie  de  prendre  part  à  cette  guerre ^  Trente 
mille  Russes  se  mirent  en  marche  pour  lé  bas 
Rhin  :  la  France,  qui  avait  trop  ménagé  là  Hol- 
lande, sentit  enfin  que  c'était  aux  dépens  de  cette 
république  qu'il  fallait  obtenir  la  paix.  Là  prise 
de  Berg^op-Zoorti  et  de  Maéstrîcht  dofiuà  filas 
d'activité  aux  confeVeûces,  qui,  aptes  avoir  làii- 
gui  a  Bréda,  se  tèïmiént  h  Aii-la-Chapéllej  et 
quoique  l'Autriche,  qui  àVait  encore  fait  une  paix 

23. 
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séparée  avec  Frédéric,  voulût  s'opposer  à  une 
paix  générale ,  les  préliminaires  furent  signés  le 
3o  avril  1748  y  entre  la  France,  FAngleterre  et  la 
Hollande.  ; 

L'Angleterre  se  lassait  d'alimenter  l'animosité 
autrichienne  :  le  parti  d'Orange  était  parvenu  à 
son  but  en  faisant  rétablir  le  statlioudérat,  en  le 
rendant  mcme  héréditaire/,  non-seulement  en  fa- 
veur des  mâles,  mais  aussi  en  faveur,  des  prin- 
ces^s  de  la  maison  d'Orange  :  et  ces  deux  puis- 
sances lassées  de  la  guerre,   étaient  tellement 
conyaincues  que  l'Autriche  cherchait  à  la  conti- 
nuer, que,  par  un  article  secret  des  préliminaires, 
elles  crurent  devoir  prendre  la  précaution  sui- 
vante. Il  fut  dit  :  ii  Qu'en  cas  de  refus  ou  de  dé- 
»  lais  de  la  part  de  quelques-unes  des  puissances 
»  intéY^essées  à  la  paix ,  de  concourir  à  la  signa- 
»  ture  et  à  l'exécution  des  articles  préliminaires, 
»  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  et  les  états- 
»  généraux,  se  con^certeraient  ensemble  sur  les 
»  moyens  les  plus  efficaces  pour,  l'exécution  de 
»  ce  qui  était  convenu  ^  et  que  si,  contre  toute 
»  attente,  quelqu'une,  des  puissances  persistait  à 
))  n'y  pas  consentir,  ellepe  jouirait  point  des  avan- 
))  tages  que  lui  auront  procurés  les  articles  préli- 
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w  minaires.  »  Cette  précaution  réussit^  et  le  traité 
définitif  fut  signé  le  1 8  octobre  de  la  même 
année. 

'  Cette  paix  y  qui  aurait  pu  être  faite  cinq  ans 
plus  tôt  y  changea  peu  de  chose  à  Tétat  de  TEu- 
rope.      ^  .        * 

UAutriche  perdit  la  Silésie  ^  mais  elle  fit  uni- 
versellemeitt  reconnaître  son  ordre  de  succession  ^ 
elle  perdit  Pamîe  et  Plaisance,  qui  furent  cédées 
à  Tinfânt  Don  Philippe;  elle  perdit  quelques 
lambeaux  du  Milanez,  qui  passèrent  au  roi  de 
Sardaigne.  Ce  fut  là  tout  le  prix  qu'elle  retira  de 
la  continuation  de  la  guerre  f  mieux  eût-il  valu  la 
terminer  quand  Louis- XV  lé  demanda. 

L'Angleterre  retira  de  ce  traité  des  avantages 
un  peu  plus  réels.  . 

L'ordre  de  succession  dé  la  maison  de  Hanovre 
fût  reconnu  avec  l'excltision  des  Stuarts. 

Le  commerce  anglais  obtint  des  dédommage- 
mens  pour  W  pertes  qu-avaif  faites  là  compa- 
gnie de  TAssiento,  et  prépara  vis-à-vis  de  l'Es- 
pagiie  ùri  traité  qui  fut  signé  en  1750. 
'  Du  reste,  chacun  se  rendit  ses  conquêtes;  ce  qui 
prouva  encore  combien  la  prolongation  de  cette 
guerre  Svaïi'éié  injuste  et  impolitique. 
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J^  plup^Fl  (\ei^  tv^il^^  antérieurs  y  celui  de 
Westphî^lie,  de  Nimègue,  de  Rii>wiçh^  4'Utreclit, 
de  Rastadt^  de  la  triple  et  c[uadruple  alliance^  et^ 
de  Yien^e  çn  1738,  ft^rent  reconnus  e^;  çouÇrniés 
daqs  (ovit  ce  qui  nç  l^i^r  ëtait  pas  coi[^traire. 

La  confirmation  de  ces  traites  était  celle  de 
toutes  l^s  pertes  que }' Autriche  avait  faites  depuis 
ce^t  ansj  et  ç'esit  ici  qv^e  vous  devez  ^us  fa^ire  a 
va^s-^leme  vm  t^blçau  comparatif  de  F^tat  des 
deux  XQ^isons  de  ^içs^nce  et  4'Autriqhe^  dep^s 
Frï^nçgis  P'  et  Gl^rles-Quint, 

M^lgir^  les  malheurs  4vi  règne  de  9enn  11^  et 
1^  ï^^\l\l^m^$  pli|s  grands  eficpre  qui  sii^iyire^t  s^ 
mort  prématUjiré^,  la  France ,  k  la  mor^  de  Hen- 
ri JV^  avait  d?jà  r^puvré  Cf^lais^  elj  ajouté  à  ses 
frontières  une  partie  du  Hainaut,  4?  l'A^^pis^  ^t 
les  ^rois  evé€l)!é&  La  pais^  4^  W^^tpbalie  et  celle 
des  Pyrénées  lui  avaient  dpnae  l'44s^ce  ^^  et  un 
arrondissemçoçit;  de  su^^ete  t9J;it  daus.  les  iP^ys^Bas 
que  df^ns  le  Rpussîlloiv  L|^  trsnt^  ^^ Ai^f.^l^'Çhai'- 
pellcj^  de  Nimèguç,  de  Riswjçh ,  d'Utreçht  et  4e 
Rastadt^  lui  doi^nèi^ent  çncprç  4^^  places  impor^ 
t^ntjes,  et  Façquisition  de  la  Frauche-Cpuité, 
Eijifin,  \si  p^ix  de  Vienne  ^vait  cpijjplété   ces 
agrandissement  successifs,  p^  Ja.  reui?i9n  dfi  la 
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Lorraine,  dernier  fleuron  qui  manquait  à  la  cou* 
roDue  de  France. 

Malgré  Te'clat  du  règne  de  Charles-Quint,  et) 
les  richesses  immenses  accumulées  dans  lès  coffires, 
de  Philippe  11^  la  paix  de  Gateau^Cambresis^  sii 
funeste  pour  la  France,  avait  été  la  dernière  paîs^ 
avantageuse  que  devait  faire  avec  elle  la  maiison: 
d'Autriche.  Celle  de  Vervins  commaica  ai  :  hii> 
faire  connaître  le  mot  restitution;  celle  de  Wesl^ 
phalie  lui  coûta  l'abandon  dé  là  Hollande  .et  de< 
l'Akace^  celle  des  Pyrénées  confirma  ces:saprifi^ 
ces  et  en  entraîna  d'autres..  AVant  la  fin  du  méntô 
siècle,  il  lui  fallut  renoncer  a  la  Franché-QHnté, 
et  dans  le  siècle  suivant  elle  perdit,  ééi  nidins  de 
cinquante  ans,  l'Espagne,  le  NouVeku-^Moiidfe^/ 
Parme,  laSicîle,  Naplds'ët  la  Siïésîe.       »    :        ' 

Et  ce  séraSturiel  grande  erreur  de  fi^<ni>àtéÉ< 

•        •  •  ^ 

qu'au  hasard,  d'un  côté,  des  fiertés  si  ^  grandes /-ai 
sm Viesy  *jnt  rfen  4é  baMhçàft  les'  dés^yéhfe^,^ 
de  Faiirtt^^  une  isérie  d'arèquî^ittony  touj[ottt^^«^ 
les,  et  un  aCÎcréië^eBèentde  foi*cès  ihtériétiW^iiCète 
H«  peut  s'expliquer  que  par  des  causés  ^éicrète^/ 
quiv  aperçues  oui  non  par  lés^deuz  gottvérnettieûè,^ 
nfeo  agis$ftï«Ét  peis^^oiïfe^,  et  agisfeâiëWttoô joutai 
i^nr  a»eti4)n  journalière  pouraît  être  insensible; 
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mais  leur  effet  était  par  cela  méirke  plus  assuré. 
C'est  la  goutte  d'eau  qui  tombe  pendant  des  sîè- 
des,  et  qui  creuse  la  pierre.  Cherchez  quelles 
pouvaient  être  ces  causes,  pour  ou  contre  ^  les 
maisons  de  France  et  d'Autriclue^  vous,  les  trou-» 
xeve%  dana  une  multitude  de  rapports,  de  con- 
trastes, d'obstacles,  de  convenances,  de  fautes  : 
combinaisons  infinies  dans  les  résultats  qu'elles 
pouvaient  préseptei?,  et  dont  le  développement 
successif  amenait  des  chances  qui  ne  pouvaient 
manquer  d'êtrç  aus£;i  favorables  pour  l'une  des 
deux  maisons  rivales,  que  funestes  pour  l'autre. 

Pour  vous  gû^d^r  dans  ce  tra^vail,  reportez-, 
vous  aux  observations  que  je  vous  ai  présentées, 
sur  l'agrandissement  delà  maison  d'Autriche.  Je 
^vous  ai  fait  remarquer  qu'il  avait  été , aussi  éton-> 
naqtf  par  sa  .promptitude  que  par  son,  immensité. 
Ses  possessions  étaient  yaste^^^mais^  elles  V^ét^iient 
riep  moins  que^.  cqntiguës.  Q^elq^QST^^es  n'a- 
vni^nt.wtre  elles  aucun  de  ces  ra^pppjtsrij^^sjsai-^ 
r^s  qui  peuvent;  être  reconnus  p^r  d^s  traités, 
mais  qui  sont  auparavant  ét^hUs  par  la  uature. 
Quelques-unes  a  vaieutméme  des  intérêts  très-op- 
ppsés.  Les  provinces,  ép^rseso^u  inc(^]>éreigites,  n'a-' 
yaient  pas  eu  le  temps  dç;  $'am^}gàmer,  de  faire 
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un  tout.  Elles  étaient  gouvernées  par  l'Autriche, 
mais  elles  n'étaient  pas  autrichiennes.  L'énorrne 
puissance  de  Charles-Quint  avait  les  inconvéniens^ 
de  celle  de  Cliarlemagne,  et  n'avait  pas^  comme 
elle,  l'avantage  de  la  eontiguité  de  ses  Etats. 
Plus  que  suffisans  pour  former  plusieurs  monar- 
chies, ils  ne  pouvaient  jan^^is  former  un  hel  em- 
pire. 

Je  me  trompe  fort,  ou  cette  vérité  fut  pressen- 
tie  par  CharlesTQ^iint.  Je  le  présume,  d'après  les 
efforts  continuels  qu'il  fit  pour  empêcher  qu'elle 
ne  pût  jêtre  connue.  Je  vois  partout  son  génie,  son 
activité,  son  adresse,  se  multiplier,  pour  soutenir 
ces  masses  colossales  que  le  liasard  avait  rassem- 
blées, mais  que  le  tenpps;  seul  pouvait  unir- 

Philippe  II  n'était  pas  sans. génie,  mais  il  n'a-p- 
vait  ni  adre^  ni  activité  :  il  n'avait  que  de  l'orr- 
gueiL  Toutes  s^  fautes  eurent  l'orgueil  pour 
principe;,  et  quand  il  fallait  clierclier  à  1<3S  répar 
rer^il  n'imaginait  pas  d'autres  moyens  que  ceux 
de  la  colère,  de  la  vengeance  ou  de  l'orgueil 
même  4  II  prépara  tous  les  désastres  de  se$î  succes- 
seurs, et  fut  le  véritable  auteur  de  la  décadence 
de  sa  maison. 

Vous  avez  vu  au  contraire  celle  de  France  s'é- 
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lever  graduellement  ^  mais  toujours  en  se  conso- 
lidant^ agrandir  peu  à  peu  là  cirdonféreûee  de 
ses  Etats^  mais  par  des  rayons  qui  tenaient  tou- 
jours au  centre;  bien  plus  par  des  réunions  (jue 
par  des  conquêtes;  en  cherchant  toujours,  d'après 
des  principes  reconnus,  à  ramener  à  l'unité  de  la 
monarchie  ce  qui  en  avait  été  distrait  dans  des 
temps  d'anarchie  ou  d'ignorance. 

L'exécution  de  oe  plati  fut  quelquefois  inter- 
rompue, mais  le  plan  ne  fut  janfiaîs  changé.  D'une 
marche  aus^  constamment  suivie,  que  résulta-t-il? 
Que  chaque  agrandissement  reçut  et  donna  une 
force  d'ensemble  :  les  réunions,  parce  que  la  mo^ 
narohie  ne.  demandait,  au  nom  de  la  loi,  que  ce 
qui  lui  avait  appartenir;  les  coûquêtes,  parce 
qu'eUe  ne  voulait  conquérir  que  les  coctMenances 
qui  lui  étaient  offertes  par  la  nature  même.  On 
s  écairta  de  cette  route  dans  le  délire  dès  guérréà 
d'Italie;  on  n'en  tint  auciine  dans  celui  de^  guer-t 
pes  de  religion  ;  mais  Henri  ÏV  remit  tout  dans 
l'ordre;  il  rectifia  la  politique,  et  lui  tiWça  une 
ligne  qu'elle  n^  quitta  plus.  Or,  (|tiand  un  Etat 
a^ussi  sagement,  aussi  fortement  constitué  d'ââ^ 
leurs  que  la  France,  est  assez  heureux  0tL  ^issiàz 
éclairé  pour  deaner  k  sa  poKniqûe^  de»  bases  îm- 
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muables  ;  lorsqu'en  outre  sa  position  9t  $69  looii- 
litëa  lui  assurent  de  graûds  avantages  et  det  gran- 
des ressources^  il  est  iaipossihle  qu'il  n'obtioniie 
pas  de  la  suite  des  temps  des  succès  absolument 
indépendans  de  quelcjûes  batailles  perdues  ou  ga^ 
gnées.  H  peut  n'être  pas  toujours  vainqueur  j; 
mais  il  a  toujours  le$  moyens  de  vaincre,  même 
après  avoir  été  vaincu.  Ses  ennemis  ne  peuvent 
Fignorer,  et  cela  lui  suffit;  surtout  s'il  se  respecte 
assez,  soit  daQsIa  prospérité,  soit  dans  le  mal- 
lieur,  pour  ne  jamais  prescrire  ni  écouler  des  pro-^ 
positions  trop  révoltantes  par  leur  dureté. 

A  cette  comparaison  de  l'existei^ce  politique 
des  deux  maisous  de  France  et  d'Autriche,  ajou- 
tez encore  deux  observations* 

L*^  première,  c'est  que  depuis  et  y  compris  le* 
traité  de  Westphalie,  l'Autriche  a  toujours  fait 
la  paix  trop  tard.  C'est  une  faute  majeure  po^r 
un  Etat,  surtout  quand  elle  se  répète  :  eile  sup- 
pose nécessairement  que  cet  Ëj^it  a  piécoifinu  ou 
S6S  ressources  ou  ^^  pertes.  Dai^Si  t;o^tefi^  les 
guenres,  quels  qu'en  furent  les  événen^esi^,  il  y  a 
Uiji  point  où  l'on  ne  ^agne  plus  rien  à  les  prç^-^ 
lougel",  pa^sé.  lequel  oa  consomma  ^ns<  ut^ijlîté 
comme  sans  nécessité  le^  homm^es  et  l'argent  ;  ce 
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qui  est  aussi  vicieux  eu  politique  qu'en  morale^ 
Le  gouvernement  qui  commet  cette  faute,  mani- 
feste qu'il  faisait  ou  qu'il  continue  une  guerre 
d'humeur,  d'entêtement  ou  d'ambition  exces- 
sive. Sous  aucun  de  ces  rappprts,  il  n'est  excu- 
sable; et  en  dévoilant  ce  secret  aux  yeux  de  ses. 
peuples  et  de  ses  ennemis,  il  mécontente  les  uns 
et  irrite  les  autres. 

La  seconde  observation  doit  porter  sur  le  bon- 
heur qu'eut  la  France,  après  les  règnes  calami- 
teux  des  derniers  Valois,  d'être  gouvernée  pen- 
dant cent  cinquante  ans  par  de  bons  rois  et  de. 
bons  ministres.  C'est  un  rare  bienfait  de  la  Pro- 
vidence. Il  fut  d'autant  plus  admirable  pour  la 
France,  que  depuis  Henri  IV  ses  rois  et  ses  mi- 
nistres furent  ce  qu'il  fallait  qu'ils  fussent  pour 
réparer  ses  désastres,  pour  l'élever  et  la  mainte- 
nir au  rang  où  elle  devait  être. 

En  eflfet,  pour  anéantir  la  Ligue,  pour  régfner 
sur  les  ligueurs,  pour  chercher  et  développer  les 
ressources  d'un  royaume  épuisé  par  lés  guerres 
civiles  et  religieuses,  il  fallait  un  roi  gentils- 
homme  et  guerrier  comme  Henri  IV,  et  un  mi- 
nistre  citoj'en  comme  Sully.  Pour  étouffer  entiè- 
rement les  restes  de  l'esprit  séditieux,  pour  donner 
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une  direction  Cxe  à  la  politique^  au  milieu  d'une 
commotion  universelle ,  il  fallait  une  tête  forte 
et  inflexible  comme  Richelieu.  Pour  employer 
avec  succès  les  grands  moyens  qu'il  avait  pré- 
parés, indiqués  ou  retrouvés,  il  fallait  le  long  et 
glorieux  règne  d'un  monarque  actif,  qui  sût  pro- 
fiter des  hommes  et  du  temps;  et  c'est  en  quoi 
Louis  XIV  excellait.  Enfin,  pour  faire  jouir  d'un 
calme  réparateur  une  grande  nation  fatiguée  de 
cinquante  ans  de  guerre,  pour  la  faire  aimer  et 
respecter  par  des  ennemis  accoutumés  depuis 
trop  long-temps  à  l'envier  ou  à  la  craindre,  il  fal- 
lait un  ministre  vertueux  et  pacifique  comme 
Fleury,  et  un  monarque  juste  ^  loyal  comme 
Louis  XV, 

Or,  telle  fut  en  France,  pendant  un  siècle  et 
demi,  l'heureuse  succession  de  ses  administra- 
teurs et  de  ses  souverains,  que  le  bien  qu'ils  fi- 
rent se  pçrpétua;  que  le  mal  qui  se  glissa  dans 
des  intervalles  moins  favorables,  ne  fut  jamais 
durable,  n'eut  jamais  des  suites  irrémédiables; 
et  que,  lorsqu'après  cinq  ans  d'offres  réitérées 
avec  noblesse  ettî'quité,  elle  parvint  enfin  à  réanir 
des  plénipotentiaires  à  Aix-la-Chapelle,  chacun 
d'eux,  en  ouvrant  les  conférences,  fut  forcé  de 
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oommencer  par  reconnaître  eu  secret  sa  mode- 
ration  autant  que  sa  supériorité. 

L'Autriche,  qui  ne  pouvait  faire  valoir  tous 
ces  avantages,  rendit  sa  position  enCoi'e  plus  fâ- 
cheuse, en  voulant  prolonger,  malgré  FAngle- 
terre  et  la  Hollande,  une  guerre  qu'elle  ne  faisait 
qu'avec  les  guinées  de  Londres  et  les  ducats  de 
La  Haye.  Il  fallut  les  retirer  j  et  on  vit  alors  ce 
qu'est  une  puissance  Inilitaire  sans  argent.  H  fal- 
lut mettre  contre  elle  un  article  secret  dans  les 
préliminaires  ;  elle  fut  ensuite  forcée  d'y  accéder: 
mais  elle  chercha  dès  ce  moment  à  susciter  une 
nouvelle  guerre. 

C'est  ce  qui  produisit  la  guerre  de  sept  ans, 
qui  n'entre  point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage. 

Il  me  suffit  de  vous  avoir  conduit  jusqu'à  cette 
époque,  et  de  vous  avoir  fait  pressentir  l'impor- 
tance d'un  traité  qvke  Ton  peut  regarder  comu^e 
ayant  de  nouveau  réglé  les  droits  des  puissances 
de  l'Europe,  et  qui  fit,  au  bout  de  cent  ans,  le 
complément  de  celui  de  Westphalie. 

Il  devait  aussi  procurer  une  longue  paix.  Mais 
malheureusement  ce  traité  fut  le  dernier  de  l'an- 
cienne politique.  Celle-ci  fut  remplacée  par  une 
politique  nouvelle,  qui  se  développa  en  17 56,  et 
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dont  il  vous  sera  nécessaire  de  calculer  les  cau- 
ses, les  conséquences,  les  dangers  et  les  avantages. 
Je  n'ajouterai  rien  à  ces  Lettres,  relativement 
aux  possessions  européennes,  tant  en  Amérique 
qu'en  Asie.  Ce  qui  n'est  relatif  qu'à  la  guerre, 
tient  peu  au  but  que  je  me  suis  proposé  :  tout  ce 
qui  tient  au  commerce,  forme  une  étude  très-at- 
tacliante,  très -nécessaire,  surtout  aujourd'hui, 
mais  qui  ne  peut  se  réduire  à  quelques  réflexions. 
EUle  porte  sur  des  principes  et  des  connaissances, 
sans  lesquels,  dans  la  politique  actuelle  des  Etats 
de  l'Europe,  on  est  exposé  à  faire  des  fautes  ca- 
pitales. 
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LETTRE  XCV. 


IVésurné  de  TOuvrage.  —  Réflexions  générales  sur  l'équi- 
libre ,  le  crédit  et  la  politique  des  États. 


En  suivant  la  division  que  je  m'e'tais  prescrite 
au  commencement  de  ces  Lettres,  je  crois  vous 
avoir  montré  comment  vous  pouvez  partager  et 
suivre  vos  études  sur  l'histoire,  et  comment, 
dans  les  annales  des  peuples,  vous  pourrez  vous 
fixer  sur  les  événemens  les  plus  marquans,  sur 
ceux  dans  lesquels  on  trouve  le  plus  à  s'instruire 
et  à  méditer. 

Je  crois  que  vous  devez  lire  ce  que  je  dis  de 
chaque  peuple,  de  chaque  siècle,  de  chaque  épo- 
que, avant  de  lire,  et  après  avoir  Ju  les  historiens 
que  vous  voudrez  étudier.  La  lecture  antérieure 
vous  ayant  donné  une  idée  générale  des  princi- 
paux évéuemens,  de  leurs  causes,  de  leurs  suites, 
vous  donnera  le  mojen  de  les  ranger  dan^  un 


(3^9) 
ordre  plus  facile  pour  la  .mémoire,  et  d'y  alla- 
clïer  le  degré  d'ixnporlance  qu'ils  méritent;  Par 
la  seconde  lecture,  yous  verrez  si  le  jugement 
que  j'en  ai  porté  saccoi*de  avec  le  vôtre;  et,  en 
cas  de  différence,  vous  verrez  en  quoi  l'un  dç 
nous  deux  a  pu  se  tromper.  Le  travail  de  com- 
paraison accoutume  à  réflccLir  sur  ce  qu'on  lit, 
à  le  rapporter  à  ce  qu'on  sait  déjà,  à  le  combiner^ 
chaque  jour  avec  ce  qu'on  apprend;  en  un  mot, 
à  lire  avec  le  double  fruit  que  tout  homme  doit 
eherchet*  dans  l'étude  de  l'histoire,  qui  est  non- 
seulement  d'orner  sa  mémoire,  mais  aussi  de  for-* 
mer  son  jugement. 

La  division  des  quatre  époques  que  je  vous  ai 
présentées  m'a  paru  la  plus  simple,  et  en  même 
temps  la  plus  propre  à  classer  les  intérêts  et  les 
rapports  des  peuples?.  . .    , 

Dans  la  pi^emière,  vous  voyez  la  formation  dcs> 
premiers  peuples  ^  ils  n'ont  encore  aucun  rapport 
entre  euxj  mais  leurs  intérêts  et  leurs  besoins 
font  naître  ces  rapports^  Ils  se  développent  avec 
plu3  ou  moins  de  vivacité,  plus  ou  moins  de  sue-» 
cès^  plus  ou  moins  d'étendue,  suivant  le  caractère^ 
les  mœurs,  le  géùie^  Iç  gouvernement,  le  climat. 
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Mais  pendant  cette  première  époque,  tout  semble 
se  passer  autour  de  la  portian  de  l'Asie/  où  Thu- 
manité  a  pris  naissance.  En  s'éloignant  de  leur 
berceau,  lés^hommes semblaient  s'éloigner  les  tm$ 
dès  autres  et  oublier  Leur  CMrigine.  La  Perse,  la  Sj- 
rie,  FÉgypte,  la  Grèce,  q'est  entre  c^s^uatte  na- 
tions que  riiistoire  est  long-temps  concentrée.  La 
fondation  de  Roipe  commence  à  donner  qpelque 
inlérét  à  Tltalie.  Rome  devient  en  quelqucis  sii^cles 
le  point  auquel  se  rapportent  tous  les  peuples,  et 
finit  par  rendre  romain  la  niajeure  partie  de  ce 
que  Ton  connaissait  sur  le  globe* 

Dans  la  seconde  époque,  il  se  fait  un  grand 
cbangement.  Des  nations  à  peine  connues,  refou- 
lées par  Fempire  romain  jusqu'aux  extrémités  du, 
monde,  s'y  miiltiplient  dans  des  proportions  in- 
calculables, et  viennent  toutes  en  masse  sur  un 
empire  trop  étendu.  Des  premières  hordes  sont 
vaincues,' écrasées,  anéanties ^  des  secondés,  deis 
troisièmes  leur  succèdent  :  les  i)rihcipa[u5t  eflPorts 
se  font  en  Europe.  Elle  dispute  à  TAsie  l'intérêt 
de  l'histoire.  L'empirç  romain  partagé,  se  main- 
tient à  Constantitlople  ;  mais  en  voyatit  diâque 
jour  diminuer  son  étendue.  Il  s'affhisse  presque 
tôut-à-coup  à  Rome  j  mais,  dans  l'extrême  agi- 


Ultofif  dé  TEitrope,  ii  est  renouvelé  par  u^  peuplé 
qui  ôV'tait  formé  aux  dépens  de  ce  même  eftipîre 
romaih;  L'empire  gçt'manié(ue  commence;  et  dès 
ce  moment  FJ^uf^ôpe  Ta  devenir  le  point  dentml 
de  la  tetre.  C'est  à  elle  que  se' rapporteront  tow^ 
tes  les  histoires  I  c'est  d'elfe  que  partiront  tôtrs 
les  intérétSé 

Dans  les  commencemens  de  la  troisième  épo- 
que, cette  Europe,  qui  voulait  être  l'arbitre  du 
monde,  retombe  péndtot  ^quelques  siècles  dans 
une  espèce  de  barbarie  :  elle  en  soft  pont  i'éprt^tt-' 
drîe  et  tie  plus  perdi»e  sott  asèfendanli  DaÉI^  fe' 
moment  où  elle  est  le  plus  ocfcupéé  à  fixét*  et  sl^ 
sdrerses  États,  la  ilature  lui  éta  oi!rvré  d'auti^iS; 
s^6  navigateurs  font  le  totrf  du  ïn6^dëî'stspoli^ 
tiques  veulent  le  partager^  dé  iiouVeaux  $uje«à 
de  guerre  s'élètent.  Jami^fe  ùft*  j^iluii  g^tftld'^c-' 
tadé  ne  é'dfîrît  aux  yetix  dix  ^ètàtéur.  Enéu 
elle' sent  k  nécessité  d^  dbwnèfr^dlék  elle  Utié^b^sé' 
à  ioil  existence.  Toutes  les  passiôni  religieuse^  et 
morâflès  Vét^l^'rit  s'emparer  éïeluèivéméM  de'ccf 
graifid  oiavrage;  elleë  se  ftitignirfnt,  s'épuisent  él  se 
partagent,^  et  le  traité  de  Wèàtpbalie  déterrniiiie 
ml  point  fixe,  d'où  l'on  périt  isiVec 'justice  éxanii^ 
ner  les  droits  et  les  prétentions  de  chaque  ÈthtJ 

a4- 
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.  Mais  un  agent  peu  connu  jusqu'alors,  Iç  coni'^ 
merce,  e$t  venu  s'emparer  presque  excUi^iyèftiQu^ 
4e  la  politique.  Il  en  a  multiplié,  agr^htUtôutes^ 
les  combinaisons  :  et  c'est  (Jans  la  quatrième  épo- 
qu^e  qu'il  3e  place  .au-dessus  dei,tou$  Içs  iptér^ts, 
q^'i,!^  ^bsoi^be  tous  les  rapports >  et  que,  devenu 
la  pompe  à  feu  du  monde  entier,  il  aspiré  et 
refoi^k  perpçt^ueHement  toutes  les  richesses  de 

;  Il^enjble,  .dapç.iî^ttç  qtiatrièmè  époque,;  que 
ti)us  le^  peupljis^,  t<>us  les:  pays  soieilt  oontigus. 
I^e  mçnîe.  traité  qui  yègle  les  lijqiiteis  delaFlan- 
djTQ.  q^  4®  l'ItaJJe,  î*çgle  aussi  la  pèche  de  Terre- 
Neuye,  eç  celle  4e^  Cotes  de  l'EjÇosse;  Où  de  VIr- 
landiç  >  :  te  c9;3ainçrjÇèi  dç  la  Gote-d'Or,  et  cqIuî 
diji Pérou;  Içs  droits  de  la  Manche,  efe^ceux  dé 
la  $^t|q^erj^  l^:  navigation  de  Surate,  et  celle 
d'Arcjiiangel^jt'^ptrjée,  ^u  golfe  dn  Mexique,  et 
cçUe' du  golfe  ^r^iquef  ll'entrée delà; rpjer; ^l^ilpire 
oji^  de  lamciF  Qa^pienne,,  et  celle  de  laipi^i^du 
Sud..  Pan^,  Vint^rieuç  des  terres,  les  pays,  ifteme 
le^  pluS;  satiîvages  parîticipept  malgré  ewx^U  po- 
liHiquee^ropéençe^  et  le  paisible.  chçC 3 4'une 
horde  indienne  ;  sw  les  bords  du  fleuve  Saint- 
Laurent  ou  deJa  i;iyière  dès  Amazones,  traite 
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avec  les  rois  de  la  France  ou  de  la  Grande-Bre- 


tagne. 


Ainsi  l'Europe,  la  plus  petite  dcis  qtiàtre  par^ 
ties  du  monde,  est  .devenue  le  point  central  de 
toute  la  terre  habitable.  Si  oli  excepte  la  Chine , 
qui  est  toujours  absolument  isolée  du  reste  du 
genre  humain,  et  quelques  parties  de  l'intérieur 
de  l'Afrique,  il  n*y  a  point  en  Afrique,  en  Amé- 
rique, en  Asie,  d'Etat  dont  les  intérêts  ne  tien- 
nent à  l'Europe.  C'est  elle  qui  règle  tout  ce  qui 
se  passe  ailleurs  :  elle  a  pris  sur  l'ttnivers  entier 
cette  monarchie  universelle,  dont  chez  elle  le 
hom  devait  être  une  inapratiicable  chimère;  ett 
parlant  sans  cesse  dé  soi;i  équilibre,  elle  a  i^mpu 
celui  de  la  terre  ;  et,  plus  heureuse  qu'^rcAfmèrfe^ 
elle  a  trouvé  un  point  d'appui  pour  faire  imouvoir 
le  globe.  ' 

Le  grand  mot  d'équilibre  a  fait  répandre  bien 
du  sang,  parce  qu'on  l'a  mal  entendu  y  et  comme 
il  y  aura  toujours  des  personnes  intéressées  à  ce 
qu'on  ne  l'entende  pas  mieux,  il  est  iïnporUint 
de  savoir  ce  qu'il  pput  être,  et  en  quoi  il  cobsistel 

Il  n'y  eut  point  d'équilibre  pour  les  nations, 
tant  qu'elles  n'eurent  entre  elles  que  de  faibles 
relâtiomâicomïïïerciajes.  Ces  relations  pouvaient 
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éire  fail^lfes,  et  Iç  commerce  être  grand,  parce 
que  cette  grandeur  n'e'tait  pas  absolue;  elle  n'ié- 
t^it  que  comp^ra^ye  ^\i;^  besoins  et  au^  connais- 
;5finces.dcs|^uple$.  Aussi,  parmi  les  peuples  les 
plu3  oommerçans  de  l'antiquité  qi;e  vous  avez 
vus  dans  la  première  eppque,  aucun  n'eut-il  l'i- 
dée d'une  monarchie  universelle,  Ijcs  Kbmains 
se  trouvèrent,  par  leur  constitution,  pTO|>res  à 
ambitionner  et  à  obtenir  cette  inonairchie  ;  mais 
ils  n'y  parvinrent;  que  par  les  armes,  et  non  par 
}e  comnii^t^e.  Au  contraire,  la  sç»le  puissance 
qui  ait  voulu  jséi;^eusen^e|it  Ja  leuf  disputer,  était 
itme  puissance  •  pomm^rj^t^  ;  ^lle  succomba ,  et 
qeLEt^devxtit  être,  parqe  c|ue  le  commerce  in'avait 
e)i(^re  {^Ucnjne  des:  grandes/ cessoitricea  politi-. 
^es  qui  pouvaient  compenser  pelles  d'une  na-! 
lion  guerrière  :  on  faisait  alors  la  guerre  à  force 
d'homme^,  et  on  n'ayaiit  pas  encore  eu  l'idée  de 
jUî. faire  à  force]  d'atigent. 
';  ;  I^€^  Eonpiax^is  établii^nt  dpwî  qette  monar-? 
cbie  «niVerselle  ;  «t  je  vous  ^i  fait  reiaaEqufi? 
l^s  xaÂsons  «nj^aturelles  auxquellBfj  il  faut  l'at- 
tribiiim!4 

La  décadence  de  cet  empire  jcommença  pi»s* 
que  avec  sa  ©candeur*  Ce  qui  prouy^  qi»e,  dan^ 
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ces.  immenses  proportions,  îlr  est  plus  facile  de 
eon^érir  (jue  de  conserver. 

Cet  empire  s'était  dissous  avec  un  terrible 
fracas.  Les  lambeaux  étaient  encore  épars;  rien 
n'avait  pris  de  place  fixe.  Le  génie  d'mi  grand 
homme  plana  sur  ce  chaos,  lui  donna  une  forme, 
un  ensemble;  et  Charlemagne  se  trouva  le  roi 
des  trois  quarts  de  l'Europe.  Mais  il  n'y  avait  qu^ 
Jui  qui  eût  le  secret  de  cette  énorme  machine  ; 
ce  secret  se  perdit  avec  luij  la  machine  n'étant 
pas  soutenue  et  remontée,  s'arrêta,  se  détraqua, 
et  né  reparaîtra  plus. 

Charlemagne  a  élé  et  sera  en  Europe  le  seul 
monarque  universel.  Si  quelqu'un  eût  pu  se  flat- 
ter de  renouveler  cet  exemple,  c'était  Charles - 
Quint.  La  fortune  semblait  avoir  accumulé  au- 
tour de  lui  Une  masse  de  moyens  qui  effrayaient 
par  leur  volume,  et  étonnaient  par  leur  nouvauté. 
Il  échoua  dans  ses  projets^  il  sentit  lui-même 
qu'ils  étaient  aussi  impraticables  que  séduisans. 
Les  branches  d'Autriche  et  d^Espagne  voulurent 
les  reprendre  ;  ellfes  diminuèrent  au  lieu  de  s^a- 
grandir  :  elles  perdirent  au  lieu  de  gagner. 

C'est' que:  l'c<|ûîlibtesùl^  ïérte  était  dès  lors, 
comme  il  Fa  été  de  nos  jours,  essentiellement 
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inaltérable  par  s;a  nature  (i).  C'est  qu'on  n'envahit 
pas  des  provinces  entières  sans  des  efforts  qui 
consument^  sans  un  éclat  qui  alarme.  Aussi  la 
puissance  envahissante  cherche-t-elle  toujours 
à  dissiper  çeis  alarmes  j  elle  invoque  en  ^  ft^veur 
ce  même  équilibre,  ds^ns  le  moment  ipéme  pu 
elle  le  rompt  ^vec  trop  de  violence  :  tout  cç 
qu'elle  dit  ppur  persuader  le  contraire  de  ce 
qu'elle  fait,  ne  sert  qu'à  prouver  combien  elle 
sent  ellerméme  la  nécessité  de  maintenir  toujours 
Yi^ée  attachée  à  ce  mot  ^  et  que  toute  cqnquéte, 
assez  importante  pour  dér^^nger  Téquilitire,  rçr 
froidit  nécessî^iremen^  les  alliés  du  conquérant, 
irrite  ses  anciens  ennemis,  lui  en  suscite  de  uout- 
veaiix,  et  les  réunit  tous  contre  lui.  Louis  XIV  nç 
voulut  que  donner  a  la  France  l'arrondissement 
qui  la  mettait  en  ét^t  de  (iéfeuse,  et  la  prépon-r 
dérançe  politique  qu'elle  (Joit  avoir  pour  le  repos 
même  de  l'Europe  :  et  cependant,  vojez  com.r 
bien  de  ligues  se  formèrent  contre  lui,  et  \es  troi^ 
terribles  guerres  qu'il  eut  à  soutenir.  Ces  ligues 
et  ces  guerres  furent  le  fruit  <Je  l'î^dresse  de  Fer^ 


^.       n^ 


(')  Voyez  dans  ce  quatrième  voltone,  (>^g.  i  »  la  note  ai^ 
commencenient  de  la  Lettre  LXXX.  , 
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dinand  el  de  l'ambition  de  Guillaume.  Le  pre- 
mier voulait  reprendre  son  ascendant  en  Alle- 
magne ;  le  second  voulait  conserver  celui  qu'il 
avait  en  Hollande  ^  et  s'emparer  du  trône  d'An- 
gleterre. Mais  tous  deux,  pour, parvenir  à  leurs 
lins,  troùvièrent  moyen  de  répandre  une  grande 
alarme  sur  les  projets  de  Louis  XIV;  et   ces 
projets,  qui  se  seraient  anéantis  en  se  manifestant, 
coûtèrent  des  sommes  immenses  à  FAnglelerre 
et  à  la  Hollande,  La  première  tirait  un  grand 
parti  dfe  la  terreur  publique,  et  par  conséquent 
pouvait  être  regardée  comme  plaçant  avanta- 
geusement son  argent;  mais  l'autre  ne  tirait  de 
cette  terreur  aucun  parti;  elle  prodiguait  seis 
trésors,  uniquement  pour  dire  que  les  marchands 
de  Batavia  réglaient  la  politique  de  l'Europe. 
Cette  poUtique  s'étant  tournée  contre  la  puissance 
bienfaitrice  en  faveur  de  la  puissance  ennemie, 
ils  ont,  pendant  quatre-vingts  ans,  mieux  aimé 
prodiguer  leur  pr,  que  de  changer  de  système  : 
et  même ,  en  1 745,  bien  convaincus  que  la  France 
ne  voulait  pas  de  conquêtes,  et  que  Louis; XV 
offrait  et  voulait  une  paix  juste,  ils  Toqit  retardée 
de  trois  ans,  ppur  donner  encore  des  millions  Ji 
J'Autriche;qîii  voulait  conquérir. 


(  378  ) 

Voilà  où  conduisent  les  combinaisons  qui  por- 
tent sur  des  principes  faux  y  sur  des  suppositions 
impossibles. 

Il  y  a  eu,  au  comimncement  de  ce  siècle,  un 
beau  moment  pour  établir  en  Europe  le  plus 
pariait  éqi^ilibre  :  c'était  à  la  mort  de  Charles  II, 
lorsque  son  testament  appela  le  duc  d'Anjou  au 
trône  d'Espagne.  Louis  XIV,  mûri  par  l'âge  ej; 
les  réfle^tions,  délivré  de  la  fougue  impérieuse 
de  Louvpis,  ayant  donné  à  la  France,  du  côté  de 
l'Allemagne,  un  triple  rang  de  frontières  firtifîées, 
aurait  écouté  toutes  les  conditions  raisonnables 
qui  lui  eussent  été  présentées.  Celle  à  laquelle 
on  attacliait  le  p]us  d^importance  était  la  renon- 
ciation de  la  branche  d'Elspagne  à  la  couronne 
de  Frapce,  et  vice  versa  :  il  l'eut  acceptée  sans 
liésiter,  car  c^était  autant  l'intérêt  des  deux  cou- 
ronnes que  celui  des  autxies  puissances.  Ces  deux 
Etats  pe  pouy^ifçnt  d'après  cela  avoir  aucun  mo- 
tif, aucun  désir  d'agraudissen^eQt,  si  on  en  ex- 
çeptçjla  Lorraine,  sur  laquelle  il  eût  été  facile 
dç  prendre  des  arrangeipens,  déjà  indiqués  par 
Jes  deux  paittages  évçntuejs  qui  avaient  précédé 
\ii  mort  de  Charles  IL  L'union  djes  dèiéc  cours 
létait  nécessaire  ^  ïa  preuve,  c'est  qUQ  l'es  guerres 
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qu'îPlles  avaient  eues' jusqu'alors^  jamais  n'avaient 
pounabjpt  neé/  leurs  frontières  respective^  du  côté 
des  Pyrénées /mais  ttDŒqoïirs  la  Franohe-Comté 
et  les  Pays-Bas  c  c'est  que  depuis  que  l'Espagne 
n'eut  plus  rien  de  cette  fatale  sticcessi(m  de  Marie 
de  Bourgogne^  leurs  brouilleries  ne  tinrent  qu'ri 
des  circonstances  personnelles  ;  et  il  lalluttou-- 
jours  en  revenir  à  une  union  commandée  par  la 
première  de  toutes  les  convenances^  celle  de 
l'utilité  réciproque*  Mais  cette  union  n'était,  et 
ne  pouvait  éti^e  que  défensive.  Or,  si  cette  vérité 
eût  été,  en  1701 ,  saisie  par  les  Hollandais,  ils  eii 
iaisaiefit  in^manqiiablemènt  l'axe  dé  la  politique 
européenne  ;  et  sur  cet  axe  ils  eussent  établi  le 
mouvement  r(^lier  du  globe  commerciaL  lieur 
traité  de  commerce,  combiné  avec  l'Espagne  et 
la  France,  obligeait  l' Angleterre  d'en  faire  un 
fivec  ces  trois  puissfinoes;  et  alors  l'Angleterre  se 
trouvait,  parla  nécessité  même  de  conserver  soiji 
commerce,  forcéntent  amenée  à  révoquer  son 
fameux  acte  de  navigation  |  acte  m^nstriueux, 
imaginé  par  Cromwel  pendant  son  usurpations 
parce  i^pe  dans;  les  révolutions  on  chcrcke,  par 
des  m6j)»en6fviaiens,; à. satisfaire,  ^t  surtout  à  oc-^ 
ei^eir.  l'xJrgueil  naiionul  ;  ac^e  4jui  étend  sur  toute 
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l'Europe  k  force  d'un  bill  du  parlement^  et  au- 
quel la  postérité  aura  peine  à  croire  (jue  toute 
l'Europe  se  soit  honteusement  soumise*  Le  com- 
merce étant  ainsi  ^  ramené  à  son  indépendance 
naturelle  par  le  traité  au<juel  étaient  appelées 
ces  quatre  puissances,  cette  quadruple  alliance^ 
fondée  sur  des  points  moins  vacillans  que  ceux 
que  l'on,  vit  quelque  temps  après,  devait,  avec 
le  temps,  prendre  une  grande  consistance  sur  le 
continent;  elle  ne  pouvait  entrevofr  aucun  mo- 
tif de  rupture.  Et  c'était  déjà  un  grand  point 
de  tranquillité,  de  savoir  que  les  difficultés  qui 
pourraient  s'élever  en  Asie  ou  en  Amérique,  ne 
troubleraient  pas  le  repos  du  continent  européen* 
Mais  ces  difficultés  mêmes,  en  supposant  qu'elles 
s'élevassent,  ne  devaient  jamais  apporter  un  très- 
grand  changement  dans  les  Indes  occidentales 
ou  orientales.  Les  immenses  possessions  de  l'Es^ 
pagne  dans  le  Nouveau- Monde  étaient  garanties 
par  une  sage  politique.  Voici  ce  que  disait  à  ce 
sujet,  au  parlement  d'Angleterre,  le  célèbre  Ro* 
bert  Walpool  :      ^ 

«  La  conservation  de  la  monarchie  espagnole 
»  en  Amérique,  en  son  entier  etsans^démem- 
»  brement,  a  été  depuis  un  siècle  le  systèinegé- 
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»  mér^lde  toutes  les  puissaiice^  de  l'Ekit'opej  parce 

))  que,  sij  les  richesses  que  l'Elspagne  tire  die  ses 

»  colonies,  tpmb^ient  entr^  les  mains  d'une  au- 

»  trc<;  nation^  Iç  reste  d^  l'Eurppe  serait  bfentôt 

»  épuisé  d'argent,  au  lieu  qu'aujourd'hui  il  n'y 

»  ^ipas  ^e  n£^tion  commerçante,  qui  n'ait  j  dans 

yth>^  ;^tt;illçs  Qju  lés  gajiÎQijks,  une  plus  grande 

»  por^Qpl  qil}l^  l'Espagne  mêxoie.  Il  est  vrai,  ces 

»  trésors  viqnnçnt  sous  des  noms  espagnols,  et 

M  Iç  roi  d'Espftgnei  y  impose  toujours  un  infiult. 

n  considérable  ji  mais  l'Espagne  n'est  autre  cbqçe 

»  que  le  canal  par  lequel  tous  ces  trésors  passent 

»  dans  le  reste  de  l'Europe-  $i  dope  nous,  ou 

»  quelque  autre  nation,  prétendions  saisir  ce^  tré- 

))  sors,  ndus^e  ms^nqueripns  pas  de  tij'ouyiçr  upq . 

M  puissante  opposition;  et  peut-é^re  la  j^lousiiqr 

»  que  causerait  cette  démarche,  aurait  des  suites. 

»  plus  lâcheuses  que  ne  nous  feraient  de ^bi^u  le3^ 

»  richesses  que  nous  pourrions  acquérir.  Je  çrain-. 

»  drais  même  que  nos  meilleurs  alliés|  nç  regar- 

M  oUtôsent  cette  démarche  d'un  œi\  bien  diffé- 

»  rent ,  et  ne  fussent  les  premiers  à  s'en  plaindre.  »  |f 

Ces  principes,  posés  par  un  des  plus  sages  mi- 
nistres qu'ait  eus  l'Angleterre,  viennent  parfaite- 
ment à  l'appui  de  ce  que  je  vOps  ai  dit,  et  au- 
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raient  été  adoptés  en'  1700,  iî  là  Hollande  eût 
été  alors  assez  éclairée  pour  les  présenter  et  les 
sontenîr.  Il  est  à  remarquer  c^n^k  ôfctté  époque 

•  *  *  • 

rAngleterre  ti'avait  pas  encore  aàîjervî  le  Pdtlii^ 
j,^al  par  lé  traité  de  1708,  et  que  si  les  Hollandais 
(îûsseiit  Totdu  Toir  qiie  Guillaume  tfavàit  d^aiilrcî» 
intention  que  dé  le  sacrifier  k  sén  aTtil)itie«  jJek*^ 
âonnelle  et  sLux*  itrtérÔts  dé  la;  Gf ràndç-^Breta^gue^ 
ils  né  se  fussent  jamais  soumis  à  tdUtés  \é^  gênes 
qui  depuis  ont  entravé  leuf  conlmercè*  Il  mé 

w 

semble  doiic  bien  évident  que  si  là  Hollande^  èn^ 
s^missant,  ainsi  que  |e  lé  dis^,  a  là  France  et  k 
l'Espagne,  eût  amené  FAnglé^erre  à  cette  al- 
liance, feette  époque^  si  désastreuse  pour  riiunià-* 
riité,  pouvait  au  contraire  laî  être  ttès^Ueurciissei 
Mais,  et  ]e  vous  l'ai  déjà  fait  bbôértéi"/  lât  Kâine 
et  lambitidn  de  Guillaume,  l*ôrguéil et  Thumetif 
des  fois  dé  Batavia,  étouffèréflt;  des  id^s^ Raison- 
nables, justes  et  tftilei.  En  vain  Guillaume  exei*-* 
ça-t-H  toujours  sur  la  Hollande  Fèûi^pire  te-pW 
arbitraire  ;  éd  vain  lïe  regarda -t -11  jamais  c^té 
république^  dont  il  était  le  premier  sujet,'  cjme? 
comme  Finstrument  de  sa  vengeance  oui  de  sa 
grandeur  :  la  Hollande  lui  pat*donnait  tout,  con- 
sentait  à  tout,  pourvu  qu'iJ  fût,  ainsii. qu'elle,  evh 
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nemi  de  Louis  XIV.  Elle  adopta  dé  son  yivânt, 
elle  outra  après  sa  mort,  les  meâUrês  iniques  don*^ 
lui-même  se  serait  peut- être  éloigné  s'il  eût  vécu 
plus  long-temps;  et  quelques  voies  cônciliatoires 
qui  fussent  ou  présentées  par  des  gens  sages,  6u' 
indiquées  par  la  raison  ou  la  cdtt'venancé,  eHé 
persista  à  les  rejeter  avec  un  entêtement  absurde, 
qui  finit  par  être  avantageux  à  Louis  XIV.  È{ 
c'est  ainsi  que  les  conceptions  politiques*  le^  jilus 
sages,  les  plus  justifi^ées  par  lés  localités,  pai»  le 
concours  des  événemens,  ne  peuvent  encore  êtté* 
exécutées,;  s'il  ne  se  rencontre  en  ménf!etf4n|)S 
dans  le  concours  des  personnes  principales/),  ciëtt^' 
sagesde  dé  plans,  cette  infaillibilité  du  coup  d'ôéîl  ;,  ' 
cette  abnégation  de  tout  intérêt  momentané /ëëJ 
dépouillem^iït   de  toute  considération  particu-" 
lière,  si  rare^,  et  cependant  si  nécessaires  à  réu-* 
nir  d^ns  plusieurs  l>om!nies  d'Etat. 

L'occasion  que  l'on  manqua  au  commence*^' 
ment 'du  siècle,  aurait  peut-être  pu  se  re^présentèr . 
ajirès  lia  paix  d'Utrecht  et  la  lAort  dé  LoWsXIV; 
Il  y  a  même  une  lettre  de  George  h^  k  PÎiiiippe  V,** 
qui  $eqaLWe!rait'  prouver  que  F  Angleterre  n'était 
pas  éloignée  de  travailler  à  èffeëtuer  et  à  conso- 
lider une  alliance  telle  que  celle  dont  je  vous 
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parle,  puisque  George  était  disposé  à  reslîtiior 
Gibffill^r.  «Je  ne  balance  plus  à  assurer  V.  M* 
»  de  ma  promptitude  à  la  satisfaire  par  rapport 
»  a  la  démarche  touchant  la  restitution  de  Gi- 
»  braltar,  lui  promettant  de  me  servit  des  pre-- 
)>  mières  ;  occasions  favorables,  pour,  régler  cet 
))  i^rticle,  du  consentement  de  mon  parlement.  » 
Mais  malheureusement  la  France  sous  une  mi-' 
notii^y  Iç  rt^gent  léger,  et  personnellement  .mé- 
cpntent  de  Philippe  Vj  ce  monarque  sans. carac- 
tèire^  et  conduit  successivement  par  la  princesse 
dps  jUrsins,  par  ;sa  seconde  femme  ^  par  Albé- 
r^nij;la  tîete  ardente  de  cet  audacieux  parvenu^ 
celle  du  cardinal  Dubois,  rien  de  tout  cela  ne 
pouvait  inspirer  cette  sage  confiance,  la.  mrit- 

lei^re^de  toutes  les  garanties.  Tout  çela>  ati  con-», 

i. 

trairç,  oj^osait  des  obstaoles  insurmontables  au 
nouveau  système  qu'il  eût  été  à  diésir^r  qu'on 
adoptât ;»  et  qui  ne  pouvait  s'établir  qu  ailtaat.qu'il 

4. 

y  çût  eu  sur  les  trônes  de  Fraqce  et  d'£i^^l>âgne 
deux  moparques  aussi  puissans  par  leurs  vùeS;et 
leiir  capacité;,  que  par  l'ét^due.de  leur^  États. 

Les  traités  d'Utrecht  et  de  ïUistadt  a^apportè-^ 
rent  donc  en  Europo  aucim  çli^ugiement  mar- 
quant dans  l'équilibre  que  ^on  avait  cherché  lors 
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du  traité  de  WeStplialie.  Celui  de  Ï748  laissa  cH 
équilibre  à  peu  près  tel  qu'il  était  depuis  ceut 
an^,  qu'il  se  tnaînti  at  encore  pendant  |»*ès  d'un 
demi  siècle,  tel  qu'il  se  serait  toujours  maintenu, 
tantôt  plus,  tantôt  moins  fort,  tant  que  quelque 
grande  nation  de  l'Europe  n'aurait  eu  aucune  de 
ces  longues  et  violentes  convulsions  qui,  .dans 
leurs  ébranlemens,  déplacent  les  arcs-boutans 
politiques. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dft  l*équilibre  mari^ 
time,  dé  l'empire  universel  qu'on  obtiendrait  sur 
iCQt  abîme  immense  qui  unît  toufesies  parties  du 
globe.  Sous  un  pareil  despotisme  tout ^écpwUbre 
fierait  entièrement  rompu,  et  towsJes  !l^ats  se 
trouveraient  réellement  sujets  d'au  seul. 

La  politique  réduit  aujourd'hui  tous  ses  calculs 
<?n  argent  ;  tant  qu'elle;  eui  a  ^  0ll!e  est  s^re  d'avoir 
à  sa  volonté  l'état  de  guerre  le  plus  formidable» 
Qu'telle  ait  chez  elle,  ou.qu'ellè  puisse  armer  pour 
elle  une  masse  de  forces  imposantes,  et  qu'elle 
peut  renouveler  en  tout  temps  y  l'effet  est  toujours 
le  même.  C'est  donc  l'aident  qui,  partout  où  il 
se  trouve  accumulé,  donne  la  prépoUdérance  ;  et 
comme  c'est  par  lé  commerce  qu'on  le  multiplie 
fit  qu'on  l'accumule, .cette  prépondérance  appar^- 

IV.  25 
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tiendrait  exclusivement  à  la  puissance  qui  ferait 
un  commerce  exclusif: 

Cette  rémarque  importaiitc  aurait  du  être  faite 
(généralement  à  l'époque  de  1748.  On  aurait  dû 
sentir  âlor$^  des  vérités  dont  rapplication  inté- 
res^it  si  lessentiellement  tout  le  contîûent  :  c'est 
^e  les  tranquilles  conquêtes  dû  commerce  font 
^beaucoiup  moins  de  bruit  ^  mais  dotment  Hen 
plus  d'avantages  que  l'envahissement  d'une  pro- 
vince j  elles  s^  fbrthetot  peu  à  peu^  elles  n'éveil- 
lent pas  l'iùqiiiétude  publique  t  au  contraire^  elles 
ilu»  présentent  d?es  bbjetis  de  distractions^  en  lui 
offîr^ilti^de^^ôùvèatix  objets  de  jouissances.  Elles 
n'épuisent  pâ»  les  moyens:  au  contraire ^  elles 
les  augmëtïlei]^^  et  leur  étendue  même  assure  leur 
solidité.  Lritodolencey  l'imperitie^  ferment  long - 
tiemp;^  les  yeiix  sur  le  mal  ;  on  né^fe  voit  que  loiis^ 
qu'il  lest  extréniq  f  et  alovs  il  êanit  ïe  rare  concours 
du  courage^  diescittîOQstanQes  let  du  succès^  pour 
Téolamér>  effi6acem}ent  des  droits  qu'il  eut  mieux 
valu  ne  |)as  laisser  entamer. 

Or^  •  depuis  tontes  les  découvertes  maritimes^ 
depuis  !que  toutes  les  sciences  concourent  à^er- 
fectionner  la  consUruction  des  vfti&seaux  et  la 
navigation^  la  mer  est  devenue  et  ne  peut  plus 
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cesser  d^êtré  le  principal  domaine  du  cbmttiereôi 
Si  donc  une  nation  tendait  à  envahir  ce  domaine) 
l'intérêt  de  toutes  les  autres  deyrait  les  porter  à 
augmenter  entre  elles  leurs  relations  réciproques^ 
et  à  diininuer  le  plus  possible  leurs  relations  àve0 
ce^We.  nation^  elles  devraient  s'appliquer  à  g^ner 
les  importations  de  celle-ci,  à  favoriser  les  ina^ 
portatiops  des  autres^  à  encouragpr  leurs  propres 
exportàtiot^St  Si  cette  natioa  refusait  d'admettre 
les  navires  étrangers  chargés  de  maréharidises 
néesdaiis  un  autre  pays  :  que  Je  ^eur^  .toutes  les 
autres  nations  devraient  en  agir  de  niéme  vis-à- 
vis  d'elle*  EUej  devraient  toujours  régler  leur 
conduite  d'aj^èfi  la  sienne,:  et  contredire  avec 
mesure  et  discernement  tbus  lés  règlemens  qu'elle 
ferait. 

Je,$j^is  bien  qu'uà  peuple  qui  veut  être  exclu-» 
sivemopt  yepdeur,  a,,  par  cela  même,  bespin  de 
çsonsjej'ver  de  grands  peuples  consommateurs! >  t»t 
quelquefois  .çsÇ  obligé,  dp  baisser  ses  ptix  au  ni-* 
veau  que  Ji}i  indique  la  diminution  des  deman-^ 
des  ;  mai^,  i"*  Qettç  diïninution ,  qui  peut  itre 

|:rè3-$^asible  ppvir  de$  objets  de  luxîe  ou  d'agre% 

ment,  ne  peut  presque  jamais  avoir  lieu  ppur  les 
objets  de  nécessité^  2°  celui  qui  vend  seul  gagne 

25. 
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toujofUTs  beaucoup,  relativement  à  ceux  qui  ne 
vendent  pas  j  3<>  c'est-  une  usurpation  dont  les 
conséquences  sont  incalculables,  que  la  certitude 
d'à voiiT  exclusivement  à  sa  disposition  l'agent 
irrésistible  qui  peut,  en  un  moment,  clianger 
toutes  les  spéculations  de  la  politique,  et  para- 
lyser, précipiter  ou  diriger  tous  ses  mouvemens. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  peuple  qui  exercerait  un 
pareil  empire,  en  patvehant  à  la  don^ination  ex- 
clusive des  mers,  augmenterait  de  jour  en  jour 
son  créditf  ce  qui,  à  tousses  moyens,  ajouterait 
ime  grande  force  d'opinion.  Citte  force  serait 
d^autant  plus  à.craiûdî?e,  qd'eMe  établirait  ses 
points  d'appui  au  nâilieu  même  des  puissances 
rivales  ou  ennemies.  Ce  peuple  naturaliserait 
donc,  pour  ainsi  dire,  son  crédit  chez  tous  les 
étrangers  j  et  assocjant,  intéressant  à  sa  fortune 
les  gens  riclies  de  tous  tes  pays,  ou  ceux  qui 
tberchent  à  le  devenir,  il  re*idrait'  son  crédit 
cosmopolite^  et  se  ferait  des  par tisàii^,  là' hiëme 
où  il  n^aurait  du  trouver  que  ^es  rivàilvr 

Enfin,  ce  crédit  serait  d'autant  plus  dangereux^ 
qu'il  mettrait  les  autres  Etats  dans  le  ôas  dé  s'en 
créer  UU)  par  là  nécessité  d'avoir  au  moins  l'ap- 
parence de  cet  équilibre  d'argent,  sans  lequel 
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Tautre  ne  peut  subsister.  Tous  s'eflforceraîent  plus 
ou  moins  de  se  faire  un  crédit.  Le  citoyen  ne 
donnerait  plus  à  sa  patrie  cç  dont  elle  a,  besoin; 
^1  le  lui  vendrait.  Tous  les;  Etats,  devenus  dâ>i- 
teurs  d'eux-mêmes,  seraient  alors  aux  ordres  de 
l'agiotage  et  ;  de  la  cupidité^  et  celui  qui  aurait 
su  le  plus  faire  durer  cette  magie  politique,  exer- 
cerait réellement  un  empire  universel  sur  tous 
les.  autres,  jusqu'à  ee  qu'il  périt  par  l'enflure 
même  qui  lui  dcmnerait  un  air  de  santé. 

Etudiez ,  '  d'après  ces  i^éftexibns ,  la  suite  de 
l'histoire  depuis  1748  fêliez  vous  conduiront  à 
connaître  ce  qu'eat  jen  ce!  moment  la  .situa tiwi 
de  l'Eutope',  ce  qu'elle  a  à  craindre  ou  à  espéi?er, 
et  si  Içs  gouvememens  put  bien  ou  mal  connu 
leqr3  vérilables  intérêts. 

Appliquez-vous  surtout  à  suivre  l'influence  que 
cette  extension  in<léfinie  du  crédita  eue  sur  les 
mç^urs,  publiques,  même  sur  les  mœurs  privées 
et;sur,  les  gouvernement^  tarit  vis-à-^vis  les  uns 
des  autreà,  que  vis-àrvis  de  leurs  sujets.  Voyez 
jus(][u'à  quel  point  elle  :peut'  mettre  un  gouveme- 
ojëiiit:  à  1$^ .  (Jisctgtiôn  des  pt€teurs>  et  par  consér 
au^ei^t  pJi^çer  dans  d'autr^$  maiuà  la  force  motîiqe 
diQPt.!luÂ  «j8î*l  4eyrait  .avpir  l'eptière  directioin. 
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Voyez  quels  difi&;reiis  efiists  celle  extension  peut 
produire' suivant  la  différence  des  goavemeiixens; 
ce  qui  ^  par  exeinple^  «n  r&ulterait  dans  un  gou* 
vemenaent  représentatif^  si  la  richesse  fictive  des 
représ^itans  qui  forment  le  corps  législatif^  était 
hors  de?  Coûte  proportion  avec  la  propriété  ter- 
ritoriale que  la  Joi  exige  d'eux  ;  jusqu'à  quel  point 
ce  gouvernement  serait  alons  obligé^  pour  can-* 
server  une  puissance  absolue  soup  des  foniies  po* 
pulaires^  d'être  toujours  assuré  de  la  grande 
majorité  des  voix  législatives^  et  de  hausser  le 
prix  dWn  trafic  dans  lequel  personne  ne  doit  en- 
trer eh  partage  avec  Itri;  et  ce  q;ai  arriverait  le 
jour  QÙ  des  événemens  imprévu^  lui  feraient  per* 
dre  ce  monopote/dontilsesetiaiitfâJt  un  moyen 
nécessaire^  auquel  il  ne  pourrait  suppl^r  qu^aveo 
pe;ne^  et  en  s'exposant  à  de  grands  datigei;s. 

C'est  d'après  ces  observations  que  vous  pourrez 
vous  fprmev  des  idées  justes  sur  cç  qui  constitue 
iavéritaLble  grandetn*  d'une  nation^  et  ce  qui 
doit  être  sa  vraie  politique. 

Vous  wtT»êz  qu'il  fkut  trois  cHosies  p<mr  dott- 
nei^  à  UM  nation  un  état  d'a{doinh  et  de  stabilité 
qui  soit  ind^endant  de  quelques  secousseis  pas- 
sagères, dé  quelques  mortiens  de  fermienlation. 
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et  qui  tQnjour3  la  ramène  suremeQt  à  ime  gran-- 
deur  qui  est  en  elle,  et  ne  peut  lui;  être  ôt^e  que 
par  elle.  Ces  trois  dioses  sout>:  son  étendue^  soin 
commerce,  se6  productions.  Quani4  ces  troi^^  avaU"^ 
t^ges,  qu'elle  tiept  dç  la  liaturç  et  qu'elle  peu| 
perfectionner  p^r  l'industrie,  sont  bien  combinés 
avec  son  adin|ni$tratjipn;  quand  elle  a  d'ailleurs 
une  bonne  forme  de  gouvernement,  il  ne  lui  man. 
que  plus  que  de  se  faire  et  de  suivre  un  plan  rai- 
sonné de  politique.  Ce  plan  doit  être  fondé  sur 
^  puissance  réelle  et  relative,  sur  ses  intérêts  na* 
turels,  parce  que  ceux-rlà  sont  impuahles,  peu^ 
V6n[t  être  gênés  quelqueËDifii,  mais  ne.  peuvent 
jamais  être  détraits,  ^e  plan,  soigneusement  ré- 
digé  avec  les  circonsta^es,  les  motifs,  lesavan^ 
tagés,  les  incôUvénieûfi  réek  ou  appaxens,  doit, 
être  une  pragmatique  sanction  d^xosée  dans  les 
archives  de  cette  naiioÀ,  comime  un  des  secrets 
de  l'État,  pour  servir  à  l'avenir  de  guide  à  tous 
ses  ministres;  parce  qu'une  politique  saige  et  pré- 
voyante po(rte  toujours  ses  regard^  sur  l'avenir. 
Elle  sait:  qu^  rarement  les  calculs  et  les  événe- 
mens  de  k  diplomatie  ofitrent-  de  ces^avantages 
qu'pn  puisse  saisir  tout-à-^iq),  si  on  ne  les  a 
pas  fait  nàiftrey  si  on  ne  les  a  pas  préparés  d'à- 
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vance,  si  au  moins  on  n'a  point  ëlabli  d'avance 
les  points  sur  lesquels  on  pourrait  s'appuyer  pour 
en  profiter.  Elle  ne  se  presse  donc  jamais  de 
construire;  mais  elle  se  presse  toujours  d'amas- 
ser dés  matériaux -qu'elle  trouvera  sous  sa  main 
quand  sera  venu  le  moment  de  s'eji  servir» 

Elle  sait  qu'un  gi'ànd  Etat  qui  réunit^  ainsi 
que  je  viens  de  le  dire,  étendue,  commerce  et 
productions,  doit  avoir  quatre  sortes  de  forces: 
force  territoriale,  force  pécuniî^irô,  force  mili-^ 
taire,  forcé  fédérative;  qu'il  est  parvenu  au  plus 
haut  degré  de  puissance,  quand  c^  quatre  forces 
sont  entre  elles  dans  un  rapport  parj^it;  et  qc^il 
s'y  maintient,  tant  qu'elles  peuvent  se  donner  un 
secours  mutuel;  que,  ^l'après  cela^  elle  doit  faim 
souvent  un  rapprochement  exact  de  sa  situation 
avec  celle  des  autreis  puissances  ennemies  ou  al^ 
Mées,  et  que  oe  taUteau  de  comparaison  doit^^ans 
cesse  être  sous  sesyeux,  parce  qusc'e^t  Une  bous^- 
sole  qu'elle  ne  peut  trop  eqnsulter. 

Enfin,  ce'pkn  doit  avoir,  au^neîml^re  de  ses 
principales  bases,  ces  grandes  vérités,  politiques 
dont  on  ne  s'écarte  point  isans  s!i^arei?.  H  doit  y 
être  établi  en  principe,  que  la  guerre  né  dpit  phis 
décider  de  la  prépondérance  des  nations  ;  qu'il 
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faut  la  chercher  ailleurs  que  dans  les  chances 
incertaines  des:  opérations  militaires  les  plus  sa- 
vantes,"  qu'uni  graûd  Etat  ttouvera  toujours  cette 
prépondérance  dans  ses  ri^esses,  quand  elles  se* 
ront  le  fruit  de  tous  ses  avantages  natut^ls  et  âé 
son  industrie,  combinés  et  itti^  €Jû  action  pat 
une  admiaistration  sage  et  ferme  •  que,  pour  cet 
État|  le  naeilleup  moyen  d'être  toujours  redou- 
table au  dehors,  est  de  ne  jamais*abuser  de  ses 
forces  f  de  faire  ùraiûdre  sa  justice  plus  que  sa 

vengeance;  de  ne  point  trop  affaiblir  ses  enne- 
mis; de  laisser  aux  puissances  secondaire?  ce  sys- 
tème d'intrigue,  d'inquiétude,  de  basses  jalousies^ 
ce  machiavélisme  inventé  dans  un  petit  Etat  par 
un  esprit  sophistique,  et  que  dans  un  grand  Etat 
l'homme  de  génie  n'adoptera  jamais.  Une  puis- 
sance secondaire,  toujours  dans  la  crainte  de 
participer  à  l'embrasement  général  que  prpduit 
le  choc  des  empires,  d'être  envahie  ou  démem- 
brée pour  servir  de  dédommagement  à  la  paix, 
a  au  moins  une  excuse  dans  sa  faiblesse  et  dans 
ses  justes  terreurs.  Mais  il  n'en  est  point  pour 
une  grande  puissance;  parce  que  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  un  embrasement  général,  c'est  évidenî- 
ment  la  faute  ou  de  son  indolence  ou  de  son 
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ambUion.  Pour  elle^  la  seule  et  vraie  politique 
serait  de  faire  eQnpaitre  à  chaque  peuple  les  biens 
dont  il  est  app^é  k  JQub>  de  luaintepir  sur  Ie$ 
mers  unè^  graude  libeîpté,  d'ëtabjUr  e^tre  les  na-p 
tions  une  influence  réciproque  dont  elle  obser- 
verait san3  Qe$se  Jgs  variations  et  le^  efiets. 

Sur  ces  trois  objets  intéres^n9^  F^uilibre,  le 
crédit^  la  politique^  je  n'ai  dû  voi*s!  indiquer  que 
des  principes*  gënéram^  ;  votre  travail  doit  être 
d'en  faire  l'application  aux  circonstances  et  sluk 
localités. 

Voyez  sous  ces  deux  rapports  dans  quel 
état  la  paix  de  1748  laissa  les  principales  puis-^ 
sai|ices. 


^Bi»><€ii 
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LETTRE  XCVI. 


État  politique  de  l'Europe  au  milieu  du  dix-huitième 

siècle* 


Cette  paix  affermissait  la  maison  d'Hanovre 
sur  lé  trône  d'Angleterre.  La  nation  regardait  cet 
affermissement  comme  un  garant  de  sa  trahquil- 
Htë.  Et,  en  effet,  la  succession  parlementaire  avait 
déjà  pour  elle  l'expérience  d'un  demi-siècle  dé 
calnîe  et  de  prospérité  j  ce  cjuî  depuis  long-temps 
ne  se  trouvait  pas  dans  les  annales  britanni- 
ques. Pendant  ce  demi-siècIé  il  y  avait  bien  eu 
quelques  mouvemehs  populaires  :  les  assémbîéeè 
publiques  avaient  vu  naître  et  se  débattre  quel- 
ques factions;  mais,  dans  la  balance  consti- 
tutionnelle, l'autorité  royale  avait  toujours  une 
prépondérance  marquée  ;  et  l'acbord  maintenu 
sans  interruption  entre  le  trône  et  le  parlement^ 
en  réduisaM  toutes  fes  cabales  a  quelques  întri-^ 
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gucs  impuissantes,  avait  déployé  dans  toutes  leurs 
forces  les  ressources  et  les  richesses  de  FEtat.  La 
tranquillité  publique  n'avait  point  été  troublée 
par  les  écarts  de  la  liberté  individuelle  :  jamais 
une  autorité  nouvelle  n'avait,  avec  moins  de  gène, 
assuré  et  conservé  Tordre  dans  un  grand  Etat. 
Pendant  ce  temps,  le  comnierce  avait  profité  de 
tous  les  avantages  acquis  à  l'Angleterre  par  la 
paix  d'Utreclit;  l'industrie  perfectionnait  et  mul- 
tipliait les  manufactures,  en  excitant  et  em- 
ployant utilement  les  découvertes  et  les  progrès 
des  arts  et  des  sciences.,  La  diversité  même  des 
opinions^  religieuses  ,^ur  le  dogine  et  le  culte  jsem- 
blait  avoir  epfin  déposé,  cette  anin^Q^ité,  qui  cen[t 
ans  auparavant  avait  fait  répandre  tapt  de  ss^pgi^ 
et  ce  germe  si  terribfe  des  dissensions  donaj^tir- 
ques  paraissait  assez  desséché  pour  qu'qn  n'eji 
craignît  plus  la  reproduirtion.  Ainsi  dégagée  de 
toutes  les  entraves  qui,  pendant  de  lo^gs  troubles 
intérieurs,  ay^ient  souvent  contrarié  ou  paralysé 
ses.  mouvemeos;  TAuffleterre  s'élançait  vers  une 
grandei;r  d^ppt^  ;son  imagination  reculait  sians  cesse 
les  Cornes,;  e^;  ptendait  -au  loift  sa  gloire?  p%M  W" 
chesse.        ,  /      .      '        . 

:  Aus^i  le  célèbre  Humeyqjji  s'arrête avîec  CQna-» 
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plaisance  sur  le  riant  tableau  de  ces  belles  ann^s^ 
ajoute-t-il  :  jiucune  nation  ne  peut  se  glorifier 
d'une  époque  si  longue  et  si  honoTaMe  :  et  dans 
toute  P histoire  du  genre  humain^  il  ny  a  pas 
d'exemple  que  t^nt  de  milliers  d'hommes  aient 
si  long'temps  vécu  ensemble  d'une  manière  si 
lière,  si  raisonnable^  si  convenable  à  la  dignité 
de  Itf  nature  humaine. 

Pendant  tout  ce  temps^  soit  qu'elle  fût  en  guerre, 
soitqu'èlle  fût  en  paix  avec  FEspagné  éf  la  France, 
âa  politique  vi^a-vis  de  ces  deu?  pui^aiiéesa^ait 
toujours  pour  bût  deux  points  qu'elle  ne  pej^it 
jàîtoîstiè^vue  :  empêcher  que  leur  marine  ne  prît 
un' àckîrois$émetat  redoutable  1^  et  à  la  favêUt  dé 
l'indolence  des  Espajjnols  et  de  la  trop  grandje 
étendue  de  leûrfplossessionsçôloniales/s'y  empa- 
rer^ d'une  grande  partie  du  comnierce  par  une 
contrebande  reconnue  et  respectée.  Guillaume, 
àViînt  d'àmver  sur  le  trône  d'Angleterre,  avait 
toujours  dit,  et  depuis  qu'il  y  fut^  parvenu,  i' An- 
gletérre  avait  toujours  répété  avec  lui,  qu'elle  tie 
bottait  que  l'équilibre  de  l'Europe^  et  l'Europe, 
doiït  les  anbl^Bs  préjugés  ne  connaissaient  d'équi- 
libw  que  sut  le  continent,  n'imagina  pas  qu'il  dut 
y  en  avoir  ailleurs.  Lors  de  la  guerre  de  la  suc-* 
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cession,  rAagleterre  entra  dans  la  ligue,  en  pro- 
testant <{a'elle  n'a  vait  aucun  mptif  d'intérêt  ;  mais 
en  faisant  sa  paix  particulière^  elie  garda  la  baie 
d'Hudson ^  l'île  de  Tierre^-Neuvè,  Màhon,ÇibraI- 
tar^  de  grande  avantages  dans  le  cpmmerce  dea 
colonies  espagnoles^  et  l'Acadii^^  dont  les  limitea 
extensibles  à  volonté  devaient  tin  jour  Jui  donner 
de  vastes  contrées  dans  le  no):d  de  l'Amérique. 

Fends^t  la  minorité  de  Louis  XV,  l'Ai^let^rre 
fut  ou  parut  alliée  de  la  Prafiçe.  Mais  je  yous  ai 
Ali  (remarquer  que  celi^  t^n^ît^ux  circonstances 
singulières  d^ias  lesq]i;iels  le  gouvernement  frap** 
çais  se' trouva  pendant  la  régence,  et  qui  se  pro- 
longèrent niéihe  après  I9  ma}orit.é.  La  Franqene 
paraissait  point  alors  songer  à  Telever  sa  maxine^ 
ejt  à  Mrôr  parti  dé  son  heureuse  position  sur  les 
4eux  mei^s  :  et,  pendant  qu'elle  semblait  oublier  de 
si  grands  intérêts,  l'Angleterre,  upiqjL^ement  pc-^ 
;çupée  de  ceux  de  son  çommei^pie,  le  ^rendait  p^r;* 
towt  prédominant  ou  exclusif.  L'Espagne  voulut 
.  enfin  mettre  un  terme  à  l'extension  indéfinie  du 
ti'aité  de  l'Assiento  j  et  au^sit^  l'Ange  terre  s'fj^^xi^ 
pour  la  maintenir.  La  France  ne  crut  pas  devoir 
abandonner  rE^)^igne  à  ses  ,propr^§  forces  j  et 
TAngletèrre  profita  de  la  pragmatique  sanction 
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Caroline  pour  prolonger  une  guerre  sanglante^ 
lors  même  que  cette  pragmatique  ne  pouvait  plus 
en  être  Fobjet.  Eile  se  chargea  presque  seule  des 
dépenses  de  cette  guerre;  elle  soudoya  FAutriche, 
la  Sardaigne^  le  Danemarck^  la  He^e;  elle  négo* 
cia  la  paix  entre  la  Prusse  et  rAutriché  ;  sous  sa 
médiation  fut  signée^  entre  la  reine  de  Hdngrie 
et  Gbarles  VII ,  une  conventiofi  de  neutralitéà 
Elle  n'épargna  aucuns  moyens  pour  forcer). les 
Hollandais  à  rompre  avec  la  France  contre  leurs 
plus  évidens  intérêts  :  et  la  France,  oblîigéede 
iaire  de  grands  efforts  sur  le  continent,  ne  s-ôcr 
cùpa  que  faiblement  de  ceux  qu'aurait  exigés  s> 
marine. 

Ainsi,:  dans  le  traité  d'Aix-r  la-Ghapelle^rAûr 
gleterre  avait  réelleolèot  atteint  le  but  cju'elle 
St'était  proposé  :  et  ce  but  était  d'autant  plus  in^ 
4^éi^ssant  pour  elle,  que,  ne  lui  domiant  point  uii 
accroissement  sensible,  il  n'excitait:  ni  la  jalousie 
ni  même  l'attention.  Mais,  piar  cela  même,  d'après 
ies  principes  que  j'ai  exposés  daiis  la  Lettre  pré- 
cédente, il  lui  assurait  dLes  avantages  plus  grands 
et  plus  réels,  en  la  plaçant  au  rang  d'agent  oéces- 
saiïje  et  principal  dans  toutes  les  affaires  politiques. 

Par  elle-même  elle  n'avait  pas  une  grande  force 
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militaire  de  terre;  mais  au  dedans  elle  avait  toute 
celle  que. demandait  sa  défense;  au  dehors^  elle 
pouvait  s'en  procurer  une  avec  de  l'argent*  Ses 
forcés  de  mer,  plus  utiles,,  plus  nécessaires  pour 
elle^  restaient  Hors  de  toute  proportion  avec  les 
autres  puis^nCes. 

>:  Elle  venait  de  prouver  que  sa  force  fédérative 
était^[rande;  et  oo  pouvait  regarder  comme  cons-* 
tabt^  qu'elle  le  serait  toujours,  parce  que  partout 
'Clfe  «avàitet  pouvait  parler  en  maître  ;  parce  que 
tmïte  la  politique  se  réduisant  dès  lors  à  des  cal- 
tfols  d^ar^ent,  ellese  trouvait  avoir  jdus  de  poli- 
tique que  personne;  parce  qu'il  ny  avait  point 
d'Etat  dans  lesquels  elle  ne  fît  pénétrer  ses  com- 
Tnérçans,  et  qu'elle  exigeait  impérieusemeut  pour 
eux  <jles  a^vantages  exclusifs  j  enfin,  parce  qu'elle 
île  pouvait  avoir  aucunes  vues  de  conquêtes  sur 
kf  contiliéisit,  et  que  toutes  les  puissai!R^es  èommer- 
çautes  étaient  obligées  de  la  ménager,  depuis 
qu'jelïes  s'étaient  habituées  à  la  craindre:  C'est  ce 
quise  voyait  surtout  en  Russie,  où. déjà  elle  avait 
pris  un  grand  ascendant,  qui  ne  tenait  pas  seule- 
ment au  dévoûment  que  BestuchefiF  lui  avait 
voué,  mais  à  l'adresse  avec  laquelle  elle  avait  su 
rendre  nécessaire  à  Pétersbourg  et  à  Archangel 
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un  commerce  dont  elle  relirait  tout  le  profit» 
Sa  force  territoriale  augmeRtait  tous  les  jours 
par  raccroissement  de  sa  population  et  de  sa  cul* 
ture.  Dans  un  territoire  oii  le  climat  s'oppose  à 
plusieurs  productions,  son  activité  et  son  indus--- 
trie  suppléaient  à  tout.  D'ailleurs  ce  n'était  pas 
seulement  dans  les  trois  royaumes  qu'il  fallait 
chercher  l'Angleterre  et  les  Anglais  3  l'Angleterre 
était  partout  où  ses  vaisseaux  de  guerre  pou-»- 
vaient  pénétrer.  Elle  était  surtout  dans  l'Inde,  où 
elle  projetait  l'établissement  d'une  monarchie 
universelle.  Les  Anglais  se  trouvaient  partout  où 
le  commerce  pouvait  faire  quelques  spéculations  j 
et  partout  où  ils  commerçaient/ ils  demandaient 
et  obtenaient  des  privilèges  que  bientôt  ils  appe* 
laient  des  droits. 

Enfin,  sa  force  numéraire  s'étendait  dans  des 
proportions  presque  incalculables.  La  couronne^ 
qui,  à  l'expulsion  de  Jacques  II,  n'avait  pas  deux 
millions  sterMngs  de  revenus*  percevait  annuelle- 
ment  des  impôts  immenses,  mais  qui  se  payaient 
avec  exactitude  sans  écraser  le  contribuable. 
Celte  puissance,  dont  le  premier  emprunt  ne  da- 
tait que  du  règne  du  prince  d'Orange,  qui  avait 
vu  cet  emprunt  perdre  cinquante-trois,  quoique 
IV.  26 
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l'intérêt  fût  à  huit  pour  cent,  qui  n'avait  pu  le 
remplir  que  par  le?  grosses  sommeis  qu'apportèrent 
les  réfugiés  français,  empruntait  dans  toute  l'Eur- 
rope  à  un  intérêt  modique,  et  trouvait  partout 
des  préleurs  dont  la  confiaDce  montait  sans  peine 
à  la  hauteur  de  ses  demandes. 

Dans  cette  position,  elle  sentit  que  la  puissance 
d'opinion  qi^i  s'offrait  à  elle  devait  lui  servir  à 
étendre  et  à  consolider  sa  puissance  véritable.  Sa 
richesse  réelle  et  sa  richesse  factice  s'élevèrent 
au  plus  haut  point  :  avec  cette  différence  cepen- 
dant, que  celle-ci  peut-être  surpassait  trop  la 
première,  et  que  l'édifice,  beaucoup  plus  vaste 
que  les.fondemens,  pouvait  indiquera  des  yeux 
attentifs  un  manque  de  solidité.  Elle  réparait  ou 
palliait  cet  inconvénient  par  ses  lois,  par  son 
gQuveriiei»ent,  par  une  administratioja  nouvelle 
et  hardie.  De  là  naissait  chez  elle  ce  génie  dont 
tous  les  efforts  tendaient  toujours  à  donotiner; 
génie  à  la  fois  conlmerçant,  guerrier,  philoso- 
phe, spéculateur  et  pplilique,  qui,  touioûrs  dé- 
placé dans  le  second  rang,  s'élançait  sans  cesse 
au  premier,  en  donnant  aux  avantages  nature}^ 
de  l'Angleterre  toute  là  valeur  dont  ils  étaient 
susceptibles,  et  ouvrant  à  ses  avantages  fictifs  la 
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vaste  carrière  de  rimaginàiionj  de  l'audace,  et 
de  Tavidite. 

Enfin  l'Angleterre,  en  renouvelant  pendant  la 
guerre  de  1741  ?  et  excédant  de  beaucoup  ce 
qu'elle  avait  fait  dans  la  guerre  de  la  succession , 
pour  solder  plusieurs  puissances,  fixa  la  révolu- 
tion qui,  depuis  le  commencement  du  siècle,  s'oi- 
pérait  dans  le  système  de  richesses  des  grands 
Etats.  Le  crédit  devint  aussi,  et  fut  reconnu  puis- 
sance européenne.  Comme  cette  puissahce  devait 
influer  fortement  sur  le  sort  de  toutes  les  autres, 
l'Angleterre  soutint  par  politique  ce  que  d'abord 
elle  avait  fait  par  nécessité.  Elle  établit  et  fit 
adopter  pour  principe ,  que  chez  elle  devait  touh- 
jours  résider  cette  force  nouvellement  créée,  mais 
qui,  déjà  gigantesque,  suffisait  pour  remuer  les 
empires;  et  si  elle  permit  à  la  Hollande  de  pa- 
raître en  avoir  une  portion,  ce  fut  en  se  réser- 
vant le  pouvoir  de  diriger  cette  portion  à  vo- 
lonté, ou  même  de  la  retirer,  comme  un  rayon 
qui  ne  pouvait  jamais  se  séparer  du  centre. 

La  Hollande  apprenait  à  ses  dépens  le  mauvais 
emploi  des  sommes  énormes  qu'elle  avait  prodi- 
guées contre  la  France.  De  cette  dernière  guerre 

où  elle  s'était  laissée  entraîner  maigre  elle,  elle 

26. 
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ne  retirait  d'autre  fruit  que  rétablissement  d'un 
slatlioudérat  héréditaire,  même  en  faveur  des 
tilles.  Cette  hérédité  devait  la  rendre  encore  plus 
dépendante  de  l'Angleterre,  et  soumettre  à  cette 
altière  rivale  les  spéculations  d'Amsterdam  et  les 
délibérations  de  La  Haye  :  ou  si  les  unes  et  les 
autres  devaient  respectivement  se  trouver  en  con- 
tradiction, ce  ne  pouvait  être  qu'au  détriment 
de  l'intérêt  général.  Dans  tous  les  cas,  la  Hol- 
lande se  trouvait  de  plus  en  plus  au-dessous  du 
rôle  qu'elle  avait  trop  long-temps  et  trop  mal 
voulu  Jouer ^  et  sa  position,  connue  de  tontes  lôs 
puissances,  ne  lui  laissait  plus  espérer  de  repren- 
dre le  rang  qu'elle  avait  follement  usurpé  par 
une  force  agressive,  et  qu'elle  ne. pouvait  ob- 
tenir et  garder  que  par  une  médiation  sage  et 
respectable. 

C'est  bien  alors  qu'elle  dut  commencer  à  voir 
que  ce  fameux  traité  de  la  Barrière,  source  de 
tant  de  discussions,  était  une  des  erreurs  poli- 
tiques qu'adopte  aveuglément  la  vengeance  ou 
l'esprit  de  parti,  et  que  le  temps  même  ne  dis- 
sipe qu'à  force  de  malheurs.  Le  seul  traité  de 
Barrière  qui  pût  être  réellement  avantageux  à  la 
Hollande,  était  une  alliance  solide  entre  elle  et 
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la  France,  fondée  sur  l'intérêt  des  deux  puissau-^ 
ces.  Celui  que  Ton  imagina  en  1718  ne  reposait 
que  sur  l'intérêt  de  l'empereur.  Il  avait. été  jugé 
ainsi  par  les  élats-généraux  eux.-mémes.  Dans 
une  lettre  du  3i  mars,  ils  disaient  aux  provinces; 
Tout  bien  considéré^  il  faut  comprendre  que 
les  Pays^'Eas  ne  peut^ent  ser\fir  à  C empereur  à 
autre  chose  qu'à  s'attacher  et  à  tenir  dans  ses 
intérêts  la  Grande  -  Bretagne,  et  la  Hollande, 
qui  confinent  de :isiprèàaua:'  Pajrsr-Bas y  très- 
éloignés  des^  autres  États  caitrichiens.  Cela  se 
vit  bien  dans  la  giierre  de  1741-  Le  parti  sta- 
thoudérien  se  servit  de  ce  traité  pour  faire  four- 
nir d abord  des  subsides,  puis  dés  troupes  à  l'Au- 
triche. Sans  ces  subsides  et  ces  troupe$  la  paix 
«ût  été  faite  cinq  ans  plus  tôt.  On'ne  parvint  à 
la  faire  qu'en  attaquant  la  Hollande.  Il  était  donc 
évident  qu'elle  ne  tirait  aucun  avantage  de  ce 
traité.  .Cela  se  vit  encore,  bien  plus  clairement 
^rès  de  quarante  ans  après,  lorsque  Joseph  II 
sentit  que.la  liberté  de  l'Escaut  lui  serait  bien 
autrement  utile  qu'une  prétendue  barrière,  et 
anéantit  lui-même  le. traité,  en  démantelant  les 
iplaces  auxquelles  la  Hollande  avait  si  long-temps 
attaché) tant  d'importance.  C'est  par  des  rappro- 
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chemeos  d^  ce  genre  que  vous  apprendrez  à  dii>^ 
1^ng^er,  dmw  la  politique  établiq  depuis  k  paix 
de  We$tpluLlie^  ce  qui  j^ie^teiiait  qu^au  'moment^ 
aux:  j)ersoiine5^  aux  préjugés^  et  ce  qui  reposait 
$ur  lê9  grands  principes^  bases  iminiiakles  de 
%mte  pacification  sag^  et  durable. 

li'Ës^gne/  après  avoir  été  pendant  plus  de 
quinze  ans  Je  jouet  de  la  politique  autricbi^me^ 
s'était  en£]irapproc]b;ée  de  la  France^  et  y  avait 
gagisië^  pôurdeût  b^aoïcbea  4^  la  maison  régnante^ 
le  royaume  deISfkpIes  etlîadaché  de  Parme.  Mais 
sai  niàuvaiset  adibiinistratioa  avait  mis  dans  un 
trop  g^ràndijnuf' le  secret  de  sa  force  ou  plutôt 
de  sa  faiblesse  territoijriale.  Sa  force  fédérative 
éta^  il  pep  pre&  nuU^,  parce  qu'où  ju'a  d'alliés 
réèliemept  utiles  qu'aukikçt  que  Fon  a  une  puis- 
sance redoutable;  et  ce  qui  arrjva  en  176^  pmuva 
bien  que  son  aUiaBce  était  pkitât  une  charge 
qu'un  secours.  Sur  tenre^  sa  foirce  militaire  avait 
encore  soutenu  les  jrestes  de  son  ancienne  répu*- 
tation;  inats  sur  mer,  la  supériocité  anglaise  lui 
faisait  craindre  de  se  mesurer  avec  elle.  Sa  force 
numéraire  était  toujours  grande;  mais  les  sources 
ep  étaient  situées  dans  un  autre  monde^  où,  bien 
loip  d'assujétir  ses  ennemis  aux  lois  de  son  conw 
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merce^  elle  ne  pouvait  même  les  faire  respecter 
par  ses  sujets;  l'excessive  contrebande  qui  venait 
de  donner  lieu  à  la  dernière  guerre  «était  faite  ^ 
à  la  vérité^  par  le3  négocians  anglais^  mais  pro- 
voquée et  soutenue  par  les  colons  espagnols. 

La  Prusse,  quoique  avec  le  nom  de  royaume, 
ne  faisait  encore  qu'i^  point  sur  le  continent. 
Les  différentes  parties  qui  la  composaient  n'a- 
vaient eucore  ni  solidité,^  ni  amalgame  ;  il  ne 
fallait  chercher  en  elle  d'autre  force  que  la  force 
militaire.  Mais  le  génie  de  son  Frédéric  lui  tenait 
lieu  d^  tOUtce  qu'elle  n'avait  pas.  Déjà  il  avait 
jugé  qu'ajaot  deux  fois  abandonné  la  France 
dans  la  dernière  guerre,  il  ne  devait  compter  que 
faible^lent  sw  son  alliance;  et  ne  voyant  point 
;de,  moyenis  solides  d'agrandir  ses  !l^tats  *sanâ  la 
çonseryaticm  dé  la  Sii^sie,  il  ne  négligeait  rieii 
de  t<%ut  ce  qui  pouvait  non^seulement  lui  assurer 
sa  conquête,  mais  l'identifier  avec  la  Prusse.       - 

L'Autriche  sortait  de  la  guerre,  en  perdàqt  à 
la  vérité  une  belle  province;  mais  cette  perte 
même  avait  été  pour  Marie-Thérèse  l'occasion 
d'une  bonquête  q^i  valait  bien  iliieux  que  la  Si- 
lésîë.  lies  coeurs  des  Hougtdîs  f^'étaient  donnés 
à  elle  sans  éetoup  çt  ians  regret.  Ce  beau  royaume. 
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riche  de  sa  populatioù  et  de  ses  denrées,  voyait 
avec  plaisir  les  premiers  fruits  de  son  dévoue* 
ment  dans  les  succès  qui,  en  Allemagne  et  en 
Italie,  avaient  réparé  les  revers  de  sa  souveraine. 
Cette  princesse  célèbre,  en  prolongeant  la  guerre, 
avait  trouvé  moyen  de  se  faire  payer  par  ses  al- 
liés, et  par  là  suppléait  à  sa  force  numéraire,  qui 
n  avait  jamais  été  et  ne  pouvait  pas  être  en  pro* 
portion  avec  Tétendue  de  ses  domaines. 

Ces  domaines,  dont  plusieurs  étaient  très-éloî- 
gnés  lés  uns  des  autres,  ne  lui  donnaient  pas  une 
force  territoriale  aussi  grande  que  s'ils  eussent 
été  unis.  La  Belgique  était  sans  doute  une  de  ses 
plus  riches  possessions,,  et  un  des  meilleurs  pays 
de  l'Europe  ;  mais  son  grand  él6ignement  de 
Vienne,  la|)osition  des  Etats  intermédiaires  qui 
la  séparant  dé  cette  capitale,  ont  des  inconvéniens 
qjii  pompensent  et  peut-être  surpasseait  les  avan- 
tages. La  cour  de  Vieione  le  sentait  si  bien,  que 
depuis  longr-temps  elle  avait  formé,,  et  qu'elle 
n'a  jamais  perdu  de  vue,  le  projet  d'échanger 
la  Belgique  contre  la  Bavière.  C'est  dé  qu'elle  eût 
fait  après  la  guerre  de  aeptans,  si  l'issue  de  cette 
guerre  n'eût  pas  trompé  tous  ses  calculs.  C'est 
ce  quelle  voulait  faire  en  I778y  à  la  mort  de 
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Fëlecteur  Maximilîen,  ce  dont  elle  avait  déjà 
Irai  té  avec  son  successeur,  et  ce  que  le  vieux  Fré- 
déric en^pécha  par  la  beUe  campagne  qui  amena 
la  paix  de  Teschen. 

Malgré  ce  qu'elle  avait  abandonné  de  ses  an- 
ciennes possessions  en  Italie  par  les  deux  derniers 
traités,  elle  n'oubliait  point  tout  ce  qui  lui  avait 
appartenu  dans  cette  riche  partie  de  l'Europe. 
Ce  qui  lui  en  restait  encore  était  d'tm  grand  pro- 
duit, mais  ne  tenait  point  immédiatement  au 
Tjrol.  ' 

D'ailleurs^  la  distance,  la  variété  de  provinces 
soumises  à  la  domination  autrichienne,  exigeaient 
une  administration  compliquée  et  un  état  de  dé- 
fense coûteux  ;  et  le  plus  habile  administrateur 
doit  s'attendre  à  rencontrer  souvent  des  difficul- 
tés dans  un  gouvernement  qui  s'étend  sur  dès 
Flamands,  des  Bohémiens,  des  Hongrois,  des 
Croates,  des  Allemands  et  des  Italiens.  .     « 

Mais  cette  grande  variété  de  nations  lui  don- 
nait une  force  militaire  nombreuse,  aguerrie, 
facile  à  recruter,  composée  d'hommes  endureis 
à  la  fatigue^  et  cette  force  militaire,  destinée  à 
défendre  d'immenses  frontières,  était  depuis  près 
de  deux  siècles  habituée  à  être  toujours,  siçon 
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dans  un  état  de  guerre^  au  moins  dans  une  grande 
activité. 

Enfin^  rAutriche  avait^  dan$  cette  dernière 
guerre,  retrouvé  son  ancienne  force  fédérative. 
L'alliance  de  l'Angietei^e  et  de  la  Hollande,  qui 
lui  fut  acquise  pendant  pt*esque  tout  le  règne  de 
Louis  XlV^qu'eiie  avait  perdue  pendant  le  mi- 
nistère de  Walpoal  et  de  Fleuïy,  et  dont  la  pri- 
vatioh  lui  avait  coûté  si  cher  en  1733,  s'était 
renouveliée  en  faveur  de  Marîe-Th Arèse,  et  l'avait 
soutenue  au  milieu  des  plus  grands  désastres* 
Elle  y  avait  ajouté  l'alliance  de  la  Russie  ;  alliance 
dès  lors  consacrée  comme  Un  des  principes  fon-^ 
daimentaux  du  cabinet  de  Vienne,  et  qu'elle  re^ 
gardait  surtout  comme  un  des  plus  surs  moyens 
de  contredire  le  parti  de  la  France  à  Varsovie,  à 
Stockholm,  à  Gon^ntinople^  On  était  alors  loin 
de  prévo^  qu'en  s'opposant  toujours  en  Pologne, 
en  Suède,  en  Turquie^  aux  intérêts  dé  la  France, 
l'Autriche  aurait  cependant  l'adresse  de  s^allier 
avec  elle,  ^t  parviendrait  à  afiaiblir  par  cette  al* 
liance  la  rivale  qu'elle  n'avait  pa  vaincre.   '      ^ 

La  Russie,  à  peine  eoimue  au  comniencewéni 
du  ^iécle,  était  déjà  une  grande  puissance  en  Eu- 
rope :  le  gé(iie  d'tm  grand  homme  l'avait  créée; 
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^t  le  mouvement  raipide^  qu'il  lui  avait  imprimé^ 
conservait  une  ieUç  forcé,  que  tout  ce  qu'elle 
faisait  QQCQre  sejtublait  être  la  suite  de  cette  pre- 
XKpèiiÇ  impulsioi;!.  . 

Un  ti^s  appuyé  sur  ^  Baltique,  l'autre,  passant 
sur  la  mer  Koire ,  et  cherchant  à  cerner  la  mer 
Ca$pieime>  la  Russie  présentait  alors  l'image  d'une 
ma^se  colossale  qui,  poussée  en  avant  par  les 
glaces  du  Noifd,  menaçait  tout  ce  qui  se  trouve- 
rait devant  elle.^  Mais  (^ns  cette  masse  gigan- 
;tesque^  le  corps  était  chétif  et  mal  nourri  ^  la 
force  u'était  que  dans  les  bms,  qui  bientôt  se 
seraienit  desséchés,  s'ils  n'avaient  trouve  moyen 
de  forti^ei^  lo:  reste  du  corpa^  dont  ils  pompaient 
perpétuellemeut  la  aub^ance. 

Cette  vérité  était  ocmnue  à  Pétexîsbùurg;  c'est 
parce  qu'on  la  connaissait  bien,  qu'on  affectait 
tous  les  dehors  qui  pouvaient  la  d^uiser*  C'est 
pour  cela  que  l'on  cherchait  à  réparer  par»  une 
grande  force  fédérative  et  militaire  ce  qui  man^ 
quait  à  la  Russie  en  forces  numéraire  et  territo- 
riale, et  à  soutenir  avec  adresse  les  deux  pre-* 
filières^  jusqu'à  ce  que  le  temps  eut  donné  les 
deux  aiitres. . 

lia  marche,  la  tactique,  les  victoires,  les  défaites 
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même  des  Russes  avaient  un  caractère  particulier 
qui  rappelaient  les  anciennes  invasions  du  Nord. 
Il  semblait  que  cette  manière  de  faire  la  guerre 
fut  éternellement  attachée  aux  peuples  sortis  de 
ces  vastes  contrées.  La  Ri|ssie  prodiguait  ses  sol- 
dats ;  et  ces  soldats  étaient  impassibles^  infa- 
tigables^ exaltés  par  le  dogme  religieux  d'une 
prédestination  irrésistible.  Elle  égorgeait  et  trans- 
plantait les  vaincus^  et  le  pays  qui  lui  restait 
n'était  le  plus  souvent  qu'un  désert.  :  >  < 
Cette  manière  de  faire  la  gueire  était  terrible, 
mais  elle  avait  valu  à  la. Russie  de  grands  succès, 
et  devait  lui  en  valoir  encore  j  parce  que  cette 
terreur  toujours  placée  en  avant-garde,  s'accor- 
dait parfaitement  avec  le  principe  de  son  gou- 
vernement et  l'organisation  de  ses  armées.  Il  n'y 
ar  qu'à  voir  ce  que,  lors  du  traité  de  Neustadt,  la 
Russie  avait  déjà  gagné  sur  la  Suède ^  celle-ci  I 

fut  obligée  de  lui  abandonner  la  Liyonie,  l'Es- 
thonie,  l'Ingrie,  une  grande  partie  de  la  Carélie, 
et  beaucoup  d'îles^  c'est>à-dire  environ  trois  cents 
lieues  de  terre  en  longueur  et  cebt  lieue^  de  lar- 
geur :  tout  cela  situé  auprès,  autour  ou  au  milieu 
de  la  Baltique,  sur  laquelle  par  consé^fueut  la 
Russie  acquérait  une  grande  puissance.  ^  ^ 
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Une  force  militaire  aussi  prodigieuse,  aussi 
redoutable,  et,  depuis  la  bataille  de  Pultawa, 
presque  familiarisée  avec  les  triomphes,  était  en- 
core augmentée  par  une  force  fédérative.  Vous 
venez  de  voir  que  la  Russie  en  avait  une  grande 
dans  son  alliance  avec  FAutriclie  j  et  cette  force 
était  surtout  imposante  par  les  coups  qu'elle  me- 
naçait de  porter  à  la  Turquie.  Elle  en  avait  une 
dans  les  intelligences  perpétuelles  qu'elle  entre- 
tenait avec  les  mécontens  de  Pologne  ;  et  il  ne 
fallait  pas  croire  que  cette  force  ne  reposât  que 
sur  quelques  factions  éphémères.  Depuis  que  par 
le  fait  les  troubles  de  la  Pologne  étaient  en  per- 
manence, depuis  que  les  insurrections,  les  con- 
fédérations étaient  un  effet  nécessaire  de  ses  vices 
constitutifs,  la  Russie  était  toujours  sûre  de  trou- 
ver réellement  une  alliance  dans  des  dis^nsions 
éternelles,  qui  empêchaient  les  Polonais  de  donner 
des  secours  à  la  Porte.  Elle  en  avait  une  dans 
l'ascendant  qu'elle  a,vait  pris  au  milieu  du  sénat 
de  Stockhçlm  ou  du  cabinet  de  Copenhague^ 
ascendant  qui,  obtenu  d'abord  par  des  guerres 
heureuses,  se  maintenait  et  s'augmentait  peut->etre 
par  des  moyens  moins  brujans,  mais  plus  surs. 
Enfin,  elle  en  avait  une  dans  son  alliance  avec 
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FAagleterre  :  et  en  1741  >  ^^  traité  défe^sif  avait 
fi:i;;€  les  secours  réciproques  qui  devaient  être 
fournis  en  cas  d'attaque.  Si  la  signature  de  ce 
traité  tint  alors  aux  circonstances  qui  allumaient 
la  guerre  en  Europe,  l'esprit  qui  l'avait  d^cté  te- 
nait à  l'industrie  et  à  la  prévoyance  commerciale 
de  la  Grande-Bretagne,  et  aux  avantagés  qu'elle 
comptait  trouver  en  Russie. 

A  la  vérité,  sa  force  pécuniaire  n'était  pas  à 
beaucoup  près  aussi  grande.  Sa  monnaie  métal- 
lique n'avait  aucune  proportion  avec  ses  vasteà 
Umites.  Sa  monnaie  fictive  ne  jouissait  d'aucune 
confiance,  et  perdait  beaucoup  au  mttieu  même 
de  l'empire  russe.  Maïs  ces  vices  étaient  de  na- 
ture à  pouvoir  diminuer  graduellement,  à  mesure 
que  les  progrès  de  l'administration,  de  l'industrie^ 
de  la  civilisaticm,  développeraient  la  force  ter- 
ritoriale. Lorsque  Pierre  le  Grand  monta  sur  le 
trône^  les  revenus  de  l'Etat  n'étaient  que  de  sik 
miUions  de  roubles.  D^s  1748  ils  étaient  presque 
quadruplés.  Ce  vaste  empire  avait  de?  ressources 
assurées  dans  les  différens  genres  de  cultinre  aux- 
quels il  est  propre.  Il  est  presque  partout  réguliè- 
rement coupé  par  de  grandes  rivières  navigables 
pendant  l'été,  et  où  les  traîneaux  offrent  pendant 
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les  glaces  des  moyens  de  transports  prompt»  et 
faciles.  La  majeure  partie  de  ses  provinces  méri- 
dionales est  fertile  ^  et  ne  demande  que  de  la  culn 
ture.  Il  avait  des  ressources  dans  ses  miûe$  d'or 
de  Sibérie,  dans  ses  mines  de  fer,  de  cuivré,  mal 
exploitées  encore,  mais  qui  promettaient  un  grand 
proQt^  vu  le  bas  prix  de  là  main-d'œuvre.  Enfin 
ses  ressources  assurées  étaient  dans  Fextensio»  ^ 
presque  indéfinie   d'un  commerce  iâépuisablç» 
C'était  à  lui  que  l'on  devait  déjà  l'augmentation 
des  revenus  publics,  puisque  la  progression  des 
douanes  ayait  été  bien  au-dessus  de  celle  de  la 
culture  et  des  manufactures  «  Il  recevait  bien 
moins  qu'il  n^exportait,  parce  que  la  plupart  de 
ses  habitans  n'avaient  eu  encore  que  peu  de  be- 
soins, et  ne  pouvaient  pas  arriver  de  si  tôt  au 
point  ou  le  superflu  devient  nécessaire^  La  nature 
lui  donnait  de  grands  moyens  d'échange  dans 
les  matériaux;  indispensables  pour  la  navigation* 
Bois,  fer,  aci^,  goudron.,  chanvre,  tout  cela  ne 
pouvait  lui  çtre  enlevé  par  aucune  concurrence; 
et  plus  le  commerce  augmentait  chez  les  autres 
nations,  plus  il.  aurait  à  demander  à  la  Russie. 

Il  est  vrai  que  par  suit^  de  l'état  d'engourdis- 
sement dout  elle  était  Sii  récemment  sortie,  elle 
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n^avait  pas  encore  imaginé  de  vendre  ces  tnaté- 
riaux  autrement  que  tels  qu'elle  les  recevait  de 
la  nature^  elle  n'avait  pas  imaginé  de  les  travail- 
ler, de  les  transporter  elle-même.  Mais  enfin  elle 
pouvait  ouvrir  les  yeux,  et  voir  l'avantage  qu'elle 
aurait  à  exporter  elle-même  ses  productions,  a 
les  exporter  sur  des  vaisseaux  construits  chei  elle, 
construits  par  elle,  et  qui.  de  venaient  eux-mêmes 
marchandises  dans  les  port5  étrangers.  C'était  un 
grand  pas  à  faire;  mais  ce  pas  une  fois  fait ^  lui 
donnait  une  grande  supériorité,  parce  que  cette 
supériorité,  établie  sur  la  mer  Blanche  et  la  mer 
Baltique,  se  serait  étendue  sur  la  mer  Noire  et 
la  mer  Caspienne. 

Avant  les  ravages  de  Tamerlan ,  la  Russie  mé- 
ridionale avait  été  un  entrepôt  des  Indes  :  les 
productions  de  l'Asie  se  portaient  sur  le  Tanaïs 
et  le  Borysthène.  Pierre  avait  attiré  à  Astracan 
des  Arméniens,  qui  sont  les  facteurs  de  l'Asie;  il 
avait  fait  avec  la  Perse  un  traité  par  leqUel  toute 
la  soie  qui  n'était  pas  destinée  aux  manufactures 
persanes,  devait  être  liyrée  aux  Arméniens  d' As- 
tracan pour  le  compte  de  la  Russie.  Cette  branche 
de  commerce  en  eût  immanquablement  attiré 
d'autres,  en  fixant  des  maisons  riches  et  indus'- 
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trieuses  snv  quelques  places  de  la  mer  Noire^  Mais^ 
après  la  mort  de  Pierre,  les  Anglais  obtinrent  la 
liberté  du  trcùnsity  pour  importer  leurs  marchan- 
dises et  exporter  celles  de  Perse.  La  grande  quan- 
tité de  marchandises  européennes  qu'ils  appor- 
taient, affaiblit  le  commerce  des  Arméniens,  et 
mina  celui  de  la  Russie^  Il  était  difficile  de  lut- 
ter contre  des  rivaux  qui  avaient  l'avantage  de 
vendre  les  productions  de  leur  pays^  et  asses^ 
d'argent  pour  acheter  les  soies  avant  la  récolte- 
Mais  les  Arméniens  se  vengèrent  en  pillant  les 
comptoirs  anglais,  en  chassant  de  Perse  ces  con- 
currens  impérieux,  en  obtenant  de  la  Russie  de 
leur  retirer  le  transit;  et  sans  les  malheurs  qui, 
après  Thamas-Kouli-Kan,  firent  de  la  Perse 
un  théâtre  de  sang  et  de  carnage,  les  vues  de 
Pierre  I^f  pouvaient  être  reprises  et  suivies  avec 
succès.  '  ^ 

Tous  les  avantages  que  la  culture  et  le  com^ 
merce  pouvaient  déployer  en  Russie  pour  aug- 
menter sa  force  •  pécuniaire  et  territoriale,  lui 
étaient  donc  offerts  par  la  nature.  Elle  n'en  avait 
encore  profité  que  par  intervalles,  par  occasions^ 
plutôt  que  f^r  celte  espèce  d'instinct  qui  porte 
IV-  27 
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tous  les  États  à  la  recherche  de  ce  qui  leur  est 
utile,  que  pat  l'esprit  de  calcul  et  de  combinai- 
son qui  doit  les  guider  dans  cette  recherche. 
Mais  cet  esprit  qu'amènent  nécessairement  les  pro^ 
grès  de  la  civilisation  devait  tôt  ou  tard  être  le 
produit  de  Texpérience  et  de  l'industrie,  l'un  et 
l'autre  devaient  tôt  ou  tard  éclairer  la  Russie  sur 
ses  vrais  intérêts;  et  peut-être,  d'après  la  forme 
de  son  gouvernement,  d'après  le  génie  de  ses  ha- 
bitans,  qui  ne  pouvait  être  fortement  frappé  que 
par  des  objets  imprévus  et  bieii  sensibles,  était- 
il  plus  sage  de  les  étonner  d'abord  par  de  grandes 
conquêtes,  pour  lesquelles  il  ne  faut  que  l'impé- 
tueuse avidité  d'une  masse  sauvage,  que  de  les 
appeler  à  ces  travaux,  à  ces  spéculations  du  com- 
merce, qui  n'appartiennent  qu'aui  nattons  entiè- 
rement civilisées,  qui  exigent  le  coûçours  d'un 
grand  nombre  de  connaissances,  et  qui  supposent 
des  relations  habituelles  datis  toutes  les  parties 
du  globe. 

lya  Turquie,  malgré  ijttelques  délaites  célèbres, 
avait  plutôt  gagné  que  perdu  dans  ses  guerres  de- 
puis près  d'un  siècle.  Venise,  à  qui  elle  avait  déjà 
enlevé  l'île  de  Gandiè,  avait  été  obligée  de  lui 
céder  la  Moréc;  et  cette  importante  acquisition 


donnait  un  bel.  arrondissement  à  Tempire  turc, 
Vis-à-vis  de  rAutricl>e,  on  «e  prenait,  on  se 
rendait  alternativeraent  Belgrade  «t  quel^u^»  can-^ 
tons  dé  la  Transylvanie.  Vis-à-vis  de  Ja  Rusae^ 
FAat  de  guerre  ^tait  presque  toujours  :subsà($tant, 
parce  que  la  gujérre  avait  pour  objet  des  poiat^ 
d'un  graqd  intérêt  :  c'étaiwit  Asoph^  la  Grimée, 
les  boucheià  du  Danube,  c'est-à-dire  les  posses- 
sions les  plus  essentielles  sur  la  oater  Noire,  et 
jsans  lesquelles  la  Russie  ne  pouvait  éUver^^Xh. 
Turquie  ne  pouvait  soutenir  sa  puissance» 

Mais  déjà  cette  puissa^ace  ottomane,  n'oppo- 
sant jamais  dans  les  combats  que  les  efforts  de  la 
valeur  aux  combinaisons  d'une  tactique  qui  se 
perfectionnait  sans  ce^e,  laissait  entrevoir  sojin 
^affaiblissement  graduel  et  irrépamble.  Ses  éter-* 
aiels  ennemis  assuraient  peiKlant  la  paix  le  suc^ 
Clés  de  la  guerre  qu'ils  se  préparaient  à  recom- 
laaencerj  et  elle,  au  contraire,  soit  iedolenee,  soît 
i)abitude,  soit  imprévoyance,  attendait  qu'elle 
:&^  au  moment  d'être  attaquée  pour  ramasser  à 
lia  bâte  des  armées  indisciplinées,  et  dont  le 
nombre  même  devait  hâter  la  ruine. 

Venise,  quoique  humiliée  des  pertes  qu'elle 

avait  faites,;  avait  sentiy  dès  la  paix  de  Passaror 

27. 
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>Vilz,  combien  pouvait  lui  être  funeste  Tagrandis- 

sement  de  FAutriche  aux  dépens  de  la  Turquie  ; 

elle  avait  fait  avec  la  Porte  une  paix  solide/ 

mais  cette  alliance,  utile  à  Venise,  ne  présentait 

au  Turc  aucune  force  fédérative-Ilnê  savait 

point  en  chercher,  ou  ne  pouvait  en  trouver  ime 

en  Pologne.  La  France  seule  suffisait  saitis  doute 

pour  lui  en  assurer  une  très-utile  j  mais  la  France 

:  était  au  moment  de  changer  son  système  fédéra- 

tîf^^'et  ce  changement  inattendu  devait  laisser  la 

Porte  à  elle-même. 

La  France  s'était  présentée  aux  conférences 
d'Aix-la-Cliapelle  avec  lés  conditions  qu'eHe 
avait  proposées  long-temps  auparavant,  et  en  ré- 
jetant sur  ses  ennemis  toute  la  défaveur  d'une 
guerre  injustement  prolongée.  Elle  sortit  de  ces 
conférences  avec  un  avantage  plus  réel  que  d'a- 
voir acquis  quelques  heues  de  territoire,  celui  de 
£%éT  ropinion  de  l'Europe  sur  la  modération  et 
la  justice  de  Louis  XV J  Le  gouvernement  fran- 
çais pouvait  alors  tirer  un  parti  d'autant  plus 
grand  de  cette  opinion,  que  non-seulement  le  roi 
régnant,  mais  la  France  même  ne  désirait  et  ûe 
pouvait  désirer  aucune  autre  conquête.  L'acqui- 
sition delà  Lorraine  venait  encore  d'être  conso^ 
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lidée  par.  le  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Cette  pro- 
vince, FAlsace,  plusieurs  rangs  de  places  fortes, 
donnaient  au  royaume  un  ensemble  indissoluble. 
Sa  marine  avait  essuyé  des  pertes  ;  mais  le. cou- 
rage, l'instruction,  l'activité  de  ses  marins  pou- 
vaient, en  réparant  ces  pertes,  la  remettre  sur  un 
pied  respectable.  Les  économies  du  cardinal  de 
Fleury  n'avaient  pas  suffi  pour,  les  frais  de. la 
guerre.  On  avait  été  obligé  d'augmenter,  les  im- 
pôts, de  recourir  à  des  emprunts  j  mais  on  n'a- 
vait encore  touché  à,  aucune  des  iiiimen3es  res- 
sources de  ce  superbe  empire.  Une  administration 
sage  pouvait  rétablir  les  finances  dans  le  meilleur 
état.  Il  ne  manquait  donc  à  la  France,  que  d'a- 
voir et  de  suivre  un  bon  système  fédératif^  et  ja- 
mais peut-être  sa  position  et  les  circonstanciés  ne 
■  s'étaient  si  parfaitement  accordées  pour  lui  four- 
nir une  occasion  plus  favorable. 

Une  grande  puissance  .qiii.ne  veut  que  conser- 
ver, qui  ne  peut  plus  vouloir  conquérir,  qui  ne 
propose  dans  ses  traités  aucune  condition  con- 
traire à.  ce  but,  qui  retrouve  sans  cesse  dans,  sou 
sol,  dans  le  génie,  dans  le  caractère  ^e  ses  habi-*- 
tans,  des  avantages  qu'on  ne  peut  lui  ôter  ^  doni 
le  gouvernement  réunit  l'antiquité  des  formels,  et 
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la  certiftudc  d'une  pFompte  oLéissaiBGe  ;  dont  le 
souvcraia  est  passionnément  chéri  d'un  peuple 
attaclké  à  l'autorité  paternelle  d'une  djoastie  de 
huit  s^clea  ;  cette  puissance  a  certainement  plus 
de  facilités  qu  aucune^  autre  pour  se  donner  les 
plus  utiles  alliances.  Tous  les  £tats  ayant  en  gé-^ 
néial  un  besoin  mutuel  de  cherclier  du  secours 
les  ims  auprès  des  autres,  celui  qui  peut  offrir 
assistance  ou  protection,  sans  donner  inquiétude^ 
est  certainement  celui  qui  peut  réunir  le  plus  d'al-* 
liés  et  le  mieux  les  choisir. 

Au  moment  où  elle  terminait  à  Aix-la-Cha* 
peUe  une  guerre  commencée   depuis  huit  ans^ 
l'Europe  calculait  déjà  qu'un  intervalle  de  repos, 
devenu  nécessaire  par  un  long  épuisement,  ne  sè^ 
rait  rien  moins  qu'une  paix  solide.  La  dernière 
héritière  de  Charles-Quint  voyait  avec  peine  sur 
d'autres  têtes  tant  de  fleurons  détachés  des  tou-^ 
tonnes  de  ses  andétres.  Deux  fois  elle  avait  signé 
en  frémissant  l'abandon  de  la  Silésjie;  mais  elle 
avait  frémi  surtout  de  l'abandonner  à  un  souve*- 
rain  si  récemment  éjevé  par  l'Autriche  même  à 
la  dignité  royale^  et  il  était  aisé  de  prévoir  que 
toute  la  politique  autrichienne  ne  tendait  qu'à 
recouvrer  upè  possession  dont  la  perte  humiliait 
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encore  plus  son  orgueil  qu  elle  ne  diminuait  sa  puis- 
sance. Le  nouveau  maître  de  laSilésie  devait  prejn- 
dre  aisément  Talarme  sur  tout  ce  qui  paraîtrait  me- 
nacer ou  mémq  inquiéter  une  souveraineté  aussi 
récente.  La  Russiç^  toujours  occupée  de  ses  vaste^ 
plans,  toujours  liée  avec  la  cour  de  Vienne,  tou- 
jours prête  à  ^gir  avep  elle,  soit  pour  attaquer  l5f 
Turquie,  soit  pour  augmenter  les  trout)les  de  la 
Pologne,  soit  pour  arrêter  l'agrandissement  de  la 
Prusse,  s^était  irrévocablement  inscrite  au  rang 
des  puissances  européennes,  et  avait  signalé  sa 
prise  de  possession  de  ce  nouveau  rang  en  en- 
voyant des  troupes  contre  la  France.  Une  nou- 
velle guerre  devait  éclater  bientôt  au  jrpilieu  du 
choc  de  tant  d'élémens  divers,  ou  elle  devait  être 
prévenue,  par  une  sage  et  puissante  médiation. 
Cette  médiation  n'aurait  pu  appartenir  qu'à  la 
France  ou  à  l'Angleterre;  et  il  était  de  l'intérêt 
général  qu'elle  appartînt  à  la  -prepaière.  Rappe- 
loi)s  ici  ce  que  je  ypus  disais,  dans  ma  dernière 
Lettre,  sur  le  double  équilibre  de  terre  et  de  mer. 
Il  n'y  avait  point,  à  craindre  que  le  premier  pût 
être  rompu  par  h  France  ni  j^^r  l'Augleterre  ; 
mais  noûrtseulemènt  cellie^ci  tendait  ù  rpmpr^Jlp 
second,  il  entrait  dans  son  isysfème  politique  gjjip 
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ce  second  équilibre  n'existât  pas.  Or,  il  est  de 
principe  qu'il  ne  faut  jamais  accepter  pour  mé- 
diateur un  Etat  à  qui  la  médiation  peut,  s'il  en 
abuse,  donner  de  trop  grands  avantages  j  et  on 
he  pouvait  se  dissimuler  que  l'Angleterre,  une 
fois  parvenue  à  se  faire  reconnaître  pour  média*- 
trice  permanente,  ferait  toujours  tourner  ce  titre 
au  profit  de  son  commerce,  et  conséquemment  à 
l'augmentation  indéfinie  de  sa  puissance. 

Tout  appelait  donc  le  cabinet  de  Versailles  à 
devenir  le  centre  politique  de  l'Europe.  Pendant 
long-temps,  dans  les  siècles  précédens,  ce  centre 
avait  été  forcément  établi  à  Rome  :  il  s'y  était 
trouvé  transporté  par  des  circonstances,  par  des 
considérations  plus  religieuises  que  politiques  j  et 
il  avait  dû  commencer  à  s'en  éloigner,  à  mesure 
que  l'on  avait  appris  à  séparer  la  politique  et  la 
religion,  et  à  éviter *les  maux  que  leur  mélange 
avait  trop  souvent  produits.  C'était  au  traité  de 
Westphalie  que  la  cour  de  Rome  avait,  pour  la 
dernière  fois,  fait  accepter  ésl  médiation  ;  encore 
fut-elle  moins  d'oifice  que  de  bienséance  à  la  fin 
d'une  guerre  qui  avait  eu  pour  cause  des  intérêts 
religieux  ;  et  la  véritable  médiation  fut  exercée 
par  le  piinistre  vénitien.  Vingt  ans  après  la  Hol^ 
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lande  avait  pris  le  r^le  de  médiatrice,  qui  en 
effet  liii  convenait  à  beaucoup  d^égards,  mais  qui 
finit  par  lui  être  funeste,  parce  que,  non  contente 
de  le  remplir  avec  une  partialité  injurieuse,  elle 
voulut  y  joindre  celui  de  susciter  et  de  soudoyer 
des  ennemis  contre  la  puissance  qui  devait  être 
«à  première  alliée.  La  Suède  avait  été  médiatrice 
au  congrès  de  B.îswicli,  pendant  la  minorité  de 
Charles  XII;  mais  la  Suède  n'avait  pas  alors 
éprouvé  les  pertes  énormes  qu'elle  fit  dans  les 
vingt-cinq  premières  années  du  siècle  suivant. 
Elle  dominait  dans  le  Nord,  où  la  Russie  n'avait 
point  encore  marqué;  mais  tout  était  changé  lors 
du  congrès  d'Aix-^la-Chapelle  ;  et,  quand  ce  con- 
grès eut  donné  la  paix  au  continent,  il  n'y  avait 
que  la  France  à  qui  on  pût  sans  danger  confier 
le  soin  de  la  maintenir. 

Déjà  dix  ans  auparavant  la  France  avait  uti- 
lement employé  sa  médiation  aux  négociations 
de  Belgrade.  Ce  rôle  était  alors  pour  elle  d'autant 
plus  beau  à  jouer,  que  la  prochaine  ouverture 
•  de  la  succession  de  Charles  VI  pouvait  faire  dé- 
sirer de  voir  l'Autriche  occupée  dans  le  Levant 
par  une  guerre  sanglante;  et  en  cherchant  à  ter- 
miner cette  guerre  avan  t  la  mort  de  l'empereur, 
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le  cardinal  de  Fleury  donnait  en  effet  une  grande 
idée  de  sa,  justice.  Aussi  telle  fut  la  confiance 
qu'il  inspira^  que  le  npiinistre  français,  M.  de 
Villeneuve^  recevait  directement  les  instructions 
de  Vienne  et  de  Pélersbourg,  et  avait  seul  le  vé- 
ritable secret  de  la  négociation,  secret  ignoré 
des  ministres  msses  et  autrichiens.  Vous  remar- 
querez que  cette  négociation  s'était  ouverte  dès 
1738,  par  conséquent,  dans  le  temps  mcme  du 
traité  qui  assurait  à  la  France  la  Lorraine,  et  à 
une  branche  de  Bourbon  d'Espagne  le  royaume 
de  Naples.  Or,  si  Louis  XV  avait  reçu  des  cours 
de  Vienne  et  de  Pétersbourg  le  titre  de  médiateur^ 
dans  l'instant  même  où  il  arrondissait  si  parfai- 
tement son  royaume,  et  donnait  un  troisième 
trône  à  sa  famille,  ce  titre  lui  eut  été  encore  plus 
assuré  par  toutes  les  puissances  continentales, 
lorsque  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  avait  fait  con- 
naître sa  sagesse  et  sa  modération. 

Comme  les  événemens  survenus  en  Europe 
depuis  1748  ont  été  souvent  influencés  par  ceux 
survenus  en  Asie,  je  dois. vous  présenter,  tant^ûr 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle  qile  sur  delur;de  iBet- 
grade,  deux  observations  que  vous  pourrez  dé- 
velopper en  étudiant  la  suite  dp  l'ihistoîr^. 


Le  8  février  17^5,  le  gntnd  visir  avait,  par 
une  lettre  adressée  à  tous  les  Etats  cbrëtiens, 
offert  la  médiation  du  grand-iseigneur.  C'était  un 
changenient  bien  marquant  dans  la  politique  ot- 
tomane; c'en  était  un  non  moins  frappant  dans 
ses  préjugés  religieux.  L'offre  ne  fut  pas  acceptée  : 
chaque  cour  fit  une  réponse  dilatoire.  La  cour 
de  Vienne  était  en  ce  moment  trop  animée  pour 
agréer  la  médiation  d'un  ennemi.  L'Angleterre, 
déjà  si  jalouse  du  commerce  du  Levant,  aurait 
craint  de  serrer  encore  les  nœuds  de  la  France 

.  et  de  la  Turquie;  et  la  Russie,  fière  d'être  devenue 
partie  nécessaire  dans  les  afiaires  d'Europe,  ne 
voulait  pqiùt  y  laisser  faire  un  premier  pas  à  une 
puissance  dopt  elle  convoitait  une  partie  des 
possessions,  A  ces  obstacles  se  joignaient  ceux 
que  produisaient  la  religion,  les  habitudes,  le 
gouvernement  de  l'empire  ottoman.  Mais  l'idée 
de  faire  accepter  par  les  puissances  européennes 
la  médiation  du  croissant  était,  ce  me  semble, 
de  la  part  du  divan  une  politique  aussi,  sage  que 

.prévoyante,  et  le  vrai  moyen  de  fojccet  la  Tur- 
quie a  se  familiariser  avec  les  usages,  les  sciences, 
l'industrie  de  l'Europe* 

Cette  idée  avait  peut-être  été  suggérée  à  la 


\ 
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Porte  par  Texemple  qu'avait  donnée  six  ou  sept 
ans  auparavant^  un  souverain  plus  reculé  dans 
FAsie,  et  cël^re  par  ses  étonnans  exploits.  Tha- 
mas-Kouli-Kan  avait;  avant  la  paix  de  Belgrade, 
offert  à  la  Porte  sa  médiation.  Cet  homme  ex- 
traordinaire, qui  semblait  né  pour  changer  en- 
tièrement Tétat  de  r Asie,  et  qui  peut-être  y  fut 
parvenu,  s'il  n'eût  été  enlevé  par  une  mort  préma- 
turée, avait  parfaitement  jugé  que  les  violentes  et 
rapides  excursions  de  la  Russie  s'étendraient  jus- 
qu'à la  Perse  j  que  l'intérêt  de  la  Perse  et  de  la 
Turquie  était  de  faire  une  alliance  solide,  pour 
opposer  un  front  redoutable  aux  entreprises  de 
Pétersbourg^  qu'en  se  rendant  médiatrice  entre 
cette  cour,  celle  de  Vienne  et  la  Porte,  la  Perse 
devenait  nécessairement  partie  dans  les  contesta- 
tions qui  pourraient  à  l'avenir  s'élever  entre  ces 
trois  puissances  j  et  que,  réunie  avec  la  Turquie, 
elles  mettraient  alors  dans  la  balance  européenne 
un  poids  qui  devait  y  produire  un  effet  très-sen- 
sible. Si  l'offre  de  Thamas  ne  fut  pas  arrivée 
trop  tard,  si  la  nouveauté  de  cette  offre  n'eût  pas 
paru  devoir  être  im  titre  d'exclusion,  le  génie  de 
ce  monarque  asiatique  permet  de  croire  qu'il  en 
eut  tiré  pour  la  Perse  de  grands  avantages  aux- 
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quels  la  Fiance  eût  été  nécessairement  associée^ 
Les  conquêtes  de  la  Russie  ne  se  fussent  point 
étendues  sur  une  grande  partie  des  côtes  de  la  mer 
Caspienne^  la  Géorgie  n'eut  point  laissé  ouvrir 
un  passage  jusque  dans  sa  capitale  y  ni  elle  ni  la 
Crimée  nefussent  devenues  des  provinces  rus-- 
ses.  Chez  elles  se   seraient  établis  les  entrepôts 
du  commerce  des  Indes,  qui  se  serait  fait  par  la 
Perse.  La  mer  Noire,  presque  entièrement  sous 
la  domination  ottomane,  devenait  alors  un  grand 
objet  de  spéculation  pour  le  commerce  européen; 
et  la  France,  la  plus  ancienne  et  la  plus  fidèle 
alliée  de  la  Turquie,  seule  admise  au-delà  des 
Dardanelles,  se  trouvait  naturellement  avoir  sur 
la  mer  Noire  la  prépondérance  qui  depuis  long- 
temps lui  était  acquise  dans  les  échelles  du  Levant; 
Quand  vous  examinerez  avec  soin  le  vaste  ac- 
croissement que  la  Russie  a  pris,  surtout  depuis 
vingt-einq  ans,  la  force  prodigieuse  qu'il  lui 
donne  déjà,  et  qu'il  doit  lui  donner  encore,  vous 
serez  à  portée  de  juger  par  vous-même  combien 
cet  accroissement  eût  trouvé  d'obstacles  en  Perse 

* 

et  en  Turquie,  sans  les  troubles  qui  suivirent  la 
mort  de  Kouli-Kan,  et  qui  ont  déchiré  la  Perse 
pendant  si  long-^temps,  en  la  soumettant  à  une 
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foule  de  petits  tyrans  ;  sans  l'aveugleineAt  <|ui  ar^ 
mait  la  Perse  et  la  Turquie  Fuoe  contre  l'autre, 
malgré  le  plus  grand  des  intérêts  qui  leur  prescri- 
vait une  alliance  nécessaire» 

C^est  ainsi  que  souvent  il  faut  aller  chercher 
dans  des  temps,  dans  des  lietix  éloignés  la  cau^e 
àe  plusieurs  effets  qui,  au  premier  coup  d'oeil, 
semblent  n'avoir  avec  ces  temps  et  ces  lieux  au^ 
cun  rapport  de  vraiseiîablance.  C'^st  ainsi  que, 
depuis  que  la  politique  commerciale  est  deve-^ 
nue  la  première  de  toutes,  tout  ce  qui  peut  un 
jour  apporter  un  grand  changement  dans  ses  ^é^ 
culations^  produire  une  nouvelle  branche   de 
eoinmercei,  en  déplacer  les  entrepôts,  ne  doit  ja- 
mais être  regardé  comme  indifférent,  à  quelque 
distance  qu'il  se  passe  ^  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
distances  pour  l'intérêt  qui  a  toujours  le  désir,  et 
pour  l'industrie  qui  a  toujours  le  moyen  de  les 
franchir.  4 

Les  réflexipns  que  dans  cette  Lettre  je  vous 
ifulique  très-sommairen?ent,  peuvent  vojus  diriger 
dunsl'étude  que  vous  aurez  à  faire  pour  connaître 
et  apprécier  la  situation  et  la  politique  des  prin- 
çipales.puissancçs,  pendant  les  cinquante  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle;  et  vous  jugerez 


(  43i  ) 

bien  mieux  de  ce  qu'elles  ont  gagné  ou  perdu, 
quand  vous  vous  serez  bien  fixé  à  vousHnémê  le 
point  dont  eUes  étaient  parties. 

En  résumant  vos  idées  jusqu'à  l'époque  qui 
termine  cet  ouvrage,  vous  pourrez,  ce  me  sem- 
ble, classer  ces  puissances  ainsd  qu'il,  suit  : 

i^  Celles  qui,  ayant  chez  elles  armées,  flottes, 
argenjt  et  ressources  territoriales,  pouvaient  faire 
la  guerre  sans  aucun  secours  étranger,  pouvaient 

agir  seules,  sans  aucune  ligue.  Telle  était  l'An- 
gleterre, et  surtout  la  France. 

20  Celles  qui,  avec  des  forces  redoutables,  ne 
trouvaient  pas  cependant  chez  elles  les  mêmes 
avantages,  et  étaient  obligées  d'y  suppléer,  au 
moins  pour  l'argent,  par  des  ressources  exté-» 
rieures.  Telles  étaient  l'Autriche,  la  Prusse,  la 
Russie. 

3^  Celles  qui  ne  pouvaient  entrer  en  guerre, 
sans  entrer  dans  une  ligue,  et  sans  avoir  des  sub- 
sides; qui  dans  les  ligues  même  ne  sont  jamais 
regardées  que  comtne  puissances  secondaires,  et 
auxquelles  les  grands  Etats  ne  permettaient  même 
pas  de  s'armer  les  imes  contre  les  autres  j  telles 
que  le.  Portugal,  la  Sardaigne,  la  Suède,  le  Da- 
nemarck. 
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4^  Enfin  ^  celles  qui  ne  doivent  désirer  que  de 
rester  dans  leur  médiocrité^  en  améliorant  leur 
état  par  la  sagesse  et  nop  par  la  force^  «en  tirant 
avec  adresse  tout  le  parti  possible  de  l'intérêt 
général,  qui  tend  à  les  conserver  par  la  crainte 
d'agrandir  les  autres.  Telles  étaient  la  Suisse^ 
Gènes,  Venise,  les  princes  de  l'Empire. 


r 
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LETTRE  XCVII  Et  DERNIÈRE. 


État  moral  et  religieux  de  l'Europe  ^  au  milieu  du  àix-, 

huitième  siècle. 


\    '.  .j    1:*!    I  • 


Dans  plusieurs  «ndrôils  deoet  ouvrage^  fe  TOUSi 
ai  fait:  rèinarquer^  dommé  une  partie  eââentiell^ 
de  rhistoire,  lés  cliaiigemeosjsiir^emis  idàns  les; 
moem^  de^  pèapWs  dent  vous  ëtudîereis  les  an-^ 
nalesJ  Cette  TCmaR]ueiestfid[.d'aatainti]^s  '€6t^ 
seaatàtiii&j  d^^lÉèslgnaoLàs  ifyéaeàœasiài^ iw&ai  du 
disnliaitièmfe  siècle  ont  ea  potpr  pFetniélré  causer 
Fétat knènd  et'reli^cilx^ dah»le^el  l'ËtMrope  fai- 
saîli  dqMkis  :  oinquanté/  ana^  idb^  impr  biâîst]^  f^ù-- 
grèsi  C'est  ^Mmc  sur  ^el  ét^t-^ë^fè  dàk  6tét  ios' 
regaF^s^  .pour  cèmplétei'>IIéi't56Ui^  d^^âtiiictibii 
^  ces  Lettres  dmvettt  tcm^  piré^tèiy  k'f  dur 
vous  faire  ;  (Aserver  'isi  fornîtftibfi  idil>  ^dlcàif  <}ui 
mehaiçait  tous  les  goûvememens.  ^ 

Pom  rëtidâre  plus  sensible  1^  ts^léau  cfïé  je  dois 

v<^  offiÎE  ea  finissant,  rappélez>l^$a^  MX'  pluàeurs 
IV.  28 
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des  principes  fondamentaux  dont  j'ai  fail^  dans 
le  cours  de  Touvrage^  une  fréquente  application; 
et  en  contemplant  les  bases  immuables  et  néces- 
saires de  toute  société  politique^  de  toute  auto- 
rité souveraine^  vous  serez  plus  fortement  frappe 
des  efforts  et  des  desseins  de  ceux  qui  ont  si  cons- 
tamment travaillé  à  les  détruire. 

Cette  conclusion  me  paraît  devoir  être  placée 
à  la  fin  de  l'étude  du  droit  public^  sur  laquelle 
j'ai  voulu  porter  votre  attention;  et  après  avoir 
vu^  dans  la  Lettre  précédente,  la  situation  res- 
pective des  États^  quant  à  leur  puissance  relative^ 
vous  trouverez  dans  celle-ci  la  situation  ^géné- 
rale des  gouverfieoten^  vis-à-vis  d'eu^-mémes.- 

Il  est  bien  vrai,  et  je  vous  ai  déîà  fait  obseiv 
ver  que  tous  tes  gouvememens  humains  doivent 
jparticip^  aux  e£fets .  i  ine^tsdiiles  de  la .  faiblesse 
humaine.  Mais  au  milieu  même  de  tous  les  chocs 
qui  peuvent  changer  la  fiice  des  empires,  il  est 
une  vertu  générale  qui  les  soutient  tons ,-  qui  prend 
racine  dans  l'existence  même  de  la  société  :  cette 
vertu  résulte  des  trois  sortes  de  lois  nécessaires 
à  rhumanité.  *       la  '^ 

Vous  n'avez  pas  perdu  de  vue  la  belleJd|e.de 
Montesquieu,  qui  a  trouvé  ces  trois  sortes  de  jbi 
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dMâ  la  nature  inéme  de  l'homme^  et  reman|tie2^ 
dans  quel  ordre  eUés  sont  placées  :  religion^  Ino-^ 
raie  et  ^litique.  Màiâ  rémanpiéz  imrtout  qxie  cet 
ordre  est  une  chaîne  indissoluble;  et  qUé  s^il  né 
peut  y  avoir  de  lois  politiques  sans  mor^de^  il  ne 
peut  y  avoir  de  morale  sans  religion.    ^   , 

Ainsi ^  en  suivant  toujours  la  même  gradation^ 
le  droit  politique  sera  fondé  sur  le  droit  naturel^ 
et  le  droit  naturel  sur  le  droit  divin. 
'  Celui-ci  sera  donc  la  pierre  angulaire  deFédifice 
social.  C'est  un  des  points  que  Grotius  à  le  mieuk 
traités  dans  son  ouvrage  de  Jure  BelU  et  Pacis^ 
Il  a  prouvé  avec  force  combien  la  religion  était 
nécessaire^  et  combien  étaient  coupables  ceux  qui 
voulaient  la  détruire:  et  ce  n'est  {)às  seulenient^ 
dit-il^  dans  une  société  particulière  qu'il  faut 
considérer  celte  vérité^  c'est  dans  ia  grande  so-* 
ciété  du  genre  bumain.  Saiis  la  religion^  cette 
société  1^  poufrrait  Subsister^  parce  qu'il  n'y  au*^ 
rait  ^us  de  jusdcé. 


\  .    ; 


«  ttéu  tprintœ  seeîerum  causeb  tnorUiUbus  œgris 
'  »  Naturàm  hèscire  JDèdm,  »    ■  •         * 

•       •    • 

.Miètatè  ÈUhtâtdy  dit  Çicéton,  \fides  étiam,  et 
iàciétas  humani  géneris^  et  uhà  èxcellerUissima 
virtusjustitiarlxMitta^.    ' 

28. 
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,    .^lus&i  Çjpiçur^  n'eut-U  p^s  pla3  tôt  iiMéçoiiiw 
Bly^nitéi  quf^l.ré^uwitU  juçtice  à  m  .^vjajiii  x^pm. 

H^jltril  cpivi^U^%ta;  jiistioeiy  c§lui'<{ui  emnacon- 
^î^  ;la  spm;^  ?  ft  dira  ;  ay^c  qç, .  mémo.  Epiciu'©^ 
qu'il  n'y  a  rifsp  dief  jii^  naturtaUp içfçi^^  j  ej^  <{il9  si 
Oft  4pit  ^al^^BJ^eipÂr  4^  çyjiw^^  Q'^».>pwrç«  cttfils 
sçi^^j  iiie\^^;t^)^^9Pt  appppijpagn^  de.  la  ora^at^ 
du  châtimei;^;  :  >  : 
.  P^[^ut)Q9^^ite  aux  nations  cojM;eiaplati>ves  de 
][^  J)^y^n^,  (iro^  ^,i;op<)h>|;  qft'il  est  n'é^oisàke. 
^ r)içnqrçi;et,d$ X^^«t^*  Vid^ad'o» J)iéu  èrëa»^* 
If  )^/e(}i^|[Ul#^r4d()'wvbrers  ftlQ^^ 

p;^  L»,  ^^içepsÂ|é^^4j3^>  '^^J  £»te^  Mtionft^  /sàrà  le 
sçic}q^4c{  1h  ]?éy^latiiPd>afi{âmfiIcotttôpéés  peioH» 

d^t  t^nV  4^  4èc^s^>  ;çhi^i;tanti40i  peupbiiV  '^ 
qu'on  les  a  comprises  dans  le  .4l?0sît  i^eiijgeiis^  i    > 

voulût  se  constituer  sur  Je^iii^]^  4^^^1|^ï)iyil» 
cette  soc^t^  i^e  j^ouyanf  ,jj^u^^çj^ 
croyance  univei^pUe  qu'j^^  t^^^^ 
fraierait,  mais  negouvemei;^!^^^?., ;,.V.vv;^^,^ 
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Pourquoi  ?  Farce  qijten  détruiiaht  la  religion^ 
rffe  âtlraîï  détruit  le  lien  social;  parce  qtf  il  n'^ 
ai  *poirit  de  èôde  iqui  puiiise  suppléer  à  ce  lien  j 
jiarc»' (jfàefeé^prtmiëi:  anneau  ùné  FcS*  rbmpu^ 
bh'  tihèfchè  Vàiilftmérit  â  le  '  iteni^fet^r  -par  ^'in^ 
li^'î  ori  kb  Bbùlttpliëra  le  ùbiiibife;  •ën'ën^ug-^ 

^oiàk  ;'^^èn'kftUKerà-^t4l'?Une  chaiiiy  ibihiëtike^ 
qùitfâtife  dê'pOifaV  à'àp'i>iriny*e  piri^  q^ 
sèrrk^  ïnais  qiirtf àîtâ^hèri  p^  '  •         =  0^  ? 

'^^  Daùs^  tbùis  tés  priiicipès,'  àîhisî  '^  dSafils-  dèùi 
iJVife^  fé^  v^ouAi^dqâ  ëkpôsé^/lriincîpéà  tétirètisè^ 
ibiënt  Stiâtia^tâËIës,'  côn^li(ï'â  ^r  fassCBtiiifeni 
et  l'ëxpériëiîëë'aë  tottsiés  kièèlés  6£  ab  toïAës'lëfe 
sociétés,  vous  retrouvei^èï  les  d*rbîïé  et  les  dèVûiià 
de  rnoinm0':S<yclal'.  Voûk  Voyez  j"cbnilSid' je  tous 
Fai  d^à'flîè^  Èëtè^ekll,'^  ce  ii'ést^'ëfa'i^l 
^WMAi  mrnd;  ^il  ^t'éj^rcër  tmll|àiUei^ént 
lëà»  âtiti^s:  Sùl^toé  ^fcdïhbhiàisétt'  dti'^CrékleiÉiV, 
^;  dfestfbâia  Phi^tfié'à  là  àoëiët^,  l'attaéhàÀ 
^  ^S  deV6Wt)Vr  Ifeîtikftttiéii  et  ï^kefëiéfe^ëMife 
"^^'Ufeyid^itii,'èt'iie  lui  assurait  "son  éfenfcé' cî- 
^yifê  jqù^  ^pai"  les  fcfétafaits'  de  la  religion,  ga!ranl 
'élle-ôiëria'e  île  ï'éxisténce  sociale. 

•        I  ,  •  '         ,  I         M 

, ,  «       ■  .  •     1  . .  i  ,     ■  :  \  '^        ,  (  ■  '  ■     >     I  :  i  /    I  c    .    '  •  ■  )  ;  ^      '   '  '  ■   i  'J   t 

De  cette  combinaison  naissent  lés  rapports 


(438) 

nécessaires  de  la  liberté  civile  avec  les  opinions 
morales  et  religieuses  :  rapports  qaii  embrassant 
les  rois  et  les  peuples  dans  la  même  chaioe^  en 
placent  le  premier  anneau  dans  la  main  même 
du  Tout-Puissant;  qui  établissent  l'union  intime 
de  la  société  avec  la  souveraineté  et  la  religion; 
qui  soumettent  d'abord  les  sujets  à  l'autorité  lé- 
gitime^ par  le  sentiment  de  leurs  devoirs^  et  les 
y  attachent  par  le  sentiment  de  leur  bonheur;  et 
qui^  mettant  ainsi  la  tranquillité  de  l'ordre  social^i 
non  sous  J'i^ispection  d'une  recherche  inquiète 
ou  orgueilleuse^  mais  sous  la  garde  d'une  antique 
et  religieuse  vénération^  éloignent  à  jamais  des 
peuples  le  moyen^  le  désir^  le  soupçon  de  pouvoir 
détruire  le  gouyemement. 

En  analysant  ces  tapports^  vous  verrez  que 
les>  gommes  sont  en  état  de  /cfuir  de-Ja  liberté 

*  ê 

civile,  €içç0ctement  dans  la  même  prppprtion  où 
ils.sorpt  disposés  à  contenir  leurs  passions  par 
les  liens  de  la  morale,  dans  la  mêwfi  propçrtipn 
que  leur  amour  pour  la  justice  e$t  supérieur  à 
leur  cupidité;  et  par  conséquent  dans  la  propor- 
tion de  leur  respect  pour  la  religion,  seu|^-eS; 
vraie  source  de  toute  justice  et  de  toute  morale^. 
Tel  est  l'enchaînement  des  lois  divines,  mora^ 
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les  et  politiques.  Tel  es^  le  triple  cercle  qui  con- 
tient la  société  humaine^  et  sans  lequel  uue  Société 
civilisée  ne  peut  avoir  d'existence  assui^ée^  Ii^  at- 
teintes que  Ton  porte  à  ces  lois  sont  donc  bjien 
plus  intéressantes  à  observer  dans  l'histoire,  que 
les  attaques  &ites  sur  tel  ou  tel  point,  du  glo]be. 
Car  du  moment  que  ces  atteintes  ont  une  sorte 
de  caractère  p^liç;  du  moment  qu'elles  spn.t 
l'effet,  non  de  quelque  folie,  de  quelques  malices 
îadivlduelles,  mais  d'un  système  raisonné,  suivi, 
propagé,  il  y  a,  au  milieu  de  l'Etat,  une  c^u^ 
immédiate  de  destruction  :  et  cette  cause  devient 
d'autant  plus  active  dans  ses  effets,  que  YÈtSi%  est 
moins  frappé  des  dangers  auxquels  elle  l'expp^. 
De  tout  temps  la.  faib}^essiç,  on  la  perversité  hu- 
maine avait  produit^  quelques ,  impies,  qui  d^sa- 
vQuaient  ou  insultaient  la  sagesse  toute-p;iiissfm^e 
du  Créateur  au  milieu  fies  i^ei*ve31es  de  la  créa- 
tion. JjQpjûou  publique  i:^oussait  ces  al^^des 
assertions  :  une  horreur  générale,  uçi  ^oa^pcis 
universel  s'attachait  à  l'impie  qui  osa^t  les  repror 
jchûre.  Tel  fut  pendant  long-temps  en  Europe 
4e  isort  de  l'athéisme.  On  ne  le  regardait  pas 
comioie  une  doctrine,  pas  même  comme  un  sys- 
tème. Il  était  réputé  erreur  ou  extravagance.  Le 
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petit  i^mbre  de  s^  sëdateurs  ne  faillit  pàé  cérp?;. 
Les^  difSèUkëàLâés  é^sbiâtiiûications^  dés  eoïrès-^ 
p<>ndiÀwies^  ajbùtàîent  encore  aux  obistàclies  iqaé 
jMPésehtaÀ  le  defktitd^iristràctionpeûdâiitiégôu- 
vetoéïnent  féodstl.  Cette  ignorance  publique,  qui 
«tàît  noi-ietiliéniéiitî'&e  mode^  maïs  dé  dignité , 
contiûfèniçàit 'à'se  ai^]i>ér,  lorsip.ë  lés  gûérries  de 
'rèîîigîb^'  ^iûi^ï  troïiWér  'et  exalter  toutes' fé's  tê- 
tcsi  t'ëiilftbujiia^Btfé  dëvikëgàl  diè  partM  tlWre, 

iïéflëpiimsé&ie^i  pà,  '^m  Iè'siii^àikit''^»pat 
iWMttba,'«ttièat  bfâr^'àfe'iikTaîtrk  ëityf-iéttite^ 

4ëmitëkiè^'amiméiix''^\et$.  B  ièfet  V^'ça 

miaê  lià^^màe  M  ikiit'  dis  ^eiirei  Ibligià^^  'él 
èi^îèflëè;  ibhibiëtt^  à'  s'èteîhàfe  .à'ïi  pàk"de 
Wé^plialie.  J^is'U'àtàit  l^ssë'dattOttt  une^ibi- 
^ssibii  rëHgteuse^'qùS  ùe  pouinft ^'èï&cér  tbut- 

à-coup.  Cependant  cette  impressiôii'iti^nlè'  dè- 

.  ,  •  •        •  •  .  • .        . .  • 

Vâit  s'affaiblir' peii  à  pôu  ^par  le  rapptôcnieilïeht 
politique  des  deux  religions  •  c'est  cfe  ^ia  artlva  ': 
alors  chaque  parti  jugea  pltt^  froideïnërit  ce  ipïi 
s'était  fait  de  part  et  d'autre.  On  s'ëtâit  mutuel- 
lement  porté  aux  plus  grands  écarts;  et  la  raisbh 


** 
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ne  put  s'empêcher  d'en  rougir  devant  elle-même. 
L'athéisme  saisît  cet  instant  avec  autant  d'empres- 
sement que  d'adresse;  et^  en  imputant  à  la  religion 
ides  ^garemens  qui  n'étaient  que  ceux  de  l'huma- 
nHé^  il  d<^JW^  le:  3ignal  ^  tous,  les  auxiliaires  dont 
les  secours  lui  devenaient  nécessaires. . 

Les  eitêonstancéslui  en  offraient  un  qui  se 
présentait  au  combat  avec  Fârme  du  ridicule^ 
l'arme  la  plus  aiseé  ai  manier,  là  plus  difficile  a 
éviter.  C'étaient  les  querelles  dçs  jansénistes  et 
|ies  molinistes  (0.  Toutes  ces  querelles  font  d'à- 


i.  ' 


,  (?)Cew  partie  d'Un^  Iksltre  destinéei  à  aïOûtrw  les  prp* 
^è^  çt  }«s  dangem  de  Vkréligioûf.A^été:{d»b»  le  fournal 
des  Débats  du  a^.  &u«t^4k>r;  a|[i1  x)  !  ^kiquée  par  quelqu'un 
q«^  je  crois  tresrneli^imx»  maisr  iqui  a  eu  la  dUtr^tidi  de 
me  juger  beaucoup  plus  sur  ce  qu'il  qia  faisait  dire,  que 
sur  ce  que  j'avais  dit.  Cette  étrange,  méprise  e^igie  un:  mol: 
de  réponse.  Quiconque  n'aura  lu  que  le  JQur)^^  »  croira 
que  je  me  suis  donné  tous  les  torts  qu'on  mfiiiiputeé  Ç'es(; 
en  commençant  à  la  page  3a4  du  qtiatrièœte  vol^tne  de  la 
première  édition  de  mon  ouvrage,  qu'il  faut  suivre  le  criT 
tique  et  ma  réponse.  ^  i'        '  '  ; 

D'j^ès  le  critique,  on  doit  croire) que  j'ai  parlé  dés 
querelles  théologiques  sous  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
avec  un  esprit -de  parti  que  je  n'ai  jamais  eu,  et  confor- 
mément à  la  Gazette  ecclésiastique,  que  je  n'ai  jamais  lue. 
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bord  un  premier  mal;  elles  accoutument  à  dis- 
puter sur  le  dogme^  qui  jamais  ne  devrait^  entre 

J*ai  parlé  de  ces  querelles  en  peu  de  motSi  comme  historien^ 
comme  tout  homme  de  bon  sens  et  de  bomie  foi,  et  uni- 
quement sous  le  rapport  du  mal  trqp  réel  qu'elles  ont  fait 
à  la  religion.  . 

D'après  le  critique,  on  doit  croire  que /m  trop  écouté 
les  préventions  qui  dominaient  dans  le  parlement,  A  côté 
de  cette  phrase ,  il  me  sufEra  de  placer  ce  que  j'ai  dit  dans 
la  Lettre  LI.  «  Les  opinions  contraires  (  au  molinisme  ) 
»  avaient  prévalu  dans  le  parlement;  elYespritdesectei^^se 
»  joignant  à  celui  du  corps,  appela  fortement  le  parlement 
»  à  user  s€ins  ménagement  de  l'autorité  qu'il  venait  de  re- 
»  prendre.»  Trois  pages  plus  bas,  j'ai  ajouté  :  «Les  appels 
»  <x)mme  d'abus  auxquels  on  aviût  eu  reooors  pour  empê- 
1*  cher  la  justice  ecclésiastique  d'empiéter  siir  la  justice 
»  séculière,  forent  ensuite  employés  par  ceUe-K;i/7oifr  em- 
•  piétêr  Sur  l'autre^  Tel  est  le  sort  de  tc^it  ce  qui  se  trouve 
»  entre  les  mains  des  hommes.  »  ' 

Le  critique  dit  :  Ce  n'était  pas  uniquement  dans  ces 
querelles  qu'il  fàUtUt  aller  chercher  la  source  de  l'irréU- 
giom  EUe  se  trouve  dans  ce  torrent  de  vices  qui  sous  la 
régence  se  débordèrent  du  fond  du  Palais-Royal,  Assuré- 
ment tout  le  monde  conclura  de  là  que  je  n'ai  point  in- 
diqué  les  débordemens  de  la  régence  comme  .une  des 

(*)  Si  ce  mot  iudiqae  de  la  prévention ,  ce  n'est  sùriemeitt  pas 
celle  dont  le  critique  a  voulu  parler. 
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particuliers^  être  matière  à  discussion.  Elles  ac- 
coutument à  critiquer,  à  analyser  les  preuves  et 

sources  de  Krréligion.  Or,  il  n'y  a  qu'à  lire  les  pages 
3a5  e^  3a6,  où  Ton  trouvera  entre  autres  les  phrases  sui- 
vantes :  «La  sévérité  de  Louis  XIV  avait  peut-être  fait 
»  quelques  hypocrites  :  la  dissolution  du  régent  et  de  sa 
»  cour  multiplia  les  impies.  La  monstrueuse  élévation  du 
»  cardinal  Dubois  fut  une  insulte  à  la  Divinité.» 

D'après  le  critique,  on  doit  croire  quey'a*  rappelé  contre 
lepréiendti  abus  delà  confession  auriculaire,  des  diatribes 
répétées  jusqu'à  la  satiété  par  les  libertins  et  les  impies  de 
tous  les  âges.  Or,  quelle  est  la  phrase  qu'il  traduit  par  cette 
virulente  diatribe?  Car  c'est  bien  à  la  sienne  que  Ton  peut 
donner  ce  nom.  La  voici  :  «Un  ordre  religieux,  et  cepeur 
»  dant  souyerain,  dominait  par  la  confession  dans  presque 
»  toutes  les  cours  catholiques.»  Je  crois  pouvoir  dire  au 
moins  que  la  traduîction  n'est  pas  fidèle.  Quant  à  ma  phrase 
«n  elle-même,  avant  de  la  nier,. il  faut  brÀler toutes  les 
histoires  de  France  et  d'Espagne,  et  notamment  cielle  dé 
ieur  rivalité,  par  M.  Gaillard,  tom.  Yllt,  pag.  a32. 

Enfin,. d'après  le  èi4tique,  on  doit  croire  que  je  me  suis 
lal^é  entraùîer  à  des  reproches  graves  contre  Louis  XtV^ 
'et  si  rébattus,  si  sùuçent  rtpoussés,  qàé  ce  n'était  pas  la 
peine  de  les  répéter;  et  que  je  l'ai  présenté  comme  suscep^ 

tible  de  faOAesse,  de  pusillanimité,  de  bigotterie trem-^ 

blant  devant  un  prêtre.  Pour  justifier  une  pareille  imputa» 
tioo,  il  faudrait  au  moins  que  l'on  pût  trouver  dans  l'ouvra* 
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les  raisomiemens  tfaiéologiques^  et  dans  tout  célà^ 
il  ny  a  qu'à  perdre  pour  la  re%io^. 

Mais  elles  produisirent  encore  on  mal  bien 
plus;  grand^lô^squ'dles'fuiietit  devenue^  uîieafikire 
d^Étôt,  lorsque  ujàt  ôrdi*é  réli^feux,  et  eepeàd)uit 
kôUveraîii,  (^ui  àVâit  là  confiance  de  presque  toù- 
tes  les  cours  catnoliquqs^  eut  regardé  ces  qùe- 
relies  comme  nue ,  attaque  directe  contre  lui.  et 
les  trfuta  comme,  une  .afiaire  de  corp^  y  lorç^qulon 
eut  vu  .disparaîti?e  J^  dernières  pierres  de  cfe 
Port-ïtoyâly  si  loiàg^4;èmps  IWle  dés  grands  ta^ 
ièhà  et  desgraridéà  vertus,-  éniSn>  lorsqu'il  Êdltil 


i  ■    t       /IllJ       II  1,  .      •■      '  I       •.     '.-        ■'       ••       ••     •'■'     ''•     ' 

gie. we  de  ces  expifes^opf ,  qui  a^urénM&l;  4tl^^l^^  ^^  loin 
à^  mon.  .esprit  pr^jil  çfy;  i^ia,4fw<î^/îdi^*}îte,tj;mn»»b)  e»- 
.opFjÇ' à  concevoir  copin^enJ;,  aprè^'|^v$4r  jBçri^^urlIiOiBsXIT 
la  Lettre  J^CUI^  etiM2ûBA]Ç0^u^\^fy^àe^ 
J-f^i  pu,  être. accusé  4YyW^f^P«W:/'4^.^^ 

adîniration  cît  .de.  mes  r^|j;i;^ts.  ,L{^ ja]UH^^Us|;«  liur^  Mea 
vQulu  que  j'çusse  dit  çç  xja'il  me  fs^|:.4i|^*    \  r \  î'v  . 


(*)  En  parlant  du  P.  Le  TelKef  (  C|5  iju^^V/^m^'^^  5^^^  ^ 
seconde  édition),  f  avais  dit  qu'il  £|busa  de  la  vieille^se^^l  ^  la 
piété  de  Louis  XIV. 


(  445  ) 

le  nom  âlUnigenitus^  dont  les  partisans  et  le» 

emiemîfl  donnèrent  à  la  religion  de  nouveaux 

sujets;  da  scandaiew. 

i  :  GéiAip  d'aillëur&  un  grand  scandale»  po^r  tous 

las  ^eos  de  bieny  :et  une  grande  jouiâBahce  poîir 

l6$  ;  impi^s^  ^e  ^f  s  interminables  dfô^in^^tions  de^ 

casuistes^  qui^  à  ibrée  dé  subtiliser  les  fau|:è5^  et 

i^maks^rimes^  altéraient  par. des  sopbiBIn^^  la 
£i|np)4citç;  de3  p^éceptjes  eyan^Uques,  et  tenr^ 

^spent  à  dezaorçtM^^  lai  religion.  Mahîllon  avait 

i.     ' 

dit^  ^yeç  .;r^isopQ^^  q^id:  ç^%  distinctions  né  sont 
propjree  cpi'4  gla^rJ'iç^^riî:  rt;fe;€œur  :  le  igrasM^ 
JBçs^et  ^é%9i\i:i\^yé  contre  i  la  iqiiesle  doctrine 
^^ipçç}^^}a^\^  bieii>plus 

çQ^^9.4fl fl9f^^s9^ja»ofaié  de  la  Ic^  i^tuiiélfe > 
Uh  4^^>/^fifi^^'^iy  T*®  fe  prihèipe  dô  Gi^ 
q4xW%  ^iWi^^  wgitaëM^ewi  siffàficqtinjût^ 
se  pro|)ag^t  dans  laiséciëté^  donteUe^  r0lâd!iài|l 
ou  désunissait  les  liens.  /     /nî  >j.i  »  j:  <  .^ 

.  :  I^:r(%ç(]Ç|C€^,âi:^int  dàna  ces  ciïiconsta|K^/au 
in<^^njt^ii{  i'îi^^f^dîe  était  le\pkis  fokesiieiit  iain 
l]^i^^,]^.régwt!;  tard^  Mteri»  par  des^ineeiirs  et 
d(^  ffl^9a^fi:iiam€b:alûs!£t^impîesf  suivit  e^^^m^ 
dml^  â^QSfiC^jdiqputes!  ka  r^n^mens  du  ^éràt^ 
règne;  et  l'athéisme  jouit d0  voie  éelos'ipd  foidaîl 
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aux  pieds  la  religion  et  la  décence^  em^doyer  son 
autorite  pour  défendre  la  grâce  suffisante  contre  1 
la  grâce  efficace.  11  se  promettait  bien  d'en  con- 
clure que  ces  mots  étaient  vides  de  sens^  et  qu'il 
ne  fallait  ctoire  ni  aux  uns  ni  aux  autres^  ni 
même  aux  principes  dont  on  pouvait  tirer  des 
conséquences  si  contradictoires. 

Enfin,  l'immordité  publique  vint  donner  une 
grande  force  à  la  nouvelle  philosophie;  car  ce 
fut  sous  ce  nom  que  l'athéisme  se  propagea.  La 
sévérité  de  Louis  XIV  avait  peut-être  fait  quel- 
ques hypocrites  ;  la  dissolution  dd  régent  et  de 
sa  cour  multiplia  les  impies.  La  monstrtieitôe 
élévation  du  cardinal  Dubois  fut  une  insulte  à  la 
Divinité }  et  la  vanité  des  nouveaux  philosophes, 
et!  i^isissant  tous  ces  avantages^  crut^^e  le  mo^ 
mmt  né  pouyait  être  plus  favorable  fk)ur  atta- 
quer  ouveiftement  les  saintes  vérités  de  la  reli- 
gion chrétienne.  •   ' 

£t  cependant  celte  religion  n'a  pas  un  précepte 
qui  ne  tende  à  ci^éer  ou  à  maintenir  les  vertus 
sociales.  C'est  une  chaîne  bienfaîsaïité  de  conso- 
latiojns  et  de  devoirs^:  dont  le  ftt^mi^HÉkiiieaa^ 
placé  dans  les  cieux,  ramèie  sans  cesse  l'homme 
à  son  origine  et  à  sa  fin. 
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Des  dlfferens  rapports  que  nom  aidons  en^ 
semble,  a  dit  de  nos  jours  un  célèbre  orateur  de 
la  chaire,  naissent  quatre  sortes  de  devoirs  es-^ 
sentiels  au  bonheur  et  à  la  tranquillité  de  la  vie 
civile  :  devoirs  d* état  y  qui  sont  lesfondemens  de 
la  société;  devoirs  de  justice ,  qui  en  font  la 
sûreté;  devoirs  de  charité  y  qui  en  sont  les  liens; 
devoirs  de  bienfaisance ,  qui  en  font  les  dou-- 
ceurs.  Or,  ajoute-t-il,  la  religion  seule  corn-- 
mande  et  perfectionne  ces  différens  devoirs;  et 
par  conséquent  elle  seule  veille  aux  intérêts  de 
la  société;  elle  seule  prescrit  Tabnégation  de 
soî-méme  j  elle  seule  peut  faire  voir  de  grands 
talens  sans  orgueil,  et  produire  de  grandes  ac- 
tions sai^s  intérêt  personnel  et  sans  amour-propre. 
Il  n'appartient  qu'à  elle  de  faire  de  vrais  citoyens, 
qui  s'immolent  sans  réserve  au  bien  public,  pour 
servir  avec  zèle  et  charité  des  indifférens,  des 
envieux,  des  ingrats  et  des  ennemis.  EHe  seule 
peut  doniiçr  la  sécurité  dans  la  vie  sociale.  Les 
hommes,  dit  toujours  le  même  oTdA/exxr,  peuvent 
nous  défendre  des  tigres  et  des  lions;  mais  qui 
nçus  défendra  des  hommes?*....  Les  lois  humai'' 
nés  riront  jamais  osé  dire  :  Aimez  votre  prochain; 
et  V Évangile  crie  par  mille  bouches  :  Aimez  vos 
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ennemis.  Enfin^  im  des  préceptes  de  cet  Évangile 
çst  la  soumission  aux  puissances.  Pour  rendre 
plus  respectable  le  pouvoir  qui  régit  la  société,  la 
religion  nou&  en  révèle  Foti^ine  ;  et  ainsi  qu'elle 
il  descend  de  Dieu  memç.  OmnispotestasàDeo  : 
maxime  sublime^  qui  nç  souf&e  aucun  coni- 
mentaire^  qui  évite  le  danger  des  abstractions  ; 
maxime  conservatrice^  qui  commande  Tobéis-- 
sance  et  la  fidélité^  qui  ne  présente  qu'une  vérité 
simple^  immuable  commç  Dieu  même  f  maxime 
pienfaisante,  qui,  pour  le  bonbeur  des  peuples^  ne 
leur  montre,  dans  les  fautes  ouïes  succès  du  gou^ 
vemenaent,  que  les  effets  de  la  vemgeance  ou  de 
la  bonté  divipe,  et  qui  devient  ainsi  le  plus  fèrnie 
appui  des  3Quverains^  etje  plus  fort  lieuses  su^ets^ 
Ce  fut  cet  £^ppui,  que  dan;s  Jeurs  conciliabules 
les  philosophas  déqidèjrejçit  qu'il  fallaif^  abattre  ^ 
ce  fut  ce  lieixqu'iU  se  proi^irçnt  de  couper;  et 
malheureusement  ils  trouvèj^eut  les  esprits  dans 
des  di^ositions  trop  favorables»  Outre  celles  que 
je  vous  ai  déjà  indiquées^  chAquç  jour  il  s'en  dé- 
yeloppait  d'autres  par  ce  qu^qi^^ppelait  2^  pro- 
grès  des  lumières.  Par  quelkiat;alité  cçsvm^^ 
qui  ne  devraient  présoijbpr  ^qp;ie  le  tabl^u  de^ 
belles  découvertes  de  l'esprit  humain,  |Nréa^n-> 


tentrils  les  pljijs  çri^Pjds jBcarts  de  ^on  orgueilleux 

délire?  .  .     ; 

A  compter  de  <je  moment,  il  y  eut,  une  secte 
d'athéisme,  comme  il  y  avait  eu  des  sectes  de 
luthéranisme  et  de  calvinis^ne.  Elle  eut  ses  chefs, 
ses  statuts,  ses  épreuve^,  ses  ^  correspondances , 
ses  adeptes.  Elle  seule  s'empara  des  répjutatiops 
littéraires  ;  et  plus  d'un  candidat  s'y  fît ,  agréger, 
pour  avoir  Tair  de  partager  des  opinions  que  son 
cœur  rejetait  en  secret,  ^lle  sembla  prendrç  pour 
devise  le  mot  tolérance;  mais  une  de  ses  pre- 
mières lois  fut  l'intolérance  entière  ,  contre  tout 
ce  quji  pouvait  la  contredire.  Elle  éprouva  bientôt 
qu'il  y  avait  une  union  pécessaire  entre  les  pou- 
voirs religieux  et  politique^  :  car  dès  qu'elle  eut 
attaqué  le  premier,  elle  vit  qu'elle  s'était  donné 
des  forces  pour  attaquer  l'autre ,:  et  alors  son  or- 
gueil  impie  et  anti-social  se  propiit  la  ruine  dç 
tous  les  deux. 

*     *        ,    .   ■      '  '  ■ 

En  vain  cette  secte  destructive  se  trouva-t-elle 

....  ■  >    •        ^ • .  ■    ■     ' 

divisée  contre  elle-même  :  unç  partie  voulait  un 

matérialisme  absolu,  et  frémissait  à  l'idée  d'une 

.    '       -•    .  '  •  ■ 

religion  quelconque  imposée  aux  hpnmies;  l'autre 

répugnait  à  l'idée  de  ce  matérialisme  absurde,  et 

se  contentait  de  nier  la  religion  réyélée.  Mais 
IV.  '  29 
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toutes  detit,  Vûtièéû  dëli^atit  Phômrië  deioùte 
espèce  de  joug  religieux,  Tautre  en  lui  laissant 
k  Kbértë  dé  s'en  cïïoîèîr,  bù  dé  èVà  fergéf  ûh  à 
scyn  gré^  si  féùtiis^îfeùt'pbui^'àffli'rèel''^uë  là  loi 
dé  nature  riè  fkjaiA  soxnhïs  à  kuc'uh  JÔUg  polî- 
tidue/îl  iic  pàHiaii  éttè  légitiiiiéifteâf;  âssùjéti  à 
aucuti  ',  et  que  la  inuliltude  étaht  seule  souveraine, 
seule  Vdlohte'  gëilétàle,  ^ëulè  puîâsâhcé  èkëcùtricë, 
kvàit  lé'  drblt  et  lé  ^oiivoir  iàe  renverser,  dé  chàh^ 
gef  toute  autorité  tjUéltiDhque,  'qài  tiè  {JôùValt  àé- 
pehàre  que  d'elle  ^i  elle  était  juSte,  et  qui  était 
iHJilstfe  si  elle  fa'èû  MjJendàit  ^ài.  ' 

Ces  àiiéf  fcélté  aiàértiôh  de  lèse-humiàhile  eut 
M  ptonohééc,  tb'uà  l'es  trènës,  tous  iSés  gduvéi^ 
ilëinfens  furent  âttàqliëSi 

Lk'  ébgiiéfe  tUt  ttiisë  à  là  racine  iè  l^arbi^  siy- 

•  _ .      ,.,, 

al,  qiii,  de  jour  en  jour,  recevant  moins  de  sucs 
n6ûl:Ttyïers,  déVàW  se  aëssecliér  peu  a  j[)èu,  jiisr- 
qu'à  ce  qu'il  tombât  sous  la  répétition  continué 
déi-  fcdiiyk  ^ù'bti  deVkit  lÙi  porter. 
■  ■  •  'Mé'  'éb' it  lVfi?âyantîè'  pi-édictibii  qùé  déjà  des 
j-«ti:t'  àt^iitifs  li&iéiit  Uâiié  lès  prôdiictions  de 
cWftè  t^iltf^pé.'Céji'àBti  qUè  daiis  k  sèéôiicle 
tjiaAië  dé  èé  iiiàifïéili'èUx  âiéfcîe,  que  dévàîl  être 
^•ù^îe^'ôWt  aé  s'àfefcotniïlir  là  sécoûdë/pàrlié  àe 
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cette  pi^flipjfjpqj  mhKmPim  «'«ffico^apUçr 
sait  d^jà^  yej:^  ]^,fy[i^^X^o^.k)mifl^e.M^. 

Malhp^^uçf  ment  fii^«gMe  ;,qu5  ^es  go^erm- 

s|;»r-c^  cjjji  se  passait  a^itour.^'^x,  ^  cg,<ïui,aç 
traina^f  ^}f;e..ei;?:,  QijQÏip^fojL?  fxxêif^e  i|s  ^Rent 
nmpQii.tiqije  ip^gié^éj  ^e  Ç((^i^flir  4^^^arfl}fis  ^  }em§ 
ennemis,  dans  lesquels  jjj^^yy^^^cie  diyiflB.pçirr 
jn.et^,a.it  (jpi'jls  ^e  ^i|fçyc\f.<flM^  le^  .eiaçepis  4Ve 

i:.,M^-^9^M.  M*<Wt  ^u^.|e  chfipj^^^^'ftVj^^nt 

spctçs j|)^i|9^pphi<^e^  ^rpi^èfl^  :ie.,fl!0f:^  v^ 
!ÎW^  1^  r^«,Mf  îS^^SS .  fJ'l)9mWfift  iflitrafefS  liifcT 

W?'?  4.'?;.iM>H^Y«rîWi^  #8««a?irfff  xf  «i*  tô.ut- 


' 
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soûs  ses  dfapeaux  cette  foule  d'hommes  accou-* 
tnmes^  intéresses  à  s'îsbler  de  tout  ce  qui  les  en- 
tourej  uniquement  occupés  à  rapporter  tout  a 
eux-mémés,  ne  connaissant  plus  ni  État,  ni  fa- 
mille;  et  remplaçant  par  les  jouissances  efl&énées 
de  là  passion  et  de  la' cupidité  les  douces  et  déli- 
cîeuses  jouissances  que  la  famille  et  l'État  pro- 
curent aux  bons  pères,  aux  bons  époux,  aux 
boYïs  fils,  aux  bons  citoyens. 

Alors  il  fi*y  eut  plus  rien  qui  ne  fût  cité  au  tri- 
bùnal  souveraiti~de  cette  philôsopïiîë.'  Prihcipés 
ou  préjugés,  sentimens  ou  habitude^,  affections 
ou  ràisbmiemens,  religion  ou  gouvernement  :  tout 
<\it  deisoii  ressort  :  tout  fut  soumis  à  son  exameii, 
dans  leiquel  l'esprit  d'analyse^  de  recherche,  de 
tîritiquéy  d'îronié/  de  destruction,  décomposait^ 
«léutfëli^it,' alambiqiikit,  ridiculisait  sans  cesse 
*tous  ceis  liens  heureui  et 'nécessaires,  qiiî  se  pre-^ 
tent  >une 'force  mutuelle,  et  Aàni  l'ensemble  por^ 
tant  sur  toné  les  points  dé  l'ordre  social,  y  main- 
tient  lliarmiô'Éiîeii  en  établissant  leur  rapport  avec 
le  centre  cotamuù,^  où  tous  doivent  répondre. 

Ainsi  se  prépai'âieiit  fe  graiidâ  événemens  qui 
devaient  faire  de  la  fin  du  dix-Kûitième  siècle 
l'^oquè  la  plus  hôiriblèmént 'instructive  pour 
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Pobservàleur  sage .  et  rélîgîéul.  Je  vous  ai  con- 
duit jusqu'au  moment  ou  tout  se  disposait  poiur 
fairt  iiaîtrei  pour  hâter,  pour  diriger  ces  ëvéneî- 
mens;  et  quand  vous  les  étudierez  dans  l'histoire 
de  nos  jours,  rapportez-les  aux  causes  que  je 
vieiis  de  vous  indiquer.  Vous  jugerez  bien  mieux 
de  leurs  effets,  lorsque  vous  connaîtrez  leur  ori- 
gine, lorsque  vous  verrez  comment  les  fils  Me 
tette  trame  affreuse  étaient  disposés  d'avance; 
eôniment  la  philosophie  chercliait  à  s'emparer 

de  Fhomihe  au  sortir  même  de  l'enfàncéf  com- 

•      .  ■   '  •  ■         <  "  ■ 

lîieht  elle  voulait  dominer  dans  son  éducation; 

comment,  sachant' trop  bîea  que  les  hommes^c 
conduisent  autant  avec  les  mots  ^'avéc' les  cho- 
ses,  et  voulant  remplacer  èti  apjpàirêiice  ce  qu'elle 
détruisait  en  réalité,  elle  prononça  plus  empha- 
tiquement  le  mot  de  vertu,  a  nieârure  qu'elle  en 
desséchait  la  source,  et  substitua  les  stériles  ver- 
tus de  l'orgueil  aux  fécondes  vertus  de  la  reli- 
gion; comment,  en  affectant  de  réduire  les  plus 
anciens  principes  à  de  vieux  préjugés,  dont  elle 
devait  affranchir  l'humanité,  en  analysant  tous 
lés  senttméns  qui  naissent,  croissent,  s'identifient 
avec  tous  les  membres  d'un  État  bien  constitué, 
elle  substitua  à  une  société  religieuse  et  politique 


tffMifff  ^  i»Wffiy<93^*i^^r/r^ff,VOJWJl«^t.JaL,ftih- 

::A4a-,yMft4ft^  g»e,^^i^^,%e^^  ^  ce  ffi<m^ 
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doit  pas' ignorer,  mais  surtout  vous  armer  de 
toute  la  force,  de  toute  la  vérité  des  principes, 
qui  seuls  peuvent  nous  guider  au  milieu  des  ora- 
ges dont  nous  sommes  entourés.  La  jeunesse  s'ef- 
fraie quelquefois,  ou  du  moins  se  rebute,  à  la 
vue  de  ces  principes  dont  la  rigueur  contredit 
la  présomption  qui  ne  doute  jamais,  l'orgueil 
qui  supporte  impatiemment  le  moindre  frein,  et 
cette  effervescence  de  liberté  plus  active  encore 
dans  reflTervescence  de  l'âge.  Mais  quand  elle 
voit  ces  principes  éclaircis,  justifiés,  prouvés  par 
une  suite  de  faits,  presque  tous  imiformes,  quoi- 
que passés  dans  des  lieux  et  dans  des  temps  dif- 
férens,  elle  peut  alors  y  trouver  une  grande 
instruction.  Si  elle  lit  avec  le  désir  sincère  de 
se  former  le  cœur  et  l'esprit,  l'un  et  l'autre  se 
partageront  le  fruit  de  son  travail  j  celui-ci ,  en 
retenant  des  faits,  des  parallèles,  des  rapproche^ 
mens  curieux  et  satisfaisans  ;  celui-là,  en  se  pé- 
nétrant de  toutes  les  maximes  religieuses,  morales 
et  politiques  sans  lesquelles  l'homme  ne  peut 
remplir  les  trois  devoirs  qui  lui  sont  imposés. 

FIN  DE  LA  QUATRIÈME  ET  DERNIÈRE  PARTIE. 
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gloire  4  ^a  bonne  fortune,  3i  son  d^),  III,  in.0'^  ce  qu'elle 
et  3a  ^  sa  conduite  dans  les  perdit  au  traite  de  Westpha- 
Gaules,  %^S.  Ue,  IV,  3^  résumé  de  ses  per- 

Au^ysTE^  roi  de  Pologne*  IV,  tes   à  Tépo^ue  du  traité  de 

37  ;  son  compétiteur,  afô^  ses  ^74^ >  ^^7  9  f^^  ^^^  '^'^  ^^' 

guerres ,  iWe/71.  rie -Thérèse,  4079  son  rôle 

Aii^usTR  n«  roi  de  Pologne^  IV,  hrillant  à  cette  époque,  4*®* 

333^  sa  mort  force  la  France  Avinx  Td'),  III,  38;;  sa  con|- 

à  faire  ia  guerre,  325;  met  la  duite  a  Osnabruck  ot  Maaa- 

tête  de  Stanislas  à  prix,  8|a.  ter,  i^em;  ses  négociations, 

AuRANZEp^  empereur  de  Mogol  IV,  44 i  ^^  talens,  i33  etaSi. 

et  dlndostan,  III,  449?  ^^^  Asa.r  se  rend  indépendant  «tt 

conquêtes,  idem  i  son  énergie,  Espagne ,  II,  437. 

idem,  Asihcoust  (bataille  d^  ),  II,  449» 

AvxtiM  (  Marc  ) ,  empereur  ro-  et  III ,  1 3^ . 
main»  U,  iS;  sa  sagesse,  3i. 


B 


BABoa,roi  de  Vlndostan,  III,  BiATHâbiMT  (massacre  de  k 

447-       ,  Saint-  ) ,  I,  387,  et  III ,  a85. 

BABTLOirE( captivité  de  ),  I,  38^  Batavib,  U,  a3i  ^  ses  Iei8/a34. 

Tempire  de ... .,  84?  prise  de. .. .,  F'oy.  Fats-Bas  et  Hollande. 

85 i  tributaire  des  Perjses,  88.  Bâtâtes  marchant  contre  €é- 

Bacchus  (aventures  fabuleuses  sar,  I,  170,*  habitant  la  Frise, 

de^ ,  I,  a35^  ses  voyages  mer^  II,  a3i  ;  leur  courage,  idem^ 

veilleux,  4ix  î  civilisa  les  In-  leur  gouvernement,  a3a;  en- 

des,  idem,  yahis  par  les  peuples  du  nord, 

Baillet,  IV,  46.     •  a34. 

Baillifs    boyaux    établis   par  Battori,  roi  de  Pologne,  XV, 

Philippe-Auguste,  II,  35a  et  188. 

36o.  BAUDOinir  I^**,  coude  de  Flandre, 

B41ABET  !•',  III ,  ia3.  II  »  1 74* 

Bajazet  II,  III,  4^4-  Baudouiit  II,  II,  174, 

Balt  (bataille  de),  II,  a4o.  Baudot, ns  Juillt,  ses  kisioi- 

QALTAzAa,  roi  de  Babyloîie,  I,  res  de  Philippe-Aagusteet^de 

85$  sa  fin,  08.  Charles  VII,  II,  4a6. 

Baluse  (  sur  les  capilulaires  ),  Baviâie  (  électeur  de  )  promu 

II)  380$  IV,  4^.  au  trône  impérial,  IV,  344  j 

Babbetrag,  IV ,  46*  sa  mort ,  idem. 

Barcelone  (  prise  de),  IV,  4**  Bâtard,  héros  de  la  chevalerie 
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française ,  III,  97 1;  arme  che-  BorcEAirT  f  histoire  du  traité  de 

valier  François  V,  idem,  Westphalie  par  le  pére^)  y  II  ,* 

Beàufort  (duc  de),  IV,  ai 3^  368. 

.  son  caractère,  a  16.  Boulàiittilliers  T  opinion  de) 

BéLisiiRE,  II,  143  ;  ses  succès,  sur  les  états -généraux,   III, 

ses  malheurs,  i44)  remplacé  83. 

parMarsés^  190.S  Bodrboit    (cardinal  de),   III ^ 

BsLLB-IâiiE  (  maréchal  de),  IV,  289. 

340;  ses  guerres,  idem,  et  343.  Bourboh  (Connétable  de  ) ,  III, 

BéifévEHT  (duc  de  ),  II,  193.  274;  tué  au  siège  de  Rome, 

Berg-op-Zooii  (prise  de),  IV,  idem, 

355.  BouRDALOUE,  IV,  45. 

Bernard  (  saint),  ses  discours ,  BouRobcnE  (les  deux  royaumes 

.  III,  4*  de  ),  II,  36q;  le  second  finit 

Bernin  ,  IV ,  5o.  à  la  mort  de  Rodolphe  III, 

Bervouillt  (  les  frères  ) ,   IV,  4^9* 

5o.  B0URGOGHE  (duché  de) ,  II,  444> 

Berrt  (duc  de),  petit-fils   de  réunià  la  France,  445;  séparé 

Louis  XIV,  IV,  284.  de  nouveau,  idem-  passe  à 

BiauLLE  (  cardinal  de) ,  III,  368.  TAutriche ,  III ,  1 67. 

Berwick,  IV,  41  )  victoire  de....,  Bourguignoits  (  haine  des  )  et 

ide/M,-  assure  le  trône  de  Phi-  des  Armagnacs,  I,  386. 

lippe  V,  idem.  Boussole  (  découverte  de  la  ) , 

Betleh-Gabor,  Transylvain,  III,  i57  etsuiv. 

III ,  336.  Bragavce  ( le  duc  de),  IV,  148; 

BiARNE,  roi  de  Suéde,  II,  a3o.  son  caractère,  iSôj  caractère 

BiGNON,  IV,  46.  de  la  duchesse  de.,.,  1 57^  le  duc 

Blanche  d&  Castille,  III ,  118;  nommé  généra\,i  59  ;  surprend 

sa  régence ,  idem,  Lisbonne ,  idem^  est  proclamé 

BonrLLoir  (outrage  fait  à)  par  roi  sous  le  nom  de  Jeanl«% 

Childéric  II,  II,  249.  161. 

Bohème  (royaume  de),  III,  197;  Brames,  prêtres  des  Indes,  I, 

troublé  parles  Hussites,  198;  4^7' 

sa  conduite  sous  Rodolphe  et  Brandebourg  (maison  de),  III, 

Mathias ,  3a5  et  336.  339;  son  marquisat   devient 

Boileau  ,  IV,  48.  couronne,  IV,    19a.    f^oyez 

Boleslas,  prince  de  Pologne,  Prusse.    • 

11,433.                                     .  Baéo  A  (conférences  de)  JV,  555. 

BoNiF ACE Vm  interdit  le royau-  Brème,    ville    anséatique,     II, 

me  de  France,  III,  85;  aea  ^oH. 

différends  avec  Philippe  le  Brennus  s^empare  du  Capitole , 

Bel,  1^5.  I,  16. 

BoRTSTHÈNE  (le),I,  S94.  Brésil,  III,  473. 

Bosphore  (1^))  1»  17*  Bretagne  (  le  comte  de  )   sons 

Bossoet  (histoire  universelle  de),  la  régence  de  Blanche  de  Cas- 

I,  ai;  ce  qu^il  dit  des  É^yp-  tille,  III,  119. 

tiens,  68 et  81; du  règne  ir Au-  Bretons  (les)   vaincus  par  les 

guste,  400;  et  IV,  45  et  399.  Barbares  passent  dans  te  pays 

Bodfflebs ,  ses  talens,  IV,  39.  de  Galles,  II,  a4o* 
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Ba^TEs  fait  un  traité  de  com-  Brvhehaut,  reine  de  France, 

merce  entre  la  France  et  la  II,  a49* 

Porte,  m,  433.  Bruyère  (  la  ),  IV,  48. 

Britahhicvs  écarté    du  tr6ne,  Buchârie   (  royaume  de  ),  III , 

n,  29.                         ^  446. 

Bruant  se  réfugie  de  Siam  à  Buénos-Atres,  III  j  474* 

Ponldichéry,  III,  461*  Bulle  o'or,  II,4iBet4i9- 

Bruv  au  congres  de  Munster,  Burrhus,  précepteur  de  Néron, 

III,  38i.  ,      II,74.# 


Cabochiess,  III,  i3À.  Càrlowits  (  paix  de),  ÎV,  q6o. 

Calais  au  pouvoir  des  Anglais,  Cauteret,  ministre  anglais.  IV, 

111,96.  346.                     ^     y     y 

Caligula,  ses  proscriptions,!,  Carthage,  I,  5  et  i5j  fondée 

373;  son  régne,  II,  3o  et  47;  par  les  Phéniciens,  55^  son 

fait  regretter  Tibère,  67;  se  analogie    avec    PAngleterre, 

fait  adorer,  73^  son  cheval,  i^/em  j  ses  guerres  avec  Rome, 

idem^  sa  fin ,  idem.  56j  ses  suffétes,  57;  ses  riches- 

Callicratidas,  général  lacédé-  ses,  59^  ses  factions,  6oj  ses 

monien,!,  3 18.  habitans  divisés  par  classes, 

Calliste  affranchi,  II,  69.  61  ;  ses  dissensions  intestines, 

Calmar  (assemblée  des  étals  da-  3 19;  reçoit  la  paix  de  Borne 

nois à  \  III,  a33.  après   Tavoir  vaincue,   3ao; 

Calmet  (Dissertations  de  don  ),        haine  de  Caton   contre , 

I,  225  IV,  47.  259  et  322  5  ruine  de  ....,  323. 

Cambrai  (ligue  de), III,  2i5. ,  Carthaginois  (les]  ligués  avec 

Cambtse,    I,    78;    réunit    PÉ-  Philippe  contre  les  Aomains, 

gypte   à  la  Perse,   idcm-^  sa  I,  319;  massacrés  par  les  Ro- 

sévérité.  91.  mains,  323  j  ne  peuvent  résis- 

Candie  (  lie  de  )    prise  par  les  ter  en  Afrique,  327. 

Turcs,  III,  425.  Casimir  (  Jean),  roi  de  Pologne, 

Cannes  (défaite  des  Romains  à),  IV,  200. 

I,  60.  Caspienne  (  la  mer  ),  I,  17. 

Canut,  roi  de  Danemarck,  II,  Cassini,  IV,  49* 

43o.  Cassius  ,  son  sort ,  1 .  352. 

Canutson  (Charles),    roi   de  Cateau-Cambrésis  (paix  de). 

Suède ,  III,  235  et  236.  111,282. 

Capétiens  (race  des  rois  ),  IT,  Catherine  de  Méoicis,  HT,  284^ 

336  j   tableau  de  cette  race,  irrite  les  Protestans,  366. 

36i  et  362.  Catherine  I**"e^  veuve  de  Pierre 

Capitole  pris  par  Brennus,  1,16.  le  Grand,  IV,  204. 

Capoue  (délices  de  ),  I,  319.  Catherine  II,  impératrice  de 

CARACALLA,n,  55.  Russie,  IV,  ao4< 

Carlos  (don),  rV,  320  ;  reconnu  Catilina,  I,  27  ij  discours  aux 

.  duc  de  Toscane,  325;  ses  suc-  conjurés,  274* 

ces,  33o;  roi  de  Naples  et  de  Catihat  (maréchal  de),  IV,  4o. 

Sicile,  333.  Caton,  1, 1 6  ;  son aust^té,  258  ; 
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son  org^aeil,  idem^  fa  hame 
contre  Gartnage,  aSget  3a3. 

Caucase,  I,  54^. 

CiLTESy  ly  339;  excursion  des..., 
340J  pays  qu  ils  couvrenl^  34 1  > 
leur  druictisme,  349. 

GésAR(  Jules)  dompCe les  Gal- 
lois, I,  16  j  dicta  teuF,  168; 
arme  les  Bataves,  U30f  sondis- 
cours  contre  Qitilina,  a55^ 
dictateur,  3oi^  porte  la  guerre 
dans  les  Gaules,  347)  ses  com- 
mentaires, idem  ;  aompt^  les 
Gaulois,  343$  sa  guerre  avec 
Pompée,357  j  »«  mort,  358;  ré- 
flexions sur  le  passage  du  Ru- 
bicon,  36a:  conduite  de  Pom- 
pée à  sou  égard,  363^  sentat  la 
nécessité  de  réformer  lea  lois , 
IT,  i3i. 

Chabanitcs,  m,  371, 

Charuks  IV,  empereur  d'Alle- 
magne, II,  417* 

Chaakes-Quiht.  I^  5y  donne 
Malte    à   Tordre    de    Saint- 
Jean-de-Jérusaleiiu  III ,    5  ; 
épouse  Jeanne  de  CaatiUe,  169; 
sa  rivalité  avec  François  I«', 
173^  son  histoire  par  nobert- 
son,  173^  son  caractère  et  son 
bonheur,    %%S-  et  aa6;   son 
aveuglement,  337^  rend  la  li- 
berté k  François  l^^^  374  )  ré- 
signe la  couronne  a  son  fils, 
38 If  se  retire  dans  un  ck^tre, 
idem^  son  ambition ,  3 1 1 . 
CHAR1.X8  y I,  archiduc,  IV,  361; 
ses  prétentions  au  trône  d^Es- 
pagne,    idem^    couronné    à 
Madrid,  368 f  empereur,  ga- 
Çne  les  Hongrois  ^  184)  s'unit 
a  Philippe  V ,  roi  d'Espagne, 
330 ;    sa  politique,   33 1;  ses 
lenteurs  334  7  sa  mort,  339. 
Charles  I^^'^  roi  d'Angleterre, 
IV,  53  y  casse  successivement 
plusieurs  parlemens,  67;  mé- 
contente les  trois  royaumes, 
59;  éjM>use  Henriette  de  Fran- 


ce, 60  ^  sa  faibltsie^  6/^^âea 
fautes,  07;  ^itte  Londres,  71^ 
prisonnier  a  Holmbjr ,  84 9  sa 
fermeté,  89  f  son  prooés,,  ga^ 
sa  mort ,  idem. 
Cbaries  U,  proclamé  en  Ecosse, 
IV,  9%  ses  fautes,.94  >  défeit  à 
Worchester,  idem^  assigne  anx 
conférences  de  Pile  des  Fai- 
sans, II 3;  envoie  Grenvilie  à 
Monck,  118^  son  retour  pré- 
paré par  Monck,  130$  sa  con- 
duite depuis,  I3T. 
Cmar&es  II,  roi  d'Espace  ,  lY, 
359^  appelle  le  petit-fils  de 
Louis  XIV  an  trdne,  363$  0a 
mort,  363. 

Charles-^Martel  défait  les  Sar- 
rasins, IT,.36of  duc  des  Fran> 
çais ,  idem, 

CnARAEMAGWE,  roi  de  France  et 
empereur,  ly  lOj  son  admi- 
nistration, 90$  comoaré  à  Au- 
guste ,.  Il ,  1 5  ;  connrme  la  do- 
nation de  Ravennes,  1 98$  prend 
Pavie,  «c/ein^*  s'empare  de  la 
Lombardie,  idem^  sa  sagesse  , 
379;  Btf  législation,  id^m  ;  ses 
capitulaires,  383J  maître  de  la 
Germanie,  388  j  passe  en  Ita- 
lie, 389,  hommage  de  Léon  III, 
390  et  suiv.^  rétablit  l'empire 
d'Occident, 39 1  j  son  jugement 
par  Montesquieu,  395  j  mo- 
narque universel ,  IV,  375. 

Charles  le  Chauve,  (iaiolesse 
de),  II,  3i3. 

Charles  le  Gro»  (faiblesse  de), 
II,  3 1 1  j  dépouillé  de  aes  états, 
3r3. 

Charles  le  Simple,  II^  ^18^  se 
retire  prés  de  Henri,  roi  de 
Germanie,  319. 

Charles  V  répare  W  mal  fait 
par  les  état8-|[énérauz^  III, 
87;  sa  conduite  à  cet  égard, 
91  j  surnommé  le  Sage,  iSo. 

Charles  Vt,  sa  démesce,  III, 
137^  sa  minorité^  i34* 
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Gbirles  \II)  m,  96$  reconquit 
sqn  royaume,  1 35  et  suiy. 

Charles  VIII,  III,  aoaf  sa  iiiau« 
yaise  politique,  idem\  ligue 
contre  lui,  idem;  sa  bonté, 

Charles  IX,  III,  a83  ^  sa  mort, 
a86. 

Charles  le  TéMÉRAiRE,  II,  44^$ 
sa  mort,  111, 167. 

Charles  d'Anjou,  roi  de  Hon- 
grie, III,  190. 

Charles  d'Anjou,  roi  de  Na- 
pies,  III,  laa. 

Charles  XJI,  roi  de  Suède,  III, 
aSg  j  ses  fautes,  IV,  34 j  fléau 
pour  la  Suéde,  39^  ses  succès, 
3 1  :  se  mêle  des  affaires  de  la 
Pologne,  ^91. 

Charmasse  envoyé  par  Riche- 
lieu auprès  de  Sigismond ,  roi 
de  Pologne,  III,  357. 

Chartes  des  libertés  ^  III,  99; 
des  forêts,  idem. 

Chaulieu,  IV,  ifi. 

Chauveliit,  ministre,  IV,  3415 
disgracié,  idem» 

Chevalerib  française  (  de  la  ), 

-  11,354  et355. 

Chiers!  (  assemblée  de  )  II ,  3 1 3. 

CBILDEBJBIV7  III,  dit  le  Juste,  II, 
a58. 

Childérk:  II,  toi  de  France,  as^ 
sassiné,  II,  s49* 

Chili,  III,  474* 

Chilpéric  I^r,  r^éroxi  de  la 
France,  II,  a49. 

Chilpéric  II,  son  cacac^re,  II, 
a58et  a59.  . 

Chine,  I^  a  j  histoire  .de  la , 

Aigj  caractère  de  son  peuj^e, 
4ao^  auteurs  à  copsu}ter,  4^  i  j 

a  vaincu  ses  yainqueurSy433  9 
0on  législateur,  4^3^  ses  vingt- 
une  dynasties,,  lU,  4^^  7  ^^ 
révolutiojls,  4$4  r  pouvoir  des 
euiiuques,  455  j  sa  reconnai»- 

,  ^ance. publique,  456» 
Cbihois  ( les) ,  par  le^rs  mœiirs 

IV. 


assujétissent  leurs  vainqneurtf^ 
I,  78;  n'ont  jamais  eu  d'autre 
gouvernement  que  le  monar- 
chique, 139. 

Cbio-ang-^ti,  empereur  de  la 
Chine,  I,  433. 

Chorrom  ,  roi  de  Mogol ,  armé 
contre  son  père,  détrdné  par 
seé  fîls,  m.  ^4^  et  44^. 

CHRISTINE,  fille  de  Gustave  ^ 
reine  de  Suède ,  IV,  39. 

Christiait  I»*^,  roi  de  Suède  et 
de  Danemarck,  III,  ^36. 

Christian  II,  roi  de  Danemarck, 
Néron  du  nord,  III,  a33. 

ChristUit,  III ,  roi  de  Pane-> 
marck,  III ,  a34  j  se  sépare  de 
l'Église. romaine,  idem;  s'allie 
avec  Francis  I^i*,  i4em. 

Christianisme  ;90ua  Constantin, 
11,91.,     ,      - 

CHRTsoGoilus,a£franGhi  deSylla, 
I,  38i. 

Chypre  (royaume  de  ),  II,  396» 

Chu,  chef  de  la  vingt-unième 
' dynastie d^  Chine,  III ,  454- 

Chuven  ,  chef  de  la  quatorsdeme 
dynastie  de  Chine ,  III ,  454* 

ÇiçéRON,  I,  .a5ojsesplaidoyei*s, 
a5i^  portrait  du  peuple  ro- 
main ^  a5o  5  contre  Verrèsf 
.  il 5a^  ses  offices,  a53j  sur  les 
ëracques,  3i3;  tableau.de  la 
république,  357^  ses  lettres 
familières,  36 1  j  mesures   de 

Clodius  contre  ....  374  j  pour 
Roscius,  38 1:  ses  lettres  à  At- 
,  ticus,  393  ^  a  suivre  pour  l'é- 
tude des  révolutions ,  idem  ^ 
sentit  la  nécessité  de  réformer 
les  lois,  II,  i3i. 

CiMBRES,  1,  341,  défaits  par  Ma- 
rius,  34a  z  habitent  le  Dane- 
marck et  1^  Suéde,  II,  339. 

CiNGiNNATUS,  dictateur,  con- 
dami^e  Spurius  Mélius,  I,  347. 

CiNNA,  clémence  d'Auguste  en*-' 
vers.. .^  II,  34. 

Clarevdos  ,  htstorien,  IV,  5B, 

3i 
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Clavdt.  I^^*,  em^^errar,  11^  35  j 
aon  régne,  48,  son  imbécillité, 

Claude  II,  II,  3i. 

CLéANOAE,  iavori  de  Commode, 
condamné,  II,  66. 

Clament  V,  pape^  fait  oondam-' 
ner  les  Templiers,  III,  6. 

Ch^MEtiT  VI,  pape,  II,  4'^* 

CLiÊatfEtrT  Vn,  pape,  III ,  aaS. 

CL]êosfi»Es,  fait  é^rger  les  cinq 
Éphores,  I,  169;  fuit  en  t^ 
gypte,  iéZem^  peiultt  à  Alexan- 
drie, 190. 

CléopatHb,  Î,  19. 

CtdDius,  médite  léà  orimes  qur 
,  doivent  le  porter' au  wibunat, 

I,  a4^7  d^end  aux  augures 
leurs  ooservations  pendant  le 
jôisr  ^  comioes,  à63)*'8on 
tribunat,  2775  ses  prtMotip- 
tions,  374  î  ^  liAine  contre 
Cicéron ,  idem. 

Clovomi»,  frère  de  Clotaîire  I*,^' 

11,248. 
GiiOTAiRÉ  p»»^  roi  de  France,  IL 

i48. 

dLOTAIRB  II,  II,  ù/fy. 

CLOTsyiMDE ,  femme  d'Alboin,' 

II,  19a* 

Clovis,  *oi  de  France,  îl,  2475 
son  cairàctére,  idetn  j  sâttdrt, 
255. 

Cxoiïs  jenné  (mort  de),  II,  249. 

Clovis  III,  sa  taort,  II,  258. 

CoLBExt,  ministre  d'état,  sa  pré- 
vention cbntté  le  parlement, 

III,  66j  distingué  par  Mazarin 
et  Louis XIV,  IV,  43;  ingra- 
titude publique  envers....,  44? 
sa  vigilance,  289  et  suiv. 

Colomb  (Cbristcphe),  in,'i.6t. 

CÔME  DE  Miêtoïcis,  III,  154.   ' 

CoMicÀirE  fonde  TrébtsCmde, 
II,  174:  traite  avec  Guil- 
laume, nls  de  Roger,  371. 

CoBtMODE,  II,  3i  ;  fait  périr 
CJéandre  et  Pétennius  ■  66. 

CoiTFucms  (  antoritë   de  )  en 


'  Chme,  I,  79)  eùvtà  îéê  rois 
tarures,  idenè*,  sa  doctrine  et 
ses  Lois,  421. 

GoiTRAD  1*1-,  empereur  de  Grer- 
manie ,  II,  335. 

Conrad  II,  empereur,  héritier 
de  Rodolphe  III,  II,  439- 

ConRiLD  IV,  empereur  dfe  Grcr- 
manie,  II,  i^o^, 

CoNSTAiîCE,  mère  de  Frédéric  II, 
empereur,  II,  408. 

Constance  (concile  de),  I, 
220. 

Constantin,  son  règne,  II,  90; 
protège  le  christianisme  avant 
son  baptême,  91;  transporte 
Fempire  k  ConstaniiiK>ple,  98^ 
réflexions  sur  son  règne  et  sur 
son  baptême,  102,  io3  et  104^ 

~  fait  périr  son  fîb,  1 1 4j  partage 
Fempire  entre  ses  enfanB,ic/em; 
transporte  les  lois  romaines  à 
Constantinople,  i39. 

Constantin  pal^oiiOgue  ,  der- 
nier empereur  d^ûrJent,   II, 

;  175^  sa  iin,  idem. 

CoNSTANTiNOPLB)  dev/entie  siège 

r  '  de  Peikipir^,  II,  98;  prise  par 
les  croisés  latins,  1 7  4)  son  eom- 
raerce,  III,  209. 

Qùurt  (  prince  dé  ),  èlB  roi  de 
Pologne,  IV,  283. 

C«NTKA*r  SOCIA&  de  Ronsseau,  I, 
75  et  112.        ^ 

Copenhaçue,  aspiqgée  par  Ica 
Suédoié,  IV,  170  ;  traité  de..., 

223. 

GoROEiioY,  historien,  lY^^n- 
CoRiNTHE,  proscription,  I,  372. 
CoRiotAN-,  moins' généreux  que 

Thémifftôcie,  1, 171)  sonjnge- 

ment,  3o3. 

CORNlIIiLE,  IV,  4^*        ' 

Co^ROEft  i/E  Gaâirn,  monarque 

persan,  II,  106. 
CoTTDs ,  roi,  I  )  28$» 
Cot7RTRAi  (bataille  de  ),  III,  85. 
Cousin  D£spiiéAt7X,liis€orMiiy  I, 

ïSSHii  r^. 
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Cràmmer,  introduit  l'hérésie  eu 
Angleterre,  III,  aSO. 

Cràssus  périt  av^c  son  armée, 
I,  17;  aispiite  de  pouvoir  avec 
Pompée,  a47  ;  veut  réformer 
les  lois,  II,  i3i. 

CRécT  (  bataille  de  ),  II,  449i  ^^ 
III,  ia6. 

Créqui  (  dnc  de  ),  IV,  298. 

Cnéâus  Tainca  et  pris  par  Gy* 
rus,  I,  87^  fies  paroles,  88. 

Cretois,  I,  im, 

C^éviER,  .son  histoire  des  empe- 
reurs, I,  2^0. 

Croisades,  plus  funestes  à  Tem- 
pire  grée  qu^à  celui  des  Ma«- 
sulmans^  II,  173^  leurs  motifs, 
453^  devinrent  une  maladie 
politique,  iWem^  suscitées  par 
les  papes,  4^9 7  profitent  à 
Venise  et  à  Gènes,  ifi^i  leur 
effet  en  France,  III,  i;  prê^ 
chées  par  Pierre,  3« 

Cromwel',  éprouve  en  Angle- 
terre les  mêmes  effets  que 
Auguste  à  Rome,  II,  18;  son 


ambition,  IV,  3o;  sptimet  les 
Écossais,  74  j  se  fait  dispenser 
d^aller  au  parlemeqit,  et  con- 
serve sa  place  à  Tarmée,  8i;sa 
conduite  dissimulée,  83  ;  casse 
le  parlement,  g5j  en  crée  un 
nouveau,  96 ^  proclamé  pro- 
tecteur, itf^em;  sonpottvoi,  r98, 
sa  mort,  99;  ses  talens,  idem. 

Crotosuites  (  les  )  demandent 
des  lois  à  rAchaie,  I,  a  16. 

Crtptie  ou  as^ssinat  des  Ilotes, 
autorisé  à  Sparte,  I,  175  et 
176. 

Cugmière  (  Pierre  ),  III ,  70. 

GuMBERLAVD  (ducdc),  IV ,  353. 

Ctrus,  1,86;  réunit  la  Médie, 
TAssyrie  et  la  Libye  à  l'em- 
pire des  Perses,  ideni'^  ses 
conquêtes,  87  \  prend  Sardes, 
idem\  prend  Crésus,  idemj 
prend  Balta^ar,  88;  emKwrage 
Tagriculturé,  9a. 

CvTHÈRE  (  babitans  de),  faits  pri  • 
sonniers  et  conduits  à  Atbè  • 
nés,  I,  ai4> 


D 


Dàoobert  III,  roi  de  France,  ta 

mort,  II,  a58. 
Dairo  ,  empereur  du  Japon,  III, 

458;  son  pouvoir,  idem. 
Dàmis,   premier  roi  de  Dane- 

marck,  II,  a3o. 
Di.MPiERRE,sauveFerdinand,UI, 

344. 

Daitiel  (  prophéties  de  )  sur  la 
ruine  aes  empires ,  1 ,  89  jus- 
qu'à 48. 

Danemarck  ,  fondé  par  les  peu- 

Eles  du  Nord,  II,  1^8;  ba- 
lte par  les  Cirabres,  aa9;  de- 
vient puissance  et  couronne 
héréditaire,  4^^)  ^3<'g"6i^i'Ci 

reine  de III,  a3a;  son 

étendue,  a33;  ses  troubles^ 
a34)  hérédité  de  la  couronne 
assurée  à  la  famille  royale,  IV, 


a5;  résolutions,  168  et  suiv.j 
changemens  dans  la  constitu- 
tion, 171;  pouvoir  et  hérédité 
déférés  à  Frédéric,  i7aet8uiv. 

Dantzick,  ville  anséatique,  II, 
408. 

Danube,  I,  i5;  peuples  au-delà 
du restent  libres,  340. 

Danville,  géographe,  II,  398, 

Darius  (les  Perses  sous),  I,  875 
ses  expéditions,  ao6,'  ses  mal- 
heurs, 33a;  sa  famille,  a33. 

Dauphins,  I,  i5;  réuni  à  la 
France,  III,  ia6. 

David,  I,  36. 

DÉCA1.0GUE,  I,  a6. 

DicEMViRS ,  à  Rome,  I,  3ii. 

DELATIONS,  II,   37  et  57. 

Delht,  capitale  de  rindostafn> 
111,444  et  448. 
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D^LOS,  pris  par  les  Athéniens ,  Doir,  fleuve,  I,  34 1* 

I ,  a i4*  DoirA.WERTR  (ville  de  ),  jogée  et 

Delphes  (temple  de)  pillé,  I,  condamnée, pour  son  luméra- 

311.  nÎBme ,  III,  33o. 

DÉHosTsèirEs,  orateur,  I,  i6a  j  Dooze  tables  romaines  ou  ro- 
ses invectives  contre  Philippe,  cueil  de  lois ,  II,  1 3o. 
ic2e/nj  redoute  Phocion,tW07ii^  Dra'con,   législateur,    I,    i46f 
fils  d^une  esclave  scjthe,  i65.  comparaison  de  sa  législation 

DsiTÀiir  (victoire  de),  IV, d'*  ^^^^  celle  de  Solon,  idem. 

Desgartes,  philosophe,  IV,  49*  Droits  de  l^hohme  social,  I, 

DESFÀRGEs,£ultdeSiamàPùnt-  104,  en  quoi  ils  différent  de 

dichéry,  III,  461.  ses  facultés,  107;  romain,  96; 

Despotisme,  eu  quoi  il  diffère  établi  par  Justinien,  II,  laS; 

de  la  puissance  souveraine,  politique,  IV,  435;  naturel, 

1 ,  409.  idem  ;  divin,  idern, 

Deutéronome ,  I,  a5  et  27.  Druides,  I,  343;  leur  culte  rear- 

Devoirs  de  l^homhe,  I,  io3  et  pecté  par  les  Romains,  344* 

suivantes.  Druïdisme  en  Angleterre,  II, 

Dictature,  à  Rome,  I,  3oo.  239. 

Didier,  roi  des  Iiombards,  II,  Drusus  (haine  d^Auguste  cou- 

198.  tre),  11,27. 

DiéuRiG  ou  Thierry,  comte  de  Dubois  (  cardinal),  IV,  3 14  et 

Hollande,  ir,  a34.  446. 

Difficulté  dans  Fétude  de  Phis^  Dubos  ,  historien,  IV,  48r 

toire  des  Juifs,  I ,  aa.  Duels  (  édit  sur  les),  IV,  3o4* 

Divorce  chez  les  Juifs ,  I,  33  ;•  à  Dugat-Trouiit ^  IV,  4a* 

Rome,  34*  DuGUESCLiir,  opposé  au  roi  de 

Domat  (préambule  de^  lois  ci-  î^avarre,  III,  i3i  *,  sa  valeur, 

viles  par),  I,  a6;  excellence  idem^  sa  mort,  i33. 

de  son  ouvrace,  II,  ia6;  ses  Duhalde,  sa  description  de  la 

travaux,  IV,  46.  Chine,  I,  4ï9- 

DOMITIEN  ,  II,  3l.  DUQUESNE,  IV,  /^Qi. 


Ébroïh  (mort  d'),  II,  aSç.  Edouard  le  Confesseur  ,  m, 

ÉcHARD  (Laurent),  son  histoire  99. 

ancienne,  I,  a4i  ;  son  juge-  Edouard  ÏII,  roi  d'Angleterre, 

,  ment  sur  Rome,  276.  m^  254. 

Ecossais,  leur  conduite  à  l'égard  Edouard  IV,  détrône  Henri  Vï, 

de  Charles  1er,  IV,  79  roi  d'An  .feterre,  III,  99- 

PcossE,  alliée   naturelle  de  la    t? .      ^rZ        .   ,'.     ',  ^^ 

France,  II,  43i  et433,  m   *^fi     '  ^""^  àAxxg\e\^TTe, 

Édit  de  Nantes  (révocation  de  ^       '  ^,  « .     1             1 .      • 

r)  IV  3oo.  Egbert»  roi  d  Angleterre,  détruit 

Edouard'  roi  d'Angleterre,  H,  Theplarchie ,  ÎI,  4a8. 

43 1.  Egéric  et  Numa,  I,  3ia. 

Çdouard  (  saint)  appelé  Guili  Égidius,  maître  de  la  milice  rQ- 

lunme  le  Bâtard,  II,  445,  m^ine,  H,-  aSi 
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ÉoiiiTEs    (les)    condamnés  à 

mort,  ai4. 
EouoNT  (  exécution  du  comte 

d'),  in,  a47. 

Egtpte^  ancienne,  I,   14 ^  son 
histoire^  68^  moderne,  III,  464  j 
soumise  aux  Arabes,  idem, 
ÉoTPTiEirs^    I,    i4  7   leur    his- 
toire, 68;  étude  4de  Fastro- 
nomie,  67;    leurs    travaux,' 
idem^  sagesse  de  leur    gou- 
vernement,  69;  leurs  idées 
sur  rame  et  sur  la  vie,*  70; 
leurs  lois,  7a;  ministres  des 
cultes,  idem^  excellente  légis- 
lation, 75  et  78. 
Élamites,  I,  139/ 
Électeurs   D^ALLEUAGirE   (  les 

sept),II,4i8. 
AL^ONORE  de  Guyenne,  II,  8635 

répudiée ,  i^6. 
Eleusis  ,  pillée  par  les  Spartia-  . 

tes,  1,187. 
Éliùe  ,  ravagée  par  les  Spartia- 

tes,  I,  187. 
Elisabeth,  reine  d^Angleterre, 
m,    256;   aide  Henri  IV  à 
monter  sur  le  trône ,  a57  ;  son 
caractère,  iSS,  ses  fautes,  id.^ 
sympathie  de  son  génie  et  de 
celui  d'Henri  IV,  3o3  et  3 04. 
Elisabeth,  impératrice  de  Rus- 
sie, IV,  204. 
Emmanuel,  roi  de  Piémont,  IV, 

33. 
Empiré  romaiit,  divisé  en  empire 
d'Orient  et  d'Occident,  II, 
117    et   118;   par  Valens  et 
Valentitien  !«'',  123  ;  sa  ruine, 
190  et  300. 
Empire  germaitique  ,  II,  391; 
son   étendue,   394;  son  état 
après  Charlemagne,    3oo  et 
suivantes;  sa  décadence,  870; 
gouverné  par  les  trois  maisons 
de  Saxe,  Franconie  et  Souabe, 
404. 
Ek GILBERT,  roi  de  Danemarck, 
III,  335;  ses  succès ,  idem. 


ElfOUERRAirDDE  CoUCT,  III,  I IQ* 

Épaminondas  secoue  le  joug  de 
Sparte,  I,   187;  reprend  la 

,  Messénie,  194. 

Ephores  (les),  égorgés  en  plein 
jour,1, 189;  leur  pouvoir,  3o3; 
analogie  avec  les  tribuns  de 
Rome,  3041* 

Eric  I*',  roi  de  Suède,  chassé 
du  trône ,  III,  335. 

Éric  II,  roi  de  Suède, III,  338 
et  33q. 

Erlach,  major -général,  III, 
369. 

EsCHiLE,  I,  336. 

ÉscHiNE,  orateur,!,  i64* 

Esclaves  chez  les  anciens,  I» 
113  et  ii5;  à  Sparte,  i:[5;à 
Rome,  3o8;  armés  après  la 
bataille  de  Cannes,  3 10. 

EscLAvoNs,  II,  336. 

Espagne,  I,  i5;  troupes  ro- 
maines en >3i9;  devient 

province  romaine,  346;  la 
proie  des  barbares,  II,  3ii; 
devient  monarchie,  idem  ;  en- 
vahie parles  Maures,  333;  ba- 
tailles de  Xérès,  333;  relevé# 
par  Alphonse  le  Catholique , 
334  ;  se  divise  en  plusieurs 
royaumes,  437  ;  ses  états  d'A- 
mérique, III,  170  et  467;  ce 
qu'elle  perdit  au  traité  de 
.  Westphalie,  IV,  3;  son  état 
après  le  traité  de  1748^06. 

EssEx(  comte  d'),  III >  3H. 

Estrades  (d'),  IV,  44;  §B  né- 
gociations à  La  Haye,  333  et 
337,  leurs  dilEcultés,  343  et 

Etat  de  sociiTÉ,  I,  109;  état 
de  nature ,  idem. 

États-giênéraux  ,  lïl,  76;  leurs 
effets,  83  ;  éloignés  par  Louis 
XIV,  83  ;  convoqués  la  pre- 
mière fois  par  Philippe  le  Bel, 
S5^  leur  danger  pour  la  mo- 
narchie, 86;  leurs  décisions 
annulées  par  le  parlement,  879 
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lear  compositioii,  9a  et  93. 

ËTELRÈDf:  ,  roi  d'Angleterre  , 
chassé  de  $es  états ,  II,  4^* 

Etienne  V,  pape,  couronne 
Louis  le  Débonnaire,  II,  3o6. 

Etienne  (  saint  ) ,  duo  de  Hon- 
grie» sacré  roi,  II,  433  ;  sagesse 
de  son  règne,  Il|,  186. 

Étijfoen  (  bataille  d' ),  IV,  359t 

Étude  de  ];.'histqirb,  I,  i;  de 
la  morale,  9. 

Eudes  couronna  à  Reines,  II,  3 18. 

EuGÈNi:!!!,  pape,ve(it  Interdira 
Alphonse,  II,  438. 


EucàvE  (  prince  ),  IV,  40  «t  44- 

Eu  MÈNES,  roi  de  Pergame,  I, 
a36;  soumis  aux  Romains , 
324. 

Eunuques  (  pouvoir  des  )  dans 
Tempire  d'Orient,  II ,  117, 
118,  119;  conduite  de  Tha- 
raas-KouU-Kan  à  leur  égard, 
130;  &Dk  Chine,  III,  4^^* 
*£uBJPiDE,I,  aa6. 

EuROTAs ,  I,  ao5. 

ËxcoMMUiriOATiovs,  II,  383;  de 
Robert,  383  ;  de  Philippe  I»', 
idem;  dHcnri  IV,  384. 


Fàbert,  maréchal  de  France, 

IV,  39. 

Fabius,  dictateur,  I,  60. 
Fairfàix,  général,  IV,  81. 
Fajlsàns  (île  des),  IV,  1 1 3  et  aa5. 
FixuèRB  (  de  la  ),  conseiller  au 

parlement  de  Paris ,  IV»  396. 
Familles,  militaires   et  sacer* 

dotales,    en  Égjrptc,  I,   7a 

et  73. 

fÉNÉLON,  rV,  45. 
éooAL  (  gouvernement  ) ,   II , 
339  et  suiv. 
FéoDALiTÉ  (  première  période 

de  la  ),  II ,  3 14  et  suiv. 
i^ERDiNAND,  subjugue  le  Portu- 
gal, 11,437. 

FERDINAND  LE  CATHOLIQUE,  III, 

i^H  ses  états,  169;  maître  de 
Nl^es,  ao5^  son  ambition, 
a  06. 

Ferdinand  ,  frère  de  Charles- 
Quint  ,  roi  des  Romains,  HT, 
a8i. 

Ferdinand,  roi  de  Bohème  et 
de  Hongrie,  III,  337^  safermé« 
té,  342,  empereur,  345;  sa  po- 
litique, 349;  souédit  contre 
le  luthéranisme ,  35'i  ;  desti- 
tue le  général  Walstein,  356. 

Ferraad  ,  conseiller,  fils  de  Fer- 
rand,  doyen  du  parlement  d(> 


Paris ,  massacré  par  le  peuple 
lé  16  juin  ]65a,  IV,  319. 

Ferrières  (  droit  romain  par  ), 
II,  i33  et  137. 

Fléchier,  IV,  46. 

Fleuri  (  cardinal  de),  FV,  ao3 f 
termine  la  guerre  de  i733, 
idem]  ses  négociations  avec 
WalpooJ,  3a2,-  sa  sagesse, 
3a  3  et  3a4^  sa  politique,  ^37^ 
assure  la  Lorraine  àlaFrauce, 
333  i  en  fait  donner  l'usufruit 
à  Stanislas,  idem  j  son  grand 
âge,  334)  f^^^  déclarer  la  guerre 
à  Marie-Thérèse,  34I7  insulté 
à  Vienne,  344 î  °3^ui'^  consi- 
déré et  respecté,  353. 

Fleuri,  historien,  IV,  47- 

Fleurus  (  bataille  de  ),  IV,  38. 

FoHi,  empereur,  législateur  de& 
Chinois,  I,  4^3;  sa  sagesse, 
idem  et  suiv. 

Fontaine  (  de  la  J,  IV,  4^* 

FoHTENOi  (journée  de),  IV,  355. 

Forum,  1 ,  35a  et  373. 

France  (  royaume  de),  fondé 
par  les  Francs.  II,  178;  son 
état  sousla  première  race,  364 
et  suiv.;  sous  Charlemagne, 
379  et  suiv.;  devient  empire, 
391;  son  état  après  Charle- 
magne, 393^  sous  la  deuxième 
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race,  3io  et  Srg;  envahie  par  Fs^AtcasoBi  reine  de  Frasée, 

les- Normands,  3^0;  réflexions  II,    ^^j    ses   crimes  «  là^g. 

SUT  la  deuxième  race,  3ai  et  FxéDéRic  i«'y  roi  de  Srusse,  I\, 

suiy.;  effets  des  croisades,  III,  387;  sou  luxe,  338. 

I,*  anoblissemens,  10  9  belles-  FitiDéiiio  II  (  Guiilaume)j  roi  de 

lettres,  institution^  publiques  Prusse,  IV,  338^  sa  politique, 

et  justice,   ao^  interdite  par  iàem'^  ses  revenus,  idem. 

Boniface  VIII,   SSj  attache^  FRéDÉRicIII,  roi  de  Prusse,  lY, 

ment  de  son  peuple  pour  son  338  ^  prétend  à  Fempire,  337^ 

roi,  91  j  sd  noblesse,  94;  ses  perfectionne  sa  tactique,  389^ 

guerres  avec  FAngleterre,  96  j  ses  offres  à  Marie-Thérèse,  3i^o, 

ses  provinces  envahies  pat  les  FRÉoéRic  I^**,  roi  de  Danemarck, 

Anglais,  97  ;  son  peuple  com*^  III,  a 34* 

paré  à  cetui  d'Angleterre,  loi  Frédéric  II,  roi  de  Danemarck, 

et  suiv.;  relation  de  leur  his-*  cède  au  sénat,  III,  •k34> 

toire,  109  j  ravagée  par  la  li-  Frédéric   III,    roi    de    Dane- 

Î;ue,  a85  et  suiv.;  son  état  à  marck,  IV,,  ^9^  hérédité  de 

a  mort   d^Henri  III,  391  et  la  couronne,  17a. 

,   suiv.;  cequ'elle  gagne autraite  FaioÉRic  h*  ( Barberousse) ,  em- 

de  Westphalle,  3755  son  état  pereur  d'Allemagne,  II,  408. 

sous  Louis  XlV,  IV,  a85  et  Frédéric  II,  empereur,  II,  408^ 

âuiv.^  après  le  traité  df'Ai&^la-'  étendue  et  nombre  de  ses  cou- 

Chapelle,  4ao  et  suiv.;  devient  ronnes,  idem^   excommunié, 

médiatrice   ptiur  toute  F£ii<  4^9* 

rope,  4^5  et  suiv.  FtéoÉRic  III^  fils  di* Albert  II , 

FRANG-FiJSF.(dEoit8deX  III,  II*  111,166.                          • 

Franche-Comté  conquise,  IV,  Fréoéiig,  électeur  palatin^  roi 

a49*    '                                  ^  de  Bobeme^  m,  346}  assiège 

François I*r  (prise  àe\  L  Sk  sa  Ferdinand  dàna  Vienne,  347 j 

conduiie  envers  les  JtocheUâa^  perd  la  bataille  de  Pragàe, 

III,    io4;  .dans  sa  ca^ytivké,  35o.        .            . 

idem -^  son  histoire  par  GM*  FaÉDÉxnozrHAi.  funeéte  »  Cbar- 

lard,  1739    sa   rivalité   avét  lesXII,rèi  de  Sttède^niy365. 

Charles-Quint,  1 75  f  sa  belle  FREirGx,généri^«ati7icbiei»y  IV, 

âme,  aa6;  ses  fautes ^  ûfest)  344* 

journée  de Pavie,  337.  Fhibouro  (traité  de), arreo  les 

François  D,  roi  de  France,  III,  Suiss«Sy  III,  a^ir. 

a83.  Frioul  (duooejj  II,  r^. 

Francs  (inrasion  des),  Ili  li  i  et  Frisoups.  P^ajreaÈA'iAYm. 

X78;   font    la    coniquete  des  Fif6NDfi{g«er]re:dela),  }If,-4ia; 

Gaules,  246:  état  de  ce  pays,  dirigée  comtre'  ffazarin,  IV, 

a66  et  suiv.;  leur  analogie  ave6  aao  et  aai^ , 

les  Gaulois,  367  j  leurs  «Bsem-  Fvi(s7Éif bsiu^  {  prin««  de  ) .  IV^ 

blées,  373.                            ^  349. 

a  ■  . 

,  ■          (•        •    •             ^ 

Gaillard,  son  histoire  de  Char-  de    la  rivij^  de  Fr»i»ee  et 

lemagne,  I^  ^o(  sOû  htstôift  d'Angleterre ,  44^  ^  449^ 


(470 

GiLBA^  empereur  romain,  11,1 6;        44^9  étendue  de   les  Etats , 
sa  fin,  3o  ;  son  caractère^  8o  ;        idem» 


périt  au  milieu  d 
81. 


GAJiiLiE,  condamné  à  abjurer  la 

vérité,  III,  145. 
Gall  (  saint)  le  prince  (  abbé 

de....),  IV,  283. 
Galles  (  pays  de),  habité  par  les 

Bretons,  11^  24^'  , 

Gallicane  (  droits  de  FÉgb'se), 

IV,  299  et  suiv. 


un  sacrifice ,    Géographie  (  étude  de  la  ),  I,  4* 
George  I*',    roi  d^Angleterre , 


IV,  383. 
George  II,  roi  d^Angleterre, 

IV,  346. 

GépioEs  (  les  )  en  Pannonie,  II, 

191. 
Gérard  d'Alsace,  II,  44i* 
GiROLD,  comte  de  Genève,  II, 

Gallius  mis  à  mort  par  Auguste,  Gertruidbiibbrg  (  conférences 

II,  25.                                     ,  <^e  ),  IV,  269. 

Gamara.  ambassadeiur  espagnol,  Gibbons  (  histoire  de  ) ,  auteur  à 

IV,  240.  consulter,  II,  6. 

GARGiAS-XiuéiiÈs,  roi.  d'Espa-  Gibclihs    (  dissensions    civiles 

gne,  II,  437.  des) ,  1 ,  386. 

Gashè vides  (dynastie  des),  UI,  Gibraltar  pris  par  les  Anglais, 

441.  IV,  273. 

Gassendi,  IV,  49*  Girardon,  sculpteur,  IV,  5i. 

Gaston  de  Foix  (  mort  de  ),  III,  Godard  (victoire  de  Saint-),  III 

221.  4H' 

Gaules  (  les  ),  I,  i5;  entrée  des  Gooefroi  de  Bouilloit,  roi  de 

Carthaginois,  56  ^  des  Celtes,  Jérusalem ,  II,  453. 

339;  des  Romains,  346^  des  Godefroi , bislbrien,  II,  4a6j  et 

.    peuples  du  Nord  et  des  Francs,  ,   IV,  47» 

344?  provinces  romaines.  346;  Golgonde  (  royaume  de  ),   III, 

population,  347  )  domplee  par  .    45o. 

César,  349)  poi^voir  civil  et  Gothicus,  roi  de  Suéde  et  de 

religieux,  35o^  caractère  de  Gothie,  II,  23o. 

ses  peuples,  II,  241;  conquises  Gothib.  II,  229. 

par  les  Francs,  246.  Goths  (invasion  des),  II,  io8j 

Gaulois,  passent  en  Italie,  I,  en  Italie,  190. 

16  ;  peuplent  une  partie  de  Gontrako  le  Righ^  II,  44'- 

ritalie,  5i;  chassés  de  ce  pays,  Gouvertibmens  (  base  des  ),  I, 

320  :  passent  en  Cjrcéce,  341;  -61  et  suiv.^^  des  Grecs,  99^ 

fondent  laGaiatie,  cWem^  leurs  le  meilleur  des....,  i38  et  suiv* 

mœurs  et  leur   religion ,.  II,  Gragqùes  (  les),  I,  59  ;  mettent 

24 1  y  conduite  d'Auguste  à  leur  .  la  république  en  danger,  3 1  o  ; 

égard,  243;  leur  analogie  avec  leur  fin,' 3 1 3. 

les  Francs,  267.  Granvellb  ( cardinal  de),  III, 

Gi.i7TiER  DB  Sibert^  historien,  .246. 

II,  4^4'  Graphe? ARANOMOH  d'Athènes, 

Gènes,  profite  des  croisades,  I,  i63;  ses  abus  et  ses  avan- 

II,    462;  se    révolte   contre!  Uges.  iVieiTt. 

Louis  XII ,  III,  2a5.  Gras  (  le  ),  massacré  par  le  peu- 

GBNGi8-RAN,conquérant  fameux,  pie,  IV,  219. 

Il,  176;  ses  conquêtes,  III,  GuàcB  (la)  renverse  Pempire 


V 


(  i73  ) 


dcB  Perdes,  1^9$;  ses  gpaver- 
nemens,  g^;  ses  révolutipiis, 
3op  ;  rivalité  de  %>arte  et  d'A- 
theoes,  idemt  proscriptions, 
3e8;  foarnit  des  troupes  aux 
Perses,  ai  a,*  son  despotisme, 
'Ji4j  sa  religion,  aià^;  son 
degré  le  plus  brillant,  aa5; 
ses  jeux,  sa  poésie,  ses  t^iéâ-» 
tres,3Q6^  perd  sa  liberté,  227^ 
asservie  par  les  Romains,  ^36. 

Grecs  (  les  ) ,  efforts  dea  Perses 
contre  eux ,  I,  97;  ils  nom- 
ment le  roi  jde  Macédoine  gé- 
néralissime ,  idem  ;  se  laissent 
.gagner  par  Xercés,  19$^  leor 
despotisme,  314,;  asservis  par 
Philippe,  aapjvcngés en  Perse 
par  Alexandre,  334. 

Grégoire  V,  pape,  II,  383. 

Grégoire  VU,  pape,  II.  38]  ^  son 
dicta1;us,  idçmj  &ç9  qifférends 
avec  Fempereur  Henri.  IV, 
388. 

Grégoire  IX,  excommunie  Fré- 
déric, II,  409.. 

Grisons,  I,  339. 

Grosièr,  histoire  de  la  Chine,  I, 

4»9- 
GrotivS}   ses  maximes    sur  le 

droit  aes  gens,  I,  Si^j^ur  le 

droit  divin,  IV,  4^5. 

GUEI.FES  (dissensions  civiles  des), 

1,386. 

GUBRHESET,  IV,  l8. 


Gderre  pcmique,  I,  59,  317  et 
Sas. 

GdiijLIume  LE  CoHQUÉRAvT,  in- 
troduit la  féodalité  en  Angle- 
terre, II,  340^  secouru  par 
Henri  I^r,  44^?  passe  en  An- 
gleterre, idem. 

GuiLLÀDHE  III,  stathouder,  IV, 
35 j  sa  politique,  idemj^  dé- 
trône son  beau-pére,iWei7f^  son 
caractère,  laoj  son  animosilé 
contre  Louis  XI V,  iSo^sesin- 

.  telligenqes  contre  Jacques  II, 
,  1 33  ;  se  fait  élire  roi ,  1 4  3^  sa 
trahison  envers  Louis  XIV, 
a5o^  son  ambition,  a5a^  ses  in- 
trigues, liBS'^  ses  vues  sur  rJEla- 
pagne,  a6o^  sa  mort,  a65. 

Guises  (les),  abandonnés  par 

.  Hienifiin,  111,390^  leur  poli- 
tique, a88;  regardés  cojnme 
les  libérateurs  de  la  France, 
283^  leur  faction,  384)leur  £^ 
sa^sinat,  a85  et  3^. 

Gustave  Visa,  roi  de  Suéde. 
111,337. 

Gustave  Adolphe,  rpi  de  Suéde^ 
III,  357J  ses  succès,  357  •  et 
358^  sa  mort,  358j  ses  quali- 
tés, iWem;.\:omparé  avec  Char- 
les XII,  363  et  suiv.  V 

GuToir  (Fabbé),  so,n  Histoire  ides 
Indef,  I,  439J  son  Histoire  cri-, 
tique  de  Pempire  d'Occident, 
11,309. 


H 


Hambourg, /viUe  anséatique,  H, 

408, 
Hanhon  (faction  d')  à  Carthage, 

1,60. 
Hanovre    (  maison  d^  )   sur  le 

trône  d'Angleterre,  IV,  395. 
Hakscrit,  langue  des  Brames, 

I»4^7- 
Harlat  (  de),  son  opinion  sur  la 

juridiction,  III  ,53. 

IV. 


Hegbert,  roi  d^Angleterre,n,  . 

340. 
Héliogabale,  empereur,  II,  85. 
HÉNÀULT  (le  président),  II,  4^4 

et  455. 
Henri  l'Oiseleur,  empereur  de 

Grer manie,  II,  335. 
Henri  de  Bavière,  empereur, 

II,  4^0;  son  vœu  de  virginité, 

4ia. 

32 


I 


(  474  ). 


'HtwRt  t«^,  ro{  de  Fi*àtice^  II, 


Herjù  IV,  empereur,  II,  588  et 

suiv. 
HiBirfti  V,  eiïatpeteuir',  II,  356;' ex-» 

communié,  ^^i. 
HteiirRiVI,  empereur  d'AUénba- 

gnéj  II,  4o8. 
Henri  II,  rqi  d'Andctcrre  (trou- 
bles et)  trte  kÉ  emansd'),  III, 

II 3. 
HBîfRtIV.  d^rôiic  Richard  II, 

rôî  d'Angleterre,  III,  99  et 

îi5î.  • 
HÈiTRt  VU,  rôi 4' Angleterre,  dé- 
*  tréne  Richard  III  ^utmomtné 

le  Salùmon  du  Nord,  253  et 

254. 
HEk  iji  VIÏT,  rbi  d'Angleterte,  Itl, 
100;  îigué  contre  Louis  XÏI, 

tenvoie  la  tante  de  Chatlés- 
Oàînt,  255]  se  brouille  aVec 
Frilùçois  ler,  Q-^î. 

ÉflVRt 

445, 

Hé^ri  II,  111,2^5;  tréubles  dç^on 
règne,  276;  sa  mort/283. 

Hfeirki  ni,  III,  i^83  ;  d'ab^i'd  rtn' 
de  ï^oioisftie,  286;  sa  faiblesse  à 
i'ëgârd  des  Guiseâ^  289  et  290; 
àe  réconcilie  avec  h  toi  de 
Navarre,  depuis  Heiiri  IV^ 
I9ÔJ.  âa  mort,  ideni. 

HfiiiRi  tV,  excommui^iié,  H,  984; 
soti  ordonnance  sue*  les  àûb- 
blissemeus,  III,  i4;  s6Ù  carac- 
tère, 206;  ses  yictoircs  et  son 
abjuration,  297;  son  entrée 
à  Paris,  208;  conduite  de  VEs- 
^gne  et  du  pape  à  son  égard, 
3oo  et  3oi;  sa  graiideùrd^mé, 
3p4  ^t  suiv.:  sa  mort.  3o7;  éta- 
blitrunitéae  rautôriti^  tôyàle, 
40 1  et  suiv. 

Henri,  duc  de  Guise,  lÛ,  288;. 
conçoit  et  formeJ'a  Ligue,  289. 

Heptàrchie  (  P)  en  Angleterre, 
II,  240;  sà^n,  4^8. 

HéRÀCLiDES,  respectés  k  Sparte, 

I,  303. 


HéRAGLiu«,  ett^pe^ear,  II,  147; 
«'ftlkie  âvt9c  les  Tntos^  ï^B, 

HERÎBÈLOt,  ïVj  A7. 

HâvésiÈii  dans  i  Église^  devien- 
nent aflBarr  es  d'État,  II,  9f7. 

Hèsse* (landgrave  de), III,  369. 

HiBERNiEbu  Irlande,  II,  239. 

HiHÂM,  ifoi  de  Ty-k-,  I,  52. 

His^ônt^  son  btit,  I,  4i  diirhéc 
éû  trois  parties  :  ancienne, 
iiltermédiaire  et  moderne,  10. 

HoaWgti,  ëttipeteur  de  laChititey 

r,4îa. 

RotûE  (  bataille  ùâVàle  dé  )a), 
IV;42. 

H'otLÀirbE,  son  anàlbgié  «Vèc 
l'Achare,  T,  219;  ses  cdntes, 
II,  234)  ^^  fausse  politique, 
IV,  26;  son  état  depuis  le 
traité  deWèstphal{e,233;  son 
industrie,  234;  ses  états  en 
Asie,  Afrique  et  Amériqiie, 
237;  secourue  par  Louis  XIV, 

243;  sa  ligue,  244;  ^P^'^^  ^^ 
trésoré,  247;sesétatS'^nëraaz' 
entraînés  par  Odillanbtej  !i53; 
la  Ligue  ^^Au^àhour^,  2^4;  li- 
guée centre  Philippe  V,  «^^ 
ses  succès,  268;  son  orgueil 
absurde,  270;  paix  d'Ulrécbt, 
273  ;  SoUtieùt  Màtfe-Thérèse, 
348;  s'arme  contre  Ldùb  XY, 
349  ;  116  retire  aucun  frîiit  dn 
staihoudérat,  4o3  et  suiv. 

HoMATUU,  roi  d'Indd^n ,  TU , 
448. 

Homère,  le  plus  grand  peintre 
des  mœurs,  I,  139. 

Hongrie,  III,  i85  ;  son  preaiier 
toi,  saint  Etienne,  i66*ses  lùisy 
188;  son  ouvrage  tri-p^îe, 
192;  sa  couronne  affetmie 
dans  la  maison  d'Auirlclte , 
196;  hérédité  de  Sa  couronne, 
IV,  26;  révolution  àcet  égard, 
178  et  suiv.;  conduite  de  Léo- 
pold  aux  états,  i8ij  cèfle  iàe 
Joseph  I«r,  i83^;  Cbârlcs  VI 
change  ât  conduite,  iS4« 


(47^) 

HoHGROM,  ni,  i85;  léiat  gwv^i^  Bi^m^     (  HisU>ir«  d' Angleterre 

nemenl^   ï86;  éligibilité  dfi  la  par  ),  III,  tooj  çt  IV,  55. 

couronne,  i^Oj  fe  déclarent  'Bv&v^  Çap»t,  fait  sacrer  «on 

héréditaire,  IV,  M'y  enthou-  .  j&ean-frèrc Raoul, H,  3i9î  son 


sisisme  dçs  éta\s,  34a* 
HÔPITAL  (  chancelier  de  l'  ),  II, 

i36^  ses  principes  sur  Vùniié 

royale ,  IIX,  4?  »  ^  »g«88e  » 

399. 
HoRW  (comte de),  HI,  a47- 


oirigit^e ,  3:i5  et  3a6)^  flon  élec- 
tion ,  335.  * 
HuMBfiit  aux  ^knob^S;  mains, 

11,439- 
I^^vs  commandés. par  Aitila^II, 

176  et  177. 


Hospitaliers. de  Sainl-Iean-de-  HpssEW,  roi  de  Perte,  III ,  437. 

Jérusalem^  lîl ,  5.  E[u ssitbs  (  seoie  des  ),  III,  •  198 . 

HoT]^w,  ce|i$nre  le  Code  de  Jfwas-  Hy6mpsa.l,  assassiné  par  J ugnr- 

li^ien,  H,  i36.  tha,  ï,  378. 


Ibi^àhih,  proclamé,  détrôné, 
étranglé,  III,  4^7. 

Illtr^e,  conquise  par  lea  Ro- 
mains, I,  3ao. 

Ilotes  à  Sparte,  I,  175. 

Imprimerie  (invention  de  F  ), 

m,  159.       * 

Indes,  leur  histoire,  I,  /^ii;  civi- 
lisées par  Bacchus,  iàern^  leur 
analogie  avec  TÉgyptc,  4?^i 
satrapie  cnv  «hie  par  AleiLaU' 
drc,  4?^?  commerce  avec  la, 
fersç,  4j4i  'voyages  des  flpt- 
tes  de  Salomon  et  de  Çarthar 
gc,  4 1 5^  compagnie  des  Indes, 


IV 


V' 


Indiens,  dans  Varn^ée  deXercès, 
I,  41 3^  dans  Tarméede  parius, 
idem, 

Indo&tan,  III,  44^)  soumis  à 
Gengis-Kan,  44^;  à  Tamerlan, 
4435  ses  révolutions,  447j  ra- 
vagée par  Thamas-Kouli-Kan, 


45^^^  suocé9  4ea£uropéeDS  dan^ 

1...,  4^'  ®*  4^^* 
I|[]|iOC6i|T  m ,  papq^  ai)ttse  des 

croisades,  III,  8^  excommunie 

Jean-sans-Terr^  11 3. 
Innocent  IV,  pape,  II,  4^9* 

iNTiRET  PUBLIC,,!,  I04* 

Invasion^  des  peuples  du  No|d. 
II,  107  et  10^. 

Irlande,  habitée  par  les  Pietés , 
II,  339. 

IsME  (pfopfaéti^  d' )»  I^  39  jus- 
qu'à 48. 

Isabelle  de  ÔAstipi^,  épouse 
Ferdinfmd  V,  lïï,  168. 

Isdegerde,  monarque  persan, 
tuteur  de  Thépdose  le  jeune, 
fils  d^Aïçadius ,  II ,  106. 

Italie,  I,  i5  ;  délivrée  par  Ma- 

'  riu8>  16^  afiaiblissemou  du 
pouvoir  des  empereurs,  II, 
3io  et  Mv. 


Jacques  V^,  roi  d'Ang\etçrre, 

III,  307  et  368;  sectes  sous 

son  règne,  lY,  00. 
Jacques:  II ,  i:o;i  d'Apglet^rre^  se 

déclare  catholique,  IV,  i3i; 

ses  fautes,    i36t   abandonné 


par      Churcliill -Malboroug, 
,  438,^a  fuite,  identité  réfugie 
en  France,  idem. 

lAGELLON,roidePologne,IV,  X  89. 
Jansénisme,  111^67;  &çs  cfl^cfc^' 
les,  IV;,44j-. 


(476) 


Javus  (  temple  de  ),  fermé  par 
Auguste,  I,  3g6. 

Japon,  III,  4^7)  son  histoire  peu 
connue,  idem  y  querelle  des 
Hollandais  et  des  Portugais  au 

Jabitac  (bataille  de  ) ,  III,  285. 
JeAH-SAns-TERRE,  III,  g9j  ex- 
■    communié ,    1 1 3  ^    sa   mort , 

ii4« 
JéA5,  roi  de  France,  II,  44^ > 

éiats-générauz  durant  sa  cap- 

tiyité,  III,  86  et  87;  retourne 

prisonnier  en  Angleterre,  1 39. 
Jean  XXII,  pape,  II,  4^^* 
Jean-Bart,  IV,  4^- 
Jeanne-d'Arg,  III,  i35. 
Jeanne   de   Castillb,  épouse 

Charles-Quint,  III,  160. 
Jbhàn-Grir,  roi  de  rindostan, 

111,448. 
Jersey,  IV,  18. 
JÉRUSALEM  détruite,  I,  Sg;  tethps 

des  Croisades,  II,  3g6^  reprise 

par  Saladin  «  UI ,  1 16. 
Jésus-Christ  (  naissance  de  ),  I, 

397- 
JisuiTEs  (  conduite  des  .....  au 

Paraguay),  RI,  471  et  suiv. 
JoiNYiLLE,  son  Histoire  de  saint- 

Iiouis ,  II,  ^16^  * 

JoNCQUOi   (  victoire  de  ),    III, 

344. 
JosBTH  If'',  empereur  d^Allema- 

cne,  IV,  267  5  accorde  le  titre 

de  roi  à  Télecteur  de  Brànde- 
i>  bourg,  idem\  sa  mort,  •271. 
Joseph  II ,  empereur,  anéautit  le 

traite  de  la  Barrière,  IV,  J^o5. 


Joseph  (  le  père  ] ,  tnrojé  à 
Ratisbonne,  III,  356. 

JoTGE,  va  chercher  Charles  I«r  à 
Holmby,  IV,  86. 

Jugurtha,  I,  i5^  guerre  de...., 
377^  assassine  Hyempsal,  378; 
ses  largesses,  iaem^  détrône 
Adherbal,  379;  assassine  à 
Rome  le  neveu  de  Massinissa, 
381;  trahi,  idemj  arrêté  par 
Marins,  383 j  condamné  à 
mourir  de  faim,  idem, 

Juif  (peuple),!,  i3;  son  histoire, 
31^  épars  sur  le  globe,  35^  es- 
clave de  ses  créanciers,  3o^ 
sa  puissance  sous  David  et  Sa» 
lomon,  36  ;  conduite  de  Phi- 
lippe-Auguste à  l'égard  des 
Juifs,  III,  it5. 

Jules  César,  f^oyez  César. 

Jules  II,  pape,  III,  3o5^  propose 
la  ligue  de  Cambrai,  31 4;  ^^l- 
communie  Venise,  317;  son 
triomphe,  219,  sa  politique, 

330. 

JuLiEir  l'Apostat,  II,  gi;  son  ca- 
ractère ,  1 1 4  et  suiv. 

JuNON  d^Ârgos, I,  187. 

Justice  (  de  la  )  en  France  du 

'  temps  des  croisades,  III,  30. 

JusTisriANi,  envoyé  à  Venise  par 
Maximilien,  III,  317  et  318. 

JusTiNiEN,  sa  rédaction  des  lois, 

I,  96;  son  régne,  II,  i35^  fait 
massacrer  les  habitans  de 
Constautinople,  146. 

Jutes  (les),  peuples  du  Jutland, 

II,  339. 


K 

Kaleb,  ancêtre  de  Mahomet,  II,  Kor  an,  II ,  1 57  ^  examen  du .. .., 

i54«  163 'et  suiv. 

Kenigsëck,  général  autrichieu,  Koreishites,  tribu  la  plus  noble 

IV,  344.  d'Arabie,  II,  i53f; 

KïrGher  (Athan);  la  Chine  illus-  Kosa,  foi  des  Arabies,  II,  1 54-  ' 

trée  par.....  I,*4i<).  KoUli-Kan.    Foycx    Thàmas- 

KoNA,  livre  des  Chinois,  I,  433.  Kouli-Kan. 
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Labarre,  son  histoire  d^Allema-  Uov  X,  pape,  IIT,^3ra3. 

f>ne,  II ,  367.  LiopoLD ,  empereur  d'Aliema-» 
Laboureur   (  le  ) ,  son  histoire        gne,  IV,  33  ^  son  adresse,  a6i  ^ 

de  Charles  VI,  II,  4a6.  ses  vues  sur  F  Espagne,  364. 

LABTRiifTHE,  1 ,  67.  LéoTHTCiDAs,  fils  d'Agis,  roî  de 
LAcénéMONE,  I,  99.  Sparte,  I,  i85. 

LACÊDiMOHiBiriiES (femmes ),  I,  Lépide,  I,  i8;  admis  dans  le 

177.  triumvirat,  365. 

Laconie   (partage    des   terres  Leuctàes  (bataille  de),  I,  194* 

en  ....),  1 ,  1 1 1 .  Le  Sage  ( atlas  historique  de  ) , 
Ladislas,  roi  de  Hongrie,  III,        î,  9- 

187.  Lesko,  roi  de  Pologne,  II,  aa8. 

Lamoighoitj  IV,  4^'  Levellers     ou    Aplanisseurs  , 
Laucastre  (maison  de),  ses  qne-        IV,  88. 

relies  aycc  celles  dTtorck,  III,  Libon-Drusus  ,  accusé  de  lèse- 

98  et 99.  majesté, II,  59. 

Languedoc,  I,  1 5.  Lieu-Gu,  chef  de  la  huitième 
Larret,  son  histoire  d^Éléonore        dynastie  chinoise,  III,  454* 

de  Guyenne,  II ,  4^6.  Lieu-Paho,  chef  de  la  cinquiè- 
Las  Casas  (  Barthélemi),  histo-        me    dynastie   chinoise,   III, 

rien,  III,  468.  454. 

Laugier  (  l'abbé) ,  historien,  II,  Ligue  (la),  son  analogie  avec  le 

390.  décemvirat,  I,  3765  ses  pros- 

Laureut  Échard.  P^oy.  Éghard.         criptions,  387  5  conçue  par  les 
Lautrec,  III,  «^71.  Guises,  III,  a83  j  ses  suites  > 

Law  (  système  ae) ,  III,  68.  a85, 

Lebeau(  Histoire  du  Bas-Empire  liiurscoT,  ses  voyages  aux  Indes 

par  ...  ),  I,  240.  et  en  Chine,  1,419. 

Lebruit,  ly,  5o.  Lisbonne,  prise  sur  les  Maures, 
Lech,  fondateur  de  la  Pologne,        II,  4^^)  surprise  par  le  duc 

II^aa8.  deBragance,IV,  159. 

Législateurs    (  connaissances  LiyiE,solliciteAugu8te  en  faveur 

nécessaires  aux ...  ),  1, 1 17.  de  Tibère,  II,  28. 

LÉGiÀLATioN  de  Moïse,  I,  24,  Loi  majestate,  II,  57;  confu- 

fondée  sur  la  religion,  75  ;  ae        sion  des  lois  à  Athènes  ,129; 

Solon,  99;  de  Dracon,  146  j         à  Rome,  i3o;   des  Hipuaires, 

de  Lycurgue,  172^  de  Mano'         1979  ^^s  Saliens,  idem-^  des 

met,  II ,  i63  etsuiv.  Bourguignons,  idem,-  des  Vi- 

Legicaranda^  ministre  espagnol,        sigoths,  212$  salique,  270. 

III^38i.  Lombards,  peuples  de  la  Scan- 
Leibnitz^  IV,  5o.  dinavie,II,  191  ^s'emparent  de 

LEHCLET(rabbé  ),  sa  méthode        la  Pannonieet»ae  Tltalie,  192; 

d'étudier  l'histoire,  ï,  7,   21,        leurs  rois,  196. 

68  et  83.  LoMiÊGo    (  assemblée  de  )  pour 
Léon    III,   sa  conduite  envers        l'hérédité  du  trône ,  II,  438* 

Charlemagne,  II,  290  et  291.  Lordres,  au  pouvoir  des  indé* 
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pendans  sous  Charles  1er,  IV, 

84. 
LoRGUEViLLE    (  dochcsse  de  ) , 

dans  la  FroAae ,  lY ,  a  1 12 . 
LpRRAiirf:,  cédée  à  remper^niv 

II,  325^  revient  à  la  France, 

IV,  333. 

LpTHAHic,  roi  de  France^  II,  3 1 9. 
LoTHAiRE,  roi  de  Lorraine,  H^ 

383. 
Louis  I<^',  dit  le  Pébonnaire,roi 

de  France,  II,  3o4. 
Louis  IV,  d'outre-mer,  Iï>  3195 

situation  de  Pempire,  357. 
L0U19  V,  roi  de  Finance,  II,  3^195 

sa  mort,,  idem,. 
Louis  VI  (  le  Gros  ),  affranchit 

les  Juifs,   n,   35)}   marche 

contre  Henri  V,  356;  apprécia 

Suger,  460, 
LoiTis  VU,  roi  de  France,  II , 

446;  sei  fautes,  44?)  régence 

de  Susjer,  III,  11  a. 
LouisVIII,III,8.  ^ 

Louis  IX.,  dit  saint  Louis,   II, 

4'^i  ^  oonduiu  à  Pégard  du 

pape,  4i4i  4roit  de  franc-fief, 

III,  la;  laisse  le  gourerne- 
ment  à  sa  mcre,  1 20  ;  son  ca- 
ractère, 13 1;  son  éloge  i)ar 
Voltaire,  laa. 

Louis  X,  roi  de  France,  meurt 
«ans  enfans,  IH,  97. 

Louis  XI,  inamovibilité  des  ju- 
gea, III,  4(;  3on  régne,  i38  et 

^  suiv.;  perd  la  Bourgogne,  167; 
son  opinion  sur  le  mariage 
d^Anne  de  Bretagne ,  a6o  et 
suiv.  ;  et  sur  ceux  de  Marie  de 
.  Bourgogne  et  de  Jeanne  de 
Castille,  266. 

Louis  XII,  tuteur  de  Charles 
d^ Autriche,  depuis  Charles- 
Quint,  II,  107;  ses  vues  sur 
iNaples,  111,401  et.aoa;  ligue 
contre  lui,  ao3;  sa  loyauté, 

•  ao6;  Anne  de  Bretagne,  307; 
trompé  par  Maximilien  et  Fer- 
dinand, ai  3;  ses  succès  en 


Italie,  ai 7;  ses  revers^  aai; 
sa  mort,  aa5. 

Louis  XIII,  sa  minorité,  III,  64 
et  366;  force  lui-même  le  pas- 
sage des  Alpes,  3167;  s'empare 
d'imp  partie  de  la  Lorraine, 
37a;  sa  mort,  374> 

Louis  XIV,  rirs^lfsé  par  la  Hol- 
lande ,  I,  aao;  prévenu  oontre 
le  parlement,  111,6^;  sa  mino- 
rité, 374  et  suiv.;  entre  dans 
les  Pays  -Bas  et  Provinces- 
Unies  ,  IV,'  1 1  ;  durée  de  son 
ré^e ,  aa;  épouse  Pinf^mte 
d^Ëspagne,  a3;  princes  régnons 
de  son  temps ,  29.  et  suiv.  ;  sa 
§[rande  puissance  et  sa  supé- 
riorité, 36;  hommes  iUustres, 
37;  envoie  Vendôme  en  Espa- 
gne, 40;  distingue  Colbert, 
43;  son  régne  divisé  «n  trois 
époques,  307;  troubles  pen- 
dant sa  minorité,  ao8;  sagesse 
de  la  reine,  309;  la  Fronde, 
ail  çtsuiv.;  sa  majorité,  aaa; 
fait  alliance  avec  Cromwel^ 
:ia3  ;  pardonne  au  prince  de 
Condé,  aa6;  son  mariage,  id&ni^ 
ses  lettres,  aa8;  nourri  de  la 
politique  de  Bichelieu  et  de 
Mazarin,  a3o;  son  caractère, 
a3a  ;  secourt  la  Hplhinckj  a43> 
ses  projets,  a44)  ^l'ailé  d'Ais- 
la-Chapelle,  idem;  détruit  la 
Ligue  de  la  Hollande,  a45; 
PEurope  liguée  contre  lui, 
a49;  sa  modération  à  Nimé- 
gue,  a5o;  ligue  d'Aussbourg, 
a54;  paix  de  Riswiçh,  a57; 
accepte  le  testament  de  Char- 
les II,  a63;ses  revers,  a68; 
paix  d'Utrech,  a73;  mort  de 
ses  enfans ,  a73  et  a84;  paix 
de  Rastadt,  a8i;  sa  grandeur 
d'âme  et  sa  résignation,. a84; 
é^at  de  la  France,  a85;  son 
discernement,  a86;  réyoque 
l'édit  de  Nantes,  3oo;  édit  sur 
les  duels,  3o4;  sa  vie  privée. 
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3o79  sa  splendeur,  idem^  sa  Lottis  Xlv,  idehtj  sa  thort, 

mort,  3 1 3 .  i56  ;  ô^ù  caractère ,  ï^em. .  ; 

Louis  XV, IV;  3i8;  éà  ikiiiiôtitc,  Lotseau  (traité  des  seigneuries 

idem-^  sa  loyauté ,  323  ;  son  dé-  par  ) ,  III,  89. 

sir  de  la  paix,  iéferh-^  dirigé  LubECR,    vHle   anséati^uc ,  II, 

parle  cardinal  de  Fleuri,  f£/ei7<j^  4^8. 

soutient  le  roi   de  Pologne,  Luchècé  (  thort  dé  ),  I ,  à6^. 

SaSj  forme  la  quadruple  al-  Luther,  ÙI;  2b5j«es  premiétes 

}ianc«,  33o;  ses  vues,  33 1  :  dé  plaintes,    319;   base    de   ses 

charge  de    combattre  rAile-  principes,  278. 

magne,  (dem^  assure  la  LOr^  Luthéraivisme,  son  éténduis,  HT, 

raineà  la  iVance,  333^  entrai-  '   279;keseffeii  poliriqnes,  Siîj 

né  par  le  cardinal  de  Fleuri  troubles  en  Allétnâgne,  325  et 

à  la  guerre^  343;  étal  dé  r£u-  suîv- 

ropé  à  la  j)aix  de  1748,  357;  L^tzen  (GustàVe^Adblpbemteurt 

pris  pour  médiateur  par  tëu-  à  ),  III,  358. 

tes  les  puissances,  4^6.  Luxembourg  (maréchal  de),  IV, 

Louis, %ls  de ]É1rilippe*Aûgnsté.  39. 

roi    d'Angleterre,   III,   1 14;  Lutnes  (le  drib  de),  soh  crédit, 

assiégé  dans  Londres,  abàn-  III,  4^7* 

donne  la  coiitonne,  idem.  Ltc.ubguë,  I,  24^  législateur,  9$ 

Louis  ob  BAVièitE,  II,'  4*0;  éx>  et9^;  se^lois,  173;  inâtituiiôn 

communié  trois  fois,  416.  monastique,    177^    ne    veut 

Louis  ,  roi  de  Hbngrie  et  dePo-  "    point  de  famille,  188  j  dr$pâ- 

logne,  II,  433^  un   de- leurs  raU ,  200  ;  met  des  mOdifica- 

plus  grands  rois,  lll,  190  ëft  tions,  202;  séà  lois  vieillissent 

191.  a  Sparte,  ^i  3. 

Louis  DE  HAii«>r(ddtt),  IV,  22S  LTCûkotE,  aventurier,  achète  la 

et  226.                                        I  royauté,  I,  190. 

L0UV01S,  winiistrfe,'son4nflexi^  LtsAnnRtf,    Spartiate  j  s'éiwpai*è 

bilité,  111,^66;  sa  jftlousiè,  IV,  d'Athènes,  I ,  i85  ;  doublé  la 

38;  âon  ambitions  43;. ennemi  jpale  des  Matelots,  186;  filles 

de  Tnf  entie  Vt  de  Pomponne ,  de  Lysaïkd^ë  Téfusées  en  iiia- 

îx48j  iabuse  ^è    r«ltdeUr   de  riage,  aoi. 

■■.,,.•  ^ 

MABiLLdir,  IV;  47*  Magitus  conspire  contre  Maxi- 

MAGÉDOmE,  I,  ai6;  sauve  les  A-  min,  II,  55* 

chéens,    217;    menacée  ^ar  Mahmoud,  usurpateur  en  Perse, 

les  Romains  et  asservie,  218;  III,  4^7;  envahit  Tliidostan, 

Philippe,  roi  de  .%:.,  a  16;  Â-  44^* 

lexanare,Toide  ...,  227;  PeÉ*-  Mahomet,  prophète,  II,  i5o;  sa 

sée,  roi  de ,  236^  province  politique,  1 5 1  ;  ses  moyens,  i  SS', 

romkine,  320.  son  Koran,  1 57^  ses  taleids, i 68; 

Màgriit,  empereur,  II,  85^  éSL  étude  dé  sa  religiony  172  et 

mort,  idem.  173;  s'empare  des  peuples  de 

Mi.s8nE€HT  (prise  de], IV,  355.  l'Asie,  III,  i^igev  suiy. 


■  '•TV' 
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Mahomet   II   détruit   Tempire 

d^Orient,  II,  1 7 ^j  parvient  à 

Tempire,  UÎ,  4Hi  ^  mort, 

idem. 
Mahon  pris  par  les  Anglais ,  IV, 

273. 
Maillard,    sa    conduite    soua 

Charles  VI,  lïl,  129. 
Maillotixs,III,  i34* 
MàiMBOURG,  historien,  II,  366, 

et  IV,  45. 
Mairtenon  (madame  de),   sa 

présomption,  }II,  68. 
BIaires  du  Palais^  s^emparent 

de  Tautoritc  des  rois  deFran-» 

ce,  II,  a57  et  277. 
Malborocgh,  IV,  44  9  duchesse 

de ,  271. 

Malesherbes,  Bat  sagesse,  III, 

68. 
Mallebranche  ,  IV,  49* 
Malpl4quet  (  bataille  de  ),  IV, 

39- 

Malthe.  (île  de  ),  donnée  à  Tor- 
dre de  Saint-Jean,  III,  5. 

Maitsard,  IV,  5o.    ,        > 

Mahsfeld,  chef  de  parti,  III, 
34a j  battu,  344$  SCS  proposi* 
tions  à  Frédéric ,  353. 

Mansfeld  (  la  comtesse  de),  ÎII, 
33i. 

Manluts-Capitoliitus  précipité 
du  rocTarpéien,  I,  359. 

MAiiTiNiÊEirs,  chassés  de  leur  ville 
par  les  Spartiates,  I,  186. 

Mahtoue  (  duché  de),  III,  367. 

Marathon  (  bataille  de  ),  I, 
i53. 

Marc-Aurèle.  ^q^ez  Au  rèle. 

Marcel,  'chef  de  parti  sous 
CharlesVI,  III,  IÎ19.     . 

Marcien,  épouse  Fulchérie,  II, 

125. 

Ma-rdochée,  accusé  par  Aman, 

Mardonivs  (  expédition  de  ) ,  I, 

206. 
Marguerite   d'AutHiche,  III, 

2l5. 


Marguerite,  reine  de  Dane- 
marc,  III,  233. 

Marguerite  de  Navarre,  III, 
280. 

Marie  ,  reine  d'Angtetere,  III, 
256;  épouse  Philippe  II,  idem. 

Marie  Stuart,  III,  258 f  épouse 
François  II,  273. 

MARiE-THÉRésE,  feino  de  Hon- 
grie, III,  196;  hérédité  de  la 

-  couronne  en  sa  faveur,  IV, 
i85;  hérite  de  tous  les  états 

,  d^ Autriche,  335;  sa  grandeur 

.  d'àme,  340;  ligue  contre  elle. 
34 1  ;  se  présente  aux  états  hon- 
grois avec  son  fils  entre  ses 
bras,  342.  ) 

Marigitaiv  (bataille  de),  III,  227. 

Marius  (guerres  civiles  de), 
I,  16;  force  le  sénat,  59; 
défait  les  Cimbres,  34i;  ses 

.  vengeances  et  ses  proscrip- 
tions^ 357. 

Marsaille  (  victoire  de  la  ) ,  IV, 

Martin  (  Histoire  des  Gaules  de 
don  ),*  I,  210. 

BfASSlLLOTf  ,  ^V,  /^5r  , 

Massinissa,  I,  i5. 

Mathias  ,  s^étéve  contre  Tempe- 

reur    Rodolphe ,  i  HI  j    325  ; 

nommé  roi  aç;  Bohême ,  326  ; 

parvient  au  trône  impérial, 

335;  ses  fautes,  34o;sa  mort, 

342. 
Mathilde  (la  comtesse),  II,  385 

et  386. 
Maurepas,  ministi'e,  III,  55. 
BIaurbs^  en  Espagne,  II,  179; 

Fenvahissent      entièrement , 

223.     , 

Maurice,  empereur,  H,  i47* 
Maurice  de  Nassau  ,  chef  des 

Pays-Bas,  III,  249- 
Maurienice  (comté  de),  II,  4^9* 
Maxence,  battu  par  GonsUntin, 

II,  90. 
MAXiHiLiEiTyducde  Bavière,  III, 

35i. 
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MÀxiMiLiEH  l^t.  empereuç  de 
Germanie,  II,  4^^  étendue 
de  ses  États»  IlT,  169^  épou&e 
Marie  de  Bourgogne,  16^  ^  son^ 
avarice,  ao6;   ses  trahisons, 


asi3. 


Maximiliew  II ,  empereur  d'Al- 
lemagne, III,  3 18. 

Maximih  fait  périr  MagnuSylI, 
55. 

MA.TENirE(le  duc  deVni,  9». 

Mazarin  (  le  cardinal  de),  arrêt 
du  parlement  contre  lui ,  III, 
66j  suit  la  marche  de  Riche- 
lieu,  413;  proscrit,  idem;  sa 
politique,  IV,  375  disting|ue 
Colbert,  43 ,  son  défaut  dé 
fermeté,  209 j  sa  conduite  en- 
vers le  grand  Condé ,  ai3  ^  la 
Fronde  dirigée  contre  lui,  aaO) 
conservé  la  prépondérance  à 
la  France,  aa3j  récit  de  ses 
conférences,  228. 

MécHANiOAS ,  achète  la  rojçàu'lé 
à  Sparte,  I,  190. 

Mecque  (temple  de  la),  II,  i53j 
son  pèlerinage,  idem. 

MioEs,  I,  i4;  leur  empire,  156 j 
réunis  à  la  rerse,  idem.  ^ 

MÉDicis  (  dissensions  civiles 
des),I,  386;  leur  gloire,  III, 
154. 

MéDic»s.  /^ox-CôiiE, Marie,  etc. 

MéCARE,  I,  168.  ' 

MfLius-SpuRius,  I^  247- 

M^Los,  ravagée  par  les  Alhér 
niens,  I,  21 5. 

Mentzel,  général  autrichien, 
IV,  344)  puhlic  un  manifeste 
odieux,  353. 

Mérovée  JEUNE  (  mort  de  ),  II, 

3»49-  '^ 

Mérovingiens,  exclus  du  trâne, 

11,261. 
Messalute,!!^  74" 
Messéniens,  I,    193  ;   ma{»sacre 

d^june  jeune  mes^énienne,  194. 
Mexique,  I,  16;  sa  découverte, 

111,467. 

IV. 


MézEB^i^  hifl^rien^  lYr^Tr    ' 
MiGnarD;,  IV^  5«.  ^ 
Milet^I,  168. 
MiLLOT  (Fabbé  ),  H,  434- 
MiLTiAOE,  vainqueur,  I,    i53) 

sa  mort,  idem, 
MiRON,  Conseiller,  massacré,  IV, 

219- 
MiRWEiss,  usurpateur  en  Perse, 

in,  437. 

MiTHRiDATE,  roi  de  Pûnt»I,â^; 
fait  pétir  quatre-vingt ,  mille 
Romains  avec  Crassus,  18;  son 
courage,  324)  ^^^  revers, i</.^ 
sa  mort,  325. 

MiTTi.èNE  (su^ide  des  filles  4t), 

MoERis  ( Ift^  de  ) ,  1 ,67  et  81  • 
MoGox.  (empire  du),  ïll,  436  ^ 

438. 
MoHACz  (bataille  de),  III,  ia)3. 
IlloisE^  législateur,  I,  24.    ' , 
îttoLi,  IV,  4a  _ 

MoLliRE  ,  IV,  48. 

MoLiNisuE,  III,  67;  querclk» 
du  ....,  ÏV,  44i'  ,  ' 

BAoNARpnik,  I,  i3j9j  le  meilleur 
des  SQi|vernemens,^fi/e/n^  uni- 
verselle,  401  ^  française,  II, 
4^2  et  suiv.j  projetée  j>fli||r 
Charles-Quint ,  III ,  3 ii ;.  ï>ni- 
Vjerselle   sous    Cbajciemaïai^, 

'TV,  375.  .      ,.:.,' 

Mon  ex,  IV,  ]o3j  ^  conduitfir, 
io4;  passe  en  Angleterre^  lojj 
parlement  jdtQupibn,  1105 
état  de  PârméeV  idem^  sa  dis- 
crétion j  1x2;, ménage  le  par- 
lement, Fa^ée,  le  comité  de 
,  sûreté  etntiOndrfS ,  1 1 3  î  le 
comité  lui  envoie  des  députés, 
114;  entre  dans  Londres^  i^S^ 
rétablit  Fançiep  parllëjanent, 
1 16;  fait  révoquer  le  jsériiiient 
d^abj^uration ,  ii  ']'^,f9\t  conye* 
quer  un  oouvêaiL  ^parlement 
qui  Nvbié  Te  re^qur  du,ioi»  1  a©. 

Montfort,  marché  eontrV;  les 
Albigeois,  III,  8. 

33 
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* 

MoHt^GucutU,  W,  38  et  44*  Moittaosb,  chef  de  paftL  pnSf 

MoHTESQUiEUil,  95;  Acs  prîiici-  jngé  et  exécuté,  IV,  q3. 

-  pessar  le^uvernement,  ïoi;  Moreàu^  ses  discours  doivent 
Bur  les  escrares  de  Pantiquité,  ^     être  consultés,  II,  a^^j  a58^ 

ti3;son  histoire  d^Aleiandre,  :t8oet434* 

aSa:  candeur  et  décadence  Murammed,  empereur  dû  Mo" 

^  des  Romains,   34^7  ses  prin-  gol,  Itl,  4^0. 

cipes  sur  la  vertu  des  républi-  Munster  (  congrès  de) ,  III ,  3 14 

ques ,  3o5  \  un  des  meilleurs  et  375. 

,  auienrs  à  consulter,  393.  Mustapha,  couronné  et  détrôné, 

MoNTMOUTH  (  le  dnc^de),  tV,  in,4aâ* 
i3i. 

N  , 

Nabis,  achète  k  royauté^    t,  Nicolas !«',  pape,  tt,  38a. 

igo.  Nicole,  IV,  48. 

Kangesacki,  III,  4^8.  NicoMèDE,sotuni8  aux  Romains, 

Naigisse,  affranchi,  n,  69.  ï,  334- 

NAisàs,  eunuque,  ses  taiens  mi-  Niester,  fleuve,  ï,  34 1. 

litaires, II,  1  i8;sessuccés,  143.  Nihive  (  empire  de ),  I,  84* 

Narsès,    premier    exarque    de  Nil,  1,67. 

Ravennes,  II,  igoj  allié  ^Al-  Nimègue  (congrès  et  traité  de), 

boin ,  I  oa  ;  sa  mort ,  1 93.  IV,  a^Q;  indemnités  et  reprises 

Nasica.  Kofez  Scipion.  accordées  par  ce  traité,  275  et 

Nassowitz,  général ,  î V,  33a.  suiv. 

Navarre   (  le   roi    dej,    III,  Njzam,  mmûtre  de  Muhammed^ 

a85;    voy.  Heitri  IV,  roi  de  III,  45o» 

France.  Noailles,  IV,  4^  et  SSa. 

Naxos,  réduite  en  esclaTagé,  I,  Noé,  souche  de  lliistoire,    t, 

^i4-  9- 

NéciçsftiTié   d'an    plan    d'étude  Normands    (  incursion   des  ) , 

pour  rhistoire,  I,  I  et  5.  II,   3ia;  leur    invasion    en 

Nègres  (  traité  des  ),  lll,  463.  France,  3a i  et  suiv.;  en  An- 

Néron,   ses    proscriptions,  I,  gleterre,  4^0  et  43o. 

373;  sa  tyrannie,  4^6;  placé  NoRUs,    roi  de  Norvège,  II , 

sur  lé  trône  au  détriment  de  a3o. 

Britannicus, II,  Qô,' condamne  NostAe  (le  ),  IV,  5o. 

Fison,54)  fait  périr  Aerippine,  NuIiaPompilius,  I,  a4î  son  rè- 

Octavie,  Plautus,  Sj3la ,   55,  gne ,  a6i;  sa  nymphe  Egérîe , 

7^  et  surv*  3ia. 

Kerv A,  sagesse  de  son  gouver>  Numange  et  Scipiov  l'Africaiv, 

nement,  H)  3 1  ;  il  était  étran-  t ,  3 1 3. 

gèr,  85.  NuMÉRiEir,  II,  3i, 

NiGéE^  devient  lé  siège  de  Pem-  Num idie  ,  envahie  par  Jugurtha, 

pire  d'Orient,  ÎI,  174.  I»  ^79- 

NicÉ^HOiE,  empereur  d'Orient,  Nvrsia,    détruite  par  Auguste^ 

n,  a93.  lï,  a5. 


cmy 


Octave,  ^o^ç*  Auguste, 
OcTAViE,  mise  à  mort  par  Né- 

ron^  II,  56. 
OdoacrÈ  ,  roi  des  Tarcilinges , 

II,  187^  sa  mort,  igo. 
Oldenbourg,  maison  régnante 

euBanemarck,  III,  aSo. 
Olinthiens,  pillés  par  les  Spar- 
tiates, 1 ,  1 86. 
Oliva  (traité  d'  ),  IV,  aaS. 
OLME,son  histoire  d'Angleterre,. 

11,341. 
Orange  (  prince  d'  ),  IH,  a47i 

assassiné  à  Dclft,  idem. 
Orange  (prince  d^),  sa  trahison, 

IV,  aSo.   Voyez  Guillaume 

m.  -^ 

Oréos^  pris  par  les  Athéniens, 
1,214. 

Orléans  (  duc  d'  ),  frondeur, 
IV,  21  a;  son  caractère,  ai 5. 

Orléans  (duchesse  d^)j  ses  négo- 
ciations en  Angleterre,  IV, 
245. 

Orléans  (  duc  d'  ),  régent  sous 
la  minorité  de  Louis  XV,  IV, 
3 1 3  et  suiv.^  sa  politique,  3 1 8. 

Orléans  (  le  père  ) ,  historien , 

IV,47.      , 
OsuAN,  III,  4^6)  sa  mort,  iaem. 


OssAT  (  cardinal  d'  ),  II,  384  f 
"  III,  3oi. 

pSNABRucR  ( congrès  d' ) ,  III 1 
3 14  et  375. 

Ostracisme,  à  Athènes ,  I,  i52  ; 
son  insuffisance,  168  etsuiv. 

Otron,  empereur  romain,  II, 
16  et  3o;  comment  il  fut  pro- 
clamé empereur,^  80^  se  tue 
pour  échapper  à  Vitcllius, 
82. 

Otroiv,  empereur  de  Germanie, 

II,  320. 

Othon  III,  empereur,  II',  4o8  et 
410;  érige  la  Pologne  en  royau- 
me, 4^3. 

Otrante,  prise  par  Mahofnet, 

III ,  424. 

Ottoman  (origine  dePempire), 
III,  4^1  ^  ses  réyolulions  con- 
tinuelles, 435. 

Otbman  ,  fondateur  de  TcHoipire 

ottoman,  III,  4^1  • 

Ottomane  f  puissance),  II,  434^ 
son  étendue,  III,  179;  em-^, 
brasse  la  Bulgarie,  la  Croatie, 
la  Transylvanie,  i83 5  son  af- 
faiblissement ,  IV,  419* 

Oxenstiern,  III,  384- 


Paez,  sa  régence  tyrannique,II, 

438. 
Falatjnat  (  ravage  du  ),    IV, 

a49- 
Fallas  affranchi,  II  y  69  et  7$. 

Panhokie  (la),  II,  i9ijprenc[le 
nom  de  Hongrie,  293. 

Pannoniens  (  les  )  défaits  par 
Tibère,  II,  28. 

Papes  (droits  et  puissance  des), 
II,  190  j  abus  de  leur  pouvoir, 
307  j  leurs  prétentions  373  et 
suiy.j  accroissement    de  leur 


puissance,  379  et  suiv.^ahur 
sent  de  r  excommunication  , 
382  et  383,^  réflexions  sur  les 
puissances  spirituelle  et  tem- 
porelle ,  398  et  suir. 

Papinien,  jurisconsulte,  II,  126. 

Paraguay  (le);  III,  47 ij  intérêt 
de  son  histoire ,  47^* 

Paris,  se  rend  à  Charles  VII, 
II,  345  j  son  parlement ,  III, 
39}  entrée  d'Heiiri  IV  à , 

398. 
PARLEMBN.x,^soas  les  première  et 
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seconde  races,  II,  36o;  ses 
|>ouyoir8,  III,  Sijson  ancien- 
ùeté,  S3;  sous  Charlemaene, 
34;-..  de  Paris,  devient  séden- 
ùdre,  39;  sa  conïposition  ^ 
40;  son  ressort,  43;  ses  fonc- 
tions, 44)  '^^  ^^^  ^^^^  saint 
Louis,  4^9  de  Toulouse,  49 9 
n*a  point  en  d^historien,  5;; 
idées  à  cet  égard  ,  5^  et  suiv.; 
sou  triomphe  sous  Louis  XI, 

61  { son  at!achcDieut  aux  rois, 

62  ;  divisé  dans  les  guerres  île 
religion,  63:  sa  fermeté  d£ins 
la  l.i{;ue,64;  sa  dépendance 
sous  Richelieu ,  idem^  son  état 
sous  Louis  XIV,  66;  sa  con- 
duite dans  la  dispute  du  jan- 
sénisme et  du  molini^me,  67  et 
7 a; défend  les  liber  lésderÉgiise 
gallicane,  69;  s'élève  contre  les 
prétentions  du  clergé,  70  et  7 1  ; 
ia  conduite  dans  la  guerre  de 
la  Fronde,  IV,  316,  319  et 
aao. 

Paros  (  siège'  de  ),  levé  par 
Miltiade,  t,  i53. 

Partage  (du)  des  terres,!,  1 11; 
aboli  a  Sparte,  193. 

pARTHi^NiE,généraUon  anonyme, 
née  dànsla  guerre  des  Messe- 
niens,  I,  197. 

Parthes  (les),  I,  17  j  restent  li- 

'  bres  après  Mithridate,  3a6;  at- 
taquent Tempire  romain,  II, 

io5. 
Pascal,  ÎV,  5o. 
Paschal  II,  x>apc,  II,  390. 
Patrimoihe  de  sAifCT  Pierre,  II, 

•  386. 

Patroha-Kalib  ,  TU ,  4^17  ;  sa  fin, 
idem. 

Pavîe  (bataille  de  ),  1 ,  5  ,•  prise 
par  Charlemagne,  If,  198; 
)Ournée  de....,  III,  357. 

Pats-Bas  ou  Hollande,  II^  23  i; 
embrassent  le  luthéranisme, 
III ,  a44  )  ^  soulèvent  contre 
l'Espagne,  346;  offrent  la  sou- 


veraineté à  Henri  III,  347;  et 
à  Elisabeth,  348;  leur  début 
simple  et  modeste,  a49)  nom- 
ment pour  chef  Maurice  de 
Nassau ,  iWem. 

PsDfiE  (  don),  fîls  cadet  de 
Jean  1°**,  par  vientà  la  couronne} 
de  Portugal,  IV,  163^  épouse 
la  ferame  de  son  frère  Al- 
phonse, 164. 

PéLOPonèsE  ( guerre  du),  I,  i58, 
188  et  3i54  villes  du réu- 
nies par  Âratus ,  317. 

Pif  PIN  (le  duc),  n,  359  j  ses  vic- 
toires, idem. 

PépiN  LE  Bref,  II,  1 4  ;  marche 
contre  Âstolphe,  198;  monte 
sur  le  trône,  360, 

PiRENNius,  ministre  de  Com- 
mode, II ,  66. 

Pergame  (  royaume  de  ) ,  I , 
.336. 

Periclès,  suscite  la  guerre  du 
Péloponèse,  I,  i58  j  soumis  à 
Aspasie,  idem. 

VéRov,  I,  16;  Jlly  468. 

PÉEOtJiZ,  détruite  par  Àugosve, 
11,  35. 

Perse  (la), ancienne,  I,  i4^  son 
étendue,  88j  moderne,  ÏII, 
435  i  son  état ,  4^^i  ses  souve- 
rains ,  437  j  ses  xéyolutions , 
ideni  ;  ses  guerres  civiles ,  439- 

PERsécuTtoifs ,  II,  37. 

Persée,  roi  de  Macédoine,  I, 
319  et  336;  vaincu  par  les 
Romains,  330. 

Perses  (les),  I,  14?  leur  his- 
toire, 88;  étendue  de  leur 
empire,  idem',  hérédité  du 
trône ,  ^9  ;  agncohare ,  93  ; 
impôts,  93,-  religion,  idem; 
loLs,  94  ;  vaincus  et  soumis  ps^r 
la  Grèce,  96 j  gagnent  les 
Grecs,  187;  vamcus  et  défaits 
par  AIe:ianare,  334;  leur  mol- 
lesse, 335^  attaquent  Fem- 
pire  romam,  II,  io5  et 
106. 
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PBTSR-WAtADiv,  funeste  à  Fem-  réuman  qu'il  fait  à  la  cou- 
pire  ottoman,  111,  i^nS^  \  ronne,  idem. 

PflAisALB  (  bauûilc  de),  I,  170  Philippb,  succeMearde  Cbarles- 

et  363  et  saiv.  Quint,  III,  343;  prend  ia  Ba- 

PHéniciEvs,  I^  iS:  leur  hiatoire  tavie,  349. 
liée  à  celle  de  Garthage,  49  9  Philippe  U  ,  roi  d'Espagne , 
ilasont  les  ovaires  de  l'Europe,  III ,  376^  ennemi  d'Henri  IVj 
idem^  leurs  yoyages,  «dieir/;  3oof  fait  la  paix,  3oa;  entre- 
pays peuplés  par  eux ,  5-1  j  tient  des  intrigues  en  France, 
génie  et  mœurs,  idemz  leur  idem, 

commerce,  Ss  ;  ne  souffraient  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  ré^ 

point  de  rivalité  suTiner,i</em;  clame  les  couronnes  de  Hon- 

leur  tmalogie  arec  les  Véni-  péo  et  de  Bohême^  III,  337. 

tiens,    idem-^    gouyernement  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  IV, 

monarchique,  53;  leur  législa-  36;  appelle  à  son  secours  le 

tioo,  idem^  fondent  Canba-  duc  ae  Vendôme,  4o;   p^o* 

ge,55.  clamé  à  Madrid,  363f;  ses  re- 

PHiLiAssiBNS,a8Sufétispar^parte,  vers,  368;   forcé  dé  quitter 

J,  186.  Madrid,  idem. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  I,  Philistiits  ,  1 ,  33. 

329  j  prive  la  <Gréce  de  sa  li-  Philopocmen  ,  termine  la  guerre 

berié  ;  idem  ;  ses  moyens,  33o;  des'  Athéniens,  1 ,  317. 

sa  politique, u/tfmf  sa  conduite  Philosophes  de  la  Chine,  I,  3. 

à  l'égard  des  Grecs,  idem;  se  Phocas,  usurpateur,  fait  périr 

i%«e   avec    les    Carthaginois  Maurice^ II,  147;  ta  fin,  ««km. 

contre  les  Romains,  319;  leur  Pbocjêevs    (lefl),  pillent  Del- 

demaode la  paix,  3jo,*  sa  mort,  phes,  t ,  311 . 

*3o.  Phociou,  sa  fin,  I,   1 53;  son 

Philippe  ler,  roi  de  Fronce,  ex-  opinion  sur   Athènes ,    fÔs  ; 

communié^,  II .  383.  proscrit  à  cause  de  ses  vertus, 

Philippe  AtTouSTE ,   étiaJiUt  les  379. 

baiDis  royaux,  iJj  353  ;  s'em-  Pictes  (les  ) ,  II,  178;  passent 

pare  de  M  Normandie,  4^  ;  dans   les    fies    Britanniques, 

son  COURIR,  III,  113^  S68  fau-  339. 

tes ,  1 13^  son  fils,  rot  d'Angle-  Pierre  ( l'abbé  de  Saint*  ) ,  paix 

terre,  114.          >    ^  universelle.  II,  3o3. 

Philippe  le  Hardi  ,  ^F,  44^  >  ^'^i^  Pierre  l'Ermite,  et  pél^in ,  pré- 

des  anoblissemens , •  -III ,  11;  cîbe  les  Croisades,  IIÏ  ,  3. 

fixe  la  majorité  àeè  Mis  à  ^na-  Pierre  le  Crvxl,  III,  i3o. 

torze  ffMaccompKs,  90.  Pierre  Iv,  empereur  de  Russie  > 

Philippe  le  Bel,  oondamBe  les  dit  Pierre  k  Grand,  IV,  i4; 

TiemplierS)  III ,  '6  ;  convoque  ses  talens ,  3i  ;  son  caractère , 

les  états  généraux,  79;  crée  'i93;  fit    avec  le  régent  un 

le -parlement   de  Toulouse,  traité   de  commerce,    195; 

t  ii^;  sa  vigilattce,  13  5^  sa  con-  ou^re  des  canaux  *ea  Russie , 

duite  à  l'égard  d'Edouard  I«i^,  idem, 

idemf  ses  héritiers,    i35  et  Pinto,  IV,  i58; sa  sagesse, iWenii. 

1 36.  PisE,  asservie  par  les  Florentrâs^ 

Philippe  de  Valois,  111,   136,*  III,  311. 
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PisiSTRÀTB ,  tyran  d'Athènes,  I , 
149. 

Fisoir,  adopté  par  Gralba,  II,  81; 

-  abandonné  par  lui  et  sa  fin, 
idem. 

PiâON,  ami  de  Clodius,  lui  en- 
voie six  cents  gladiateurs,  I. 
248  j  son  consulat,  377;  ses 
exactions  en  Macédoine»  287  ; 
sa  conduite  à  Rome,  289. 

Plantagenets  (maison  des), 
III,  106. 

Platiêe  (  bataille  de  ),  1, 166. 

Platon  ;  éducation  du  roi  de 
Perse,  I>  89;  a,' conservé  les 
pensées  de  Socra te,  i53^  Son 
Phédon,  i55. 

PtAuTus,  mis  à  mort  par  Néron, 

II,  5e. 

Plucquet,  son  histoire  des  hé- 
réj|j^s,II,  389. 

Plutarque,  historien,  I,i6ijsur 
Sparte,  i88j  vie  des  plus  célè- 
bres Romains,  a4^  >  '^  repro-» 
ches  à  Caton,  259. 

Poitiers  (  bataille  de) ,  II ,  449  f 
ses  suites  funestes,  III,  127  et 
suiv. 

PoLiGiTAC,  ly,  44  i  ^s  ségocia- 
tions,  270. 

Politique  (  de  Bossuet  ) ,  tirées 
de  l^criture  sainte,  I,  22; 
du  siècle  présent,  IV,  385  et 
suiv.  ' 

PoLLioN  Vbdius,  II,  69. 

Pologne,  érigée  en  royaume, 
II>  433  ^  divisée  entre  la  Kus- 
sie,  la  Prusse  et  F  Autriche, 
lY,  i5;  ses  fautes,  27^  ses  ré- 
volutions, i86etsuiv.;  troubles 
à  chaque  élection,  i88| projets 
d'envahissement  formés  parla 
Russie,  FAutriche  etla  Prusse, 
302  j  date  de  sa  perte,  327^ 
ses  guerres  intestines,  33o; 
Stanislas  abdique,  333;  Au- 
gus  te  II,  roi  de ,  idem. 

PoLTROT,  assassine  le  duc  de 
Guise,  III,  285. 


Poltbe,  son  opinion  sur  le  gou- 
vernement de  Carthage^I,  58. 

Polythéisme  (écarts  du),  à  Car- 
thage,  I,  64. 

Pompée^  I,  i  6  ;  ^es  Iibéralit4m248  j 
dispute  de  pouvoir  avec  Cras- 
sus  et  ensuite  avec  César,  247  j 
emploie  la  superstition  pour 
corrompre  les  comices  ,  263  ; 
sa  mort,  357;  son  caractère  et 
son  irrésolution,  362;  ses  fau- 
tes, 363;  sentit  la  nécessité  de 
réformer  les  lois.  H,  i3i. 

Pomponne,  IV,  44?  son  avis  fet 
celui  de  Tureune,  247. 

Pont  (  royaume  de  ) ,  1 ,  5. 

PONTCHARTRAIN  ,  IV  ,  46. 

PoRSENNA^  guerre  contre  Rome, 
I,  264;  seB  propositions  de 
paix,  3i6. 

Portail,  IV,  46. 

Porte  (empire  de  la  ).  yqye% 
Ottomans  et  Turcs. 

Portugal,  autrefois  Lusitanie, 
11,22$;  soumis  par  lesRomainSy 
les  Suéves,  les  Goths  et  lea 
Sarrasins,  idem'^  devient  puis- 
sauce  particulière,  4^7?  ^^ 
états  en  Amérique,  III,  ^73; 
ce  qu'il  Çagne'  au  traite  de 
Westphalie ,  IV,  3  ;  assure  soa 
indépendance,  23;  révolution 
en  faveur  du  duc  de  Bragançe, 
148;  HHiuv^ise  politique  de 
rÈspagpe  à  son  égard,  j5j  et 
suiv.;  ses  fautes,  1 65;  se  dé- 
clare pottr  Philippe  V,  û/em; 
assujetti  à  rÀDgleterre,  166. 

PoRUS,  roi  dé  rinde,  I,  4(4) 
procédé  d^Alexandre  à  son 
égard,  idem. 

PoTos^.(  miQe  du) ,  III,  474- 

Pragmatique  sanction  Caroline, 
garantie  par  la  France,  IV,  333; 
ouvrage, de  Charles  VI,  empe- 
reur, §35. 

Prague  (la  retraite  de),  IV,  344- 

pRAGUERiE,  sous  Charlcs  VII, 
m,  i36. 
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PRSSBTTiajEirs ,  anglais,  IV,  6i; 
leur  conduite  à  l'égard  de 
Charles  I",  70  et  71. 

PiETiL .  (  saint  ),  condamné  k 
mort  par  Richelieu ,  III  t  4^6. 

PROPHéTiBssur  la  ruine  des  Juifs, 
i ,  3o  «t  suiv.;  sur  celle  des 
efaipires  et  la  marche  d'Alexan- 
dre, 47. 

PaoscaiPTiONS  à  Rome,  I,  368; 
'  suspendlieâ  sous  Auguste , 
idem^  recommencent  sous  Ti- 
bère, idem-^  en  Grèce,  372; 
sous  Néron  etCaligula,  373; 
ouvrage  de  Famour- propre, 
379;  de  Syila,  appelées  Ba- 
taille  de  Cannes  par  Cicéron, 
383. 

Prostitution  (la),  avait  des 
temples  à  Carthaee,  I,  64- 

Provinces-Unies.  P'oyex  Pats- 
Bas. 

Prusse,  réunie  au  Danemarck, 

.  III,  333;    devient    royaume 

puissant  à  la  paix  de  West- 


phdie ,  IVy  1 3  ;  sa  couronne , 
devient  héréditaire,  192;  tend 
à  envahir  la  Pologne,  197; 
s'empare  de  la.Silesie,  ao3; 
conduite  et  faiblesse  de  l'Au- 
triche à  son  égard  ,  267  ;  re- 
connue royaume  au  traité  de 

«  Rastadt;  374;  son  état  aprèà 
le  traité  de  1748,  407. 

pTOLovés^  soumis  aux  Romains, 
I,  3a4. 

PuBLicoLA.  Voyez  Valérius. 

PuFFENDORF,  SCS  maxîmes  sur  le 
droit  des  gens,  I,  3i5;  son 
histoire  de  l'empire,  II,  368; 
et  IV,  46. 

Puissance  souveraine,  I^  408; 
en  quoi  elle  diffère  du  despo- 
tisme, 409. 

Pu  JET,  sculpteur,  IV,  5i. 

PuLcnéRiE,  impératrice,  II,  124 
et  125. 

Ptramides  d'Egypte ,  I,  67. 

Pyrrhus,  son  invasion  •  I  » 
3i6. 


Quinte -(iuRCE,    son     histoire     Quinault,  IV,  48. 
d'Alexandre    le   Grand,    I,    Quentin  (Saint-),  i 

III,  282. 


a32. 


journée  de....» 


R 


Racine  et  Euripide,  I,  226;  et 

IV,  48. 
Raootski,IV,  32. 
RANT2AW,  Suédois,  rV,  38. 
Raoul  ,  sacré  roi  de  France ,  II, 

319. 
Ras^tadt  (  paix  de  ) ,  IV,  274^; 

restitutions  faites  par  ce  traité, 

281.     • 

Ravennes  (  exarcat  de  ) ,  II, 
192  ;  pris  par  Astoiphe ,  197  ; 
sa  donation  aux  jMpes  par  Pé- 
pin le  Bref,  i^'^  laissé  aux 
papes  par  Charlemagne,fi^ei7i. 

RÛLL(Saint-),IV,47. 


Régence  de  Blanche  ue  Cas- 
tille  et  d'Anne  d'Autriche, 
II,  269;  du  duc  d'Orléans 
sous  la  minorité  de  Louis  XV, 
IV,3i8. 

Religion  chrétienne,  I,  378. 

Rentz  (  acte  de  la  diète  de  ) ,  II, 
416. 

Retraite  des  dix  mille,  1,212. 

Retz  (cardinal  de),  ses  mémoi- 
res, III,  66;  son  retour  sin- 
cère à  Louis  XIV,  rV,  37; 
son  histoire  de  la  Fronde,2  ri  ; 
abusa  de  son  influence  sur  le 
parlement,  219. 
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RiTOCA.TioH  de  redît  de  Nantes, 
IV,  3oo. 

RévoLUTiOHS,  Cicéroa  et  Mon- 
tesquiea  sont  les  meilleurs  au- 
teurs à  Gonsolter  pour  leur 
étude,!,  393. 

Rhih, I,  i5* 

Rhodes,  résiste  à  Malramet  II, 

m,  434. 

RiCHAiD,  dépouillé  de  la  Nor- 
mandie par  Philippe-Auguste, 

11,45». 

Richard  II,  roi  d'Aneleterre , 
détrôné  par  Henri  IV,  III, 
99  et  a53. 

Richard  III,  roi  d^Ângteterrc. 
détréné  par  Henri  VII,  lU, 
353  et  354. 

Richard,  iils  de  Cromwel,  IV, 
loi  ;  il  est  destitué,  idtm. 

Richelieu  (le  cardinal  de)  tint 
le  parlement  daus  sa  dépen- 
dance j  III,  64  9  évcque  de 
Luçou,  349;  sa  conduite  k 
regard  de  Walsteinet  de  Fer- 
dinand, 354  et  suiv.j  divise 
t*erdinand  el  Télecleur  de  Ba- 
vière, 356;  envoie  Charnassé 
en  Pologne  t  35^  ;  ses  négo- 
ciations pourleduc^iétle  Man^ 
toue,  367;  fait  épouser  la  sœur 
de  Louis  XIII  à  Jacques  I«'', 
368  ;  traite  avec  la  Suéde , ; 
3695  avec  la  Saxe-Weymar, 
idemi  avec  la  Hesse,  970;  s^tta- 
Bure  de  la  HoUande,  371;  se- 
court la  Catalogne,  idem;  son 
activité,  37»^  sa  mort^  374  ? 
réflexions  sur  son  mtnislére. 
^«5;  il  fut  toujours  tministre  et 
jamais  courtisan,  4^^)^  P^ 
litique,  4i<>)  suivie  par  Ma- 
zariû,  ^l^et  par  les  ministres 
de  France  dans  ile  traité  de 
Wesiphalie,  ÏV,  5f  son  opi- 
nion surTAlleinagne,  n. 

RictaEMOVT  (  connéiahlis  de  X  II, 
345.  . 

Rio  de  la  Plata^  III,  474' 


RiswiCH  (traité  d«),  IV,  «57; 
r  esùtntiona  faites  par  ce  traité, 

279- 

Robert»  fils  de  Hugues  Capet, 
excomimmié,  II,  &3. 

Robert  le  Fort,  père  d^Eudes& 
U,3i8. 

Robert,  frère  d'Eudes,  II,  319$ 
sa  fin ,  idem, 

Robert,  comte  de  Dreux.,,  frère 
de  saint  Louis  VU,  II,  457. 

Rqchbfovcault  (la  ),  IV,^  49* 

RoDERic,  roi  d'Eâpagne,  perd  la 
iietailiede  Xérès,  II,  a^S. 

Rodolphe  »e  Hafsbourc  ,  em- 
pereur,  II,  367  ;  chef  de  la  mai- 
son d^ Autriche ,  III,  i65. 

Rodolphe  III,  roi  de  B<lurgo- 
gne.  II,  439. 

Rodolphe,  enkpereur  d'AUema- 
gne^  III,  3^5;  elst  iorcé  de 
transiger  avec  Mathias,  326; 
guerres  et  révolutions  pour  le 
luthéranisme,  33 1  et  suiv. 

RoLLiN ,  son  histoire  romaine , 
I,  339  ;  ses  avantages  et  incon- 
véniens  pour  l'étude,  :à^o. 

RoLLoir,  chef  des  Normands, 
épouse  la  fiUe  de  Charles  le 
Simple,^  II,  33 1 . 

Romain  (empire),  sous  Au^^te, 
I,  394;  aucun  empire  n'a  été 
aussi  étendu ,  398  j  ses  limites, 

399- 
ilotiAmE  (histoire \  est i»  yéii- 

table  nécrologe  sous  Marias, 

Sylb,  les  Titumvirs,  Tibère, 

Nértfn,  CaUglOa,  1,373. 

RioxAtiHE  .(  république  ) ,    çqn 

étendue,    son   ambiticui,j   I, 

.    391;  déchirée  par  les  laclîoDf , 

^994  i  asserviiSy  a^S;  perd  sa 

tranquillité  avec  ses  rois,  307; 

'  vai  dterdifir  en    Çkèee .  Jbs 

-  loif^jdkà  domae  talées,  i^em; 

9€»|dtei(8ieuoa,  'S^Ç;  ses  €x>n- 

qteéiies  ,33^;  sw  'divisions,  in- 

.,  Aes&in^   tS^fi  sous   Marins, 
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la  mort  de  César,  358  ;  pros- 
cripiions ,  368. 

RoMAiHS  (  quatre-rTingt  mille  ) , 
massacrés  par  Mitliridate,i,i8j 
guerriers  )  citoyens  et  souve- 
rains, 113;  réflexions  sur  leurs 
ouvrages ,  238  ;  sur  leurs  suc- 
cès, a44  )  sur  leurs  conquêtes, 
a5o;  leurs  révolutions,  a5a 
et  suiv.j  largesses  au  peuple, 
347  et  ^487  leur  férocité,  a56j 
efiets  des  victoires  d^Annibai 
sur  leur  caractère  ,  3a  i  ;  leur 
décadence  à  la  ruine  de  Car- 
thage,  3a4j  leur  guerre  avec 
Mithridate,  3a5^  leur  haine 
contre  Annibal,  3a8;  rapidité 
d6  leurs  victoires  en  Asie,  33 1  ; 
leur  fausse  magnanimité,  334j 
leur  cupidit'é,  337. 

Rom»,  I,  i5;  asservie  par  Cé- 
sar, 1 7  y  triomphante  nVst  pas 
invincible,  idem;  redevient 
monarchie,  195  en  parallèle 
avec   Carthage,  57   et  suiv.j 

Eartage  des  terres,  m:  sOn 
istoire ,  a^3  3  &•«  troubles  et 
ses  révolutions,  â5a  et  suiv.; 
de  Tusure ,  a59  ^  fables  sur  son 
origine ,  261 5  ses  rois ,  a64  î 
son  état  lors  de  l'abolition  de 
la  royauté,  a68;  son  despo- 
tisme, 371^  ses  troubles  et 
changemens  degouvernemens, 
272;  les  trésors  de  la  Grèce  et 
de  TAsie  transportés  à  Rome, 
286 ;  ses  dictateur^,  298;  ses 


tribuns  du  peuple,  3o3  ^  ses 
chevaliers ,  ses  affranchis ,  ses 
esclaves,  3o8  et  suiv.j  arme 
ses  esclaves,  3io  j  sa  conduite 
après  la  bataille  de  Cannes, 
3i7j  son  pouvoir  après  ses 
conquêtes,  333  j  ses  pro- 
scriptions, 372;  avènement 
d'Auguste,  II,  5f  son  état  sui- 
vant Tacite,  17  ;  à  la  ruine  de 
l'empire,  177;  prise  par  Ala- 
ric,  idem;  et  par  Astolphe,  197. 

RoMULUs,  1 ,  95  j  sa  mort,  2^66. 

RoMULus  AuGUSTULR ,  dernier 
empereur  romain,  II,  187. 

Roscius  proscrit  par  Sylla,  I, 
38i. 

RosEMOiTD,  son  Histoire  de  Lan- 
castre  et  d'Yorck.  III,  100. 

Rousseau  (le  poète  ),  IV,  48. 

Rousseau  (  Genevois),  son  opi- 
nion sur  l'histoire  des  Juifs, 
I,  24  et  25:  son  Contrai  social, 

75. 

RovèiE  (cardinal  dé  la  ).  Vcy^ez 
Jules  II. 

RuFiir,  ministre  tuteur,  appelle 
Alaric  en  Grèce,  II,  124. 

Russie  (  la  ),  embrasse  le  chris- 
tianisme, II,  432;  son  étendue, 
IV,  i3j  réorganisée  par  Pierre 
le  Grand,  193;  ses  canaux,  1955 
ses  révolutions,  2o/(;  son  état 
en  1748,  4ï0  5ses  forces,  4i 3 j 
son  commerce,  4i5  et  suiv. 

RuTTEH,  battu  par  Duquesne^  IV, 
42. 


Sacerdoce  (  hérédité  du  )  chez 
les  Juifs  et  les  Égyptiens,  I, 

72. 

Saladiv,  chasse  de  Jérusalem  les 
Hospitaliers  de  Saint- Jean  , 
III,  5;  reprend  Jérusalem, 
1 16;  son  hmnanité ,  idem. 

Salamine  ,  prise  par  les  Athé- 
niens, I,  21 4* 

IV. 


Sale&ne,  secourue  par  quarante 

croisés,  II,  395.  • 
Salluste  (historien  ),  sa  guerre 

de  Jugurtha  et  la  conjuration 

de  Catilina,  I,  24^9  puissance 

de  Rome,  274» 
SalomoNj  .roi  des  Juifs ,  1 ,32  ; 

prend    à  Tyr    des    ouvriers' 

pour  son  temple,  52. 

34 
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Salomon,  général  de  Justinien , 

II,  143. 
Salvius,III,  38oet385. 
Samarcawde  (royaume  de),  III, 

446. 

Samwites  (  guerre  des  ),  I,  3 16. 

Samon^  marchaud  de  Sens,  roi 
des  Ësclavons,  II,  2^7  ;  et  de 
Pologne,  aa8. 

Samos  \  prise  de  )  ,  I,  214. 

Sanche  III ,  dit  le  Grand,  roi 
d^£spagne ,  II ,  437  i  ses  héri- 
tiers, III,  168. 

Santeuil,  IV,  48. 

Sardanapale,  roid'Assyrie,Ij86. 

Sardazghe  (  troupes  romaines 
eu),I,  319;  prise  parles  Sar- 
rasins, II,  394^  royaume  de 
Sardaigne  ou  de  Savoie,  IV, 
274  j  entre  dans  la  quadruple 
alliance,  3^9;  réunit  le  Navar- 
rois  et  le  Tortonnois,  333. 

Sarmates  (le8),ravagenirempire 
d^Occident,  II,  1 785  passent  en 
Pologne  et  dans  la  Thuringe  , 
aa6  et  227. 

Sarmatie  (la),  échappe  à  la  puis- 
sance de  Rome,  1 ,  336;  enva- 
hie par  les  Celtes.  34  î> 

Sarrasiws  (  les  ),  en  Espagne, 
II,  323;  passent  dans  les  Gau- 
les, idem,'  défaits  par  Charles- 
Martel  ,  260  ;  s^emparent  de  la 
Sicile  et  de  la  Sardaigne,  394. 

Saturne  ,  on  lui  sacrifie  des  vic- 
times humaines.  1 ,  64* 

Saul,  roi  des  Juiis ,  1 ,  37. 

Savoie  (  le  duc  de  2,  se  joue  de 
ses  alliés,  IV,  25o. 

Savoie  (  le  diiché  de  )  ,  est  re- 
connu royaume,  IV,  274. 

Saxons  (  les  ),  peuples  du  Nord, 
II,  178. 

Scanderberg,  arrête  les  succès 
d'Amurat  II ,  III,  4^3.      . 

Scandinavie,  son  étendue,  II, 

294* 
Scha-Abbas  ,  roi  de  Perse,  III^ 

436. 


Sgheik-Oher,   roi   de    Samar- 

cande,  III,  44?* 
SciPioN,  ses  sages  avis  à  Jugur- 

tha,  I,  278. 
SciPioN  l'Afrigaiv  ,  'vainqueur 

de  Numance,  I,  3(3. 
SciPiON  Nasica,  délivre  Rome  de 

Tibérius  Gracchus,  I,  3 13;  son 

opinion  sur  la  ruine  de   Car- 

thage^  322. 
ScOTS     (  les  )  ,  s'emparent   du 

nord  ae  TAngleterre,  II,  239. 
Scythes  (les],  peuples  du  Nord, 

1,18;  restent  libres,  3a6. 
SéouiER,  IV,  46- 
SéjAN ,   favori    de  Tibère,  H, 

46  ;  sa  mort ,  54* 
SéLiM,  proclamé  empereur,  III, 

426. 
SéNAT  romain,  son  apathie ,  Il , 

78;  sous  les  empereurs,  78. 
SéNÈQUE,  philosophe,     I,   74; 

sa  mort,  76. 
Serfs  chez  les  Juifs,  I,  29  ;  leur 

affranchissement  en  France, 

II,  359. 
Serge  II,  paçe,  l\,^^o. 
Sertorius,  I,  16. 
Servien  ,  à  Osnabruck,  III,  385. 
ServiliusSulpitius,  II,  i3i. 
ServiusTullius,  ses  lois .  1, 266. 
SésosTRis  (conquêtes  de  ),  I,  76; 

traverse  les  Indes,  4 1 2. 
SÉVÈRE,   ses     exactions    et    sa 

cruauté,  II,  54* 
Sextus  Pompée  ,  veut  réformer 

les  lois,  II,   i3i. 
Sforce  (  Ludovic  ),  duc  de  Mi- 
lan, III,  202. 
Sha-Jkhan.  Ployez  Cborrom. 
Shir-Ran,  usurpateur  enlndos- 

tan ,  III,  44^- 
Si AM  (  royaume  de  ) ,  III ,   4^  î 

son  roi  massacré,  4^^* 
Sicile  ,  prise  par  les  Sarrasins , 

II,  394;  conquise  par  les  fils 

de  Tancrède ,  3g5. 
SiCTONiENS  (  proscrfplions  chez 

les),  I,  372. 


« 
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SiGiSMOND  I**",  roi  de  Pologne,  lesse  ,   198  ;  jalouse  de  Syra- 

ni,  a4^7  SCS  différends  avec  cuse^  210  j  ses  proscriptions^ 

GasiaTe-Adolphe,357.  372. 

SiGiSMOND,  roi  de  Suéde,  III,  Spolette  (le  doc  de ),  II,  jqB. 

239.  SpuRius  MïuTJS,  I,,  a47j  ™is  à 

SiGiSHOiTD ,  roi  de  Hongrie,  III,  mort,  idem. 

166,  Staffarde  (vicloire  de),  IV,  40. 

SiPHAY,  I,  i5.                           -e,  Stairs  ,  général  anglais,  ÎV,  353: 

SiPBOAs,  roi-législateur  des  É-  Stanislas,  roi  de  Pologne,  IV, 

gypiiens,  I,8i.  275  ses  revers  et' ses  vertus, 

Slaves.  /^oy^«  Esclavows.  190  j  nommé  roi  une  seconde 

Smalcade  (  ligue  de),  III,  234.  fois,  3275  forcé  de  fuir,  332  j 

SoBiESKi,  roi  de  Pologne  ,  IV,  sa  tête  mise  à  prix,  idem  ,•  dé- 

3i  ;   ses   nombreux  compéti-  dommage  par  les   duchés  dé 

teurs,  188.  Bar  et  de  Lorraine,  333. 

SocRATE,  sa  sagesse,!,  i53;  sa  Steihkerque  (bataille  de  ),  IV, 

fin,  idem'^  justice  lui  est  rendue  38. 

après  sa  mort,  1 56^  motif  de  Sténon  (les  deux),  rois  de  Suéde, 

sa  proscription,  370.  III,  236. 

Soliman  1er,  chasse  de  Rhodes  Stilicon,  ministre  tuteur,  II, 

lesHospitaliers  de  Saint-Jean-  124. 

de-Jérusalem,  III ,  5 5  ses  dé-  Strafford  (  le  comte  de  ) ,  jugé 

bats  avec  TAutriche  pour  la  et  condamné,  IV,  64. 

Hongrie  ,  193:  ses  succès,  ses  Stbenguez  (états  de  Suède  tenus 

talens,  433.  à),  in,237. 

Solon,  paroles  de  Crésus,  1, 88^  Strozzi  (  dissensions  civiles  et 

législateur  d'Athènes,  90^  di-  sanglantes  des),  I,  386. 

yisele peuple «viriuatre classes,  Successeurs  d^ Alexandre,  I,  i4» 

i4i  ;   établit  des  prytanées  ,  Svède,  peuplée  par  les  hommes 

i42;confiese8  lois  à  T  Aréopage,  du  Nord,  I,  34 1 5  devient  cou- 

iVem; reproches  d^Anacharsis,  ronne  héréditaire,  II,    432; 

144?  examen  de  ses  lois  ,  i45;  réunie  au  Danemarck  ,   III, 

soumis   à  Pisistrate,    149;  ses  233^  envahie  vingt-quatre  fois 

lois  commentées  dans  Alhé-  par  le  Danemarck,  235  ^  ses 

nés,  21 3.  états ,  238  et  suiv. 

SoNNERAT,  sonVoyage  aux  Indes  Sueur  (le  ),  peintre ,  IV,  5i . 

et  en  Chine,  I,  4i9>  Suez    (  canal    ouvert    ancien- 

SopHOCLE,  I,  226.  nement  à  Tisthme  de  ) ,  III , 

Sparte  ,  1 ,  99  ^  partage  des  ter-  209. 

î%s,  III  et  174 î  son  histoire,  Suger,  ministre,,  II,  44^?  sa 
172;  adultère  autorisé,  1735  conduite  pendant  les  croisa- 
assassinat  des  Ilotes,  1765  re-  des,  4605  sa  régence,  III,  1 12> 
pas  publics  ,182;  faiblesse  de  Suénon  ,  roi  de  Danemarck ,  II, 
ses  rois ,   1 84  r  ses   éphores ,  43o. 

idem;  ses  invasions  dans   la  SuÈyEs(les),  en  Espagne,  II, 

Grèce,  181  j  met  la  royauté  à  211. 

Penchère,  190:  sa  ruine  sous  SificiDE'des  jeunes  filles  à  Mity- 

I^abis,    191;  s  empare  de  la  lène,I,  71. 

Mesaéme,  1 95;  honore  la  yieil-  StissE,  son  analogie  avec  l'A- 
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chaïe,  1,319)  ^^^  guerres  intes- 
tines, IV,  a83. 

SuLLT,  son  caractère,  III,  294  et 
suiv.  j  attachement  et  amitié 
d*Henri  IV,  pour  ....,  3o3j  en- 
voyé en  Angleterre,  3o6. 

SuwAROw,  ses  victoires,  IV,  14* 

Sybarites,  ont  recours  aux  A- 
chëens,  I ,  a  16. 

SrLiiA,  guerres  civiles,  1, 16}  dic- 


tateur,   160;  ses  libéraliiés, 

247;  son  abdication ,  356j  ses 

crimes ,  357. 
Stlla,  sénateur,  nûs  ÀJDnort  par 

Néron,  II,  56. 
Syracuse,  I,  i68j  son  pétaliame 

ou  loi  de  proscription ,  idem  ; 

jalousée  par  Sparte,  a  10^  son 

état  et  ses  tyrans,  279. 
Strie  (  royaume  de  ),  l,  3ao. 


Tacite,  historien,  2^2^  son  Ta- 
bleau de  Rome  sous  Auguste, 

II,  17; son  Histoire  de  Tibère, 
63. 

Tacite,  empereur,  II,  3o;  nommé 

par  le  sénat,  77. 
Talapoi^s,  reUgieux  de  Siam, 

III,  460. 

Tallard,  IV,  40  et  419  sa  cap* 

tivité  en  Angleterre,  idem. 
Talon  (  mémoires  de  ) ,  sur  la 

Fronde,  IV,  ai  1  et  ai  a. 
Tamerlan,  II ,  176;  descendant 

de  Geugis-Kan,  ÎII,  44^9  ^^ 

mon,  44^- 
Taitger  (colonne  de),  élevée  par 

}es Phéniciens,  I,  5i> 
Tarpéien  {  roc)  y  I,  a57  et  35a. 
Tarquikt  ,(  l'Ancien  ),  achète  la 

couronne ,  I,  a46. 
Tàrtares.  se  soumettent  aux  lois 

des  Chmois,  I,  78. 
Tavernier,    ses  voyages,   III, 

459. 
Techkelt,  IV,  3a. 
Temple  de  Jérusalem,  détruit, 

I,  39. 
Templiers,  HI,  6j  condami^és, 

idetn. 
Testry  (  victoire  de  \  II,  a59. 
Teutonique  (  ordre )p  III,  a4o. 
Teutons  (les),  habitaient  le  Da- 

nemarck,  II,  a29. 
Thamar  (grossesse  de),  I,  35. 
THAMAs-KouLi-KaN ,  III,  438; 

parvient  au  trône ,  idem^  avait 


offert  sa  médiation  au  traité  de 
Belgrade,  IV,  4a8. 

TnÈBEs ,  prise  par  les  Spartiates, 
I ,  i85^  sa  résistance,  ao6^  ses 
proscriptions,  37a. 

Thémistocle,  chassé  d'Athènes, 
I,  1 53^  fils  d'une  esclave,  i65j 
refuse  les  offres  du  roi  de  Per- 
se,  171^  proscrit ,  379. 

Th^odoric,  roi  des  GiQt\xBj  II, 
188. 

Théodose  le  Grand,  II,  1 16  et 
1 17. 

Théo  pompe,  augniente  Ze  pou- 
voir des  Éphores^I ,  ao^. 

Thibault  (  comte  ae  Champa- 
gne ),  III.  no. 

Thierry,  frère  de  Clotaire,  II, 
a48. 

Thierry  IV,  roi  de  France ,  II, 
a58  et  a6o. 

Thomassîn,  IV,  46. 

Thou  (de),  11,3775  condamné, 
III,  406. 

Thucydide,  I,  ai4* 

Thurn  (  le  comte  de  ),  III,  3^7  ; 
sa  révolte ,  34o  j  sa  fuite,  35o. 

Tibère,  ses  proscriptions,  I, 
368  5  sa  politique,  ^06  \  adopté 
par  Auguste,  II,  aS^  préféré 
à  Dru'sus,  a 7  \  ses  talîens  mili- 
taires, a8;  son  règne,  58j  con- 
damne Séjan,  65. 

TiQ^ELLiN,  favori  de  Néron,IT,  75. 

Tillemont,  son  histoire  des  em- 
pereurs, I,  a4M  et  IV,  47' 


*■::       W 
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TiLLTy  chef  de  parti,  III,  353. 

TiMOTHÉE,  ûis  d'unie  esclave,  I, 
i65. 

TiTE-LiYE,  ses  discours,  I,  a55, 
a63  et  a63. 

Titus,  nommé  les  délices  du 
^enre  humain,  II,  3o;  succède 
k  son  père  Yespasien,  84* 

ToKEMBouàG {le),  lY ,  a83. 

Tgaanius  ,  D)is  à  mori  par  Au- 
guste, IL  ?5. 

TORCT,IV^44. 

Torts  (  antipathie  des  ),  et  des 
Wighs,  IV,  i32î  rentrant 
dans  }e  ministère,  37a. 

ToTiLA,  roi  des  Goihs,  II,  igS* 

Toulouse  (parlement  de  )  m , 
49  j  transféré  à  Béziers,  idem» 

Touaville,  IV,  42. 

Trajan,  empereur^  1^,15  if  sa  sa- 
gesse ,61. 

Transit  (  liberté  du)  5  IV,  41 7- 

Trébisovi^e  (  empire  de  ),  |I, 

^^74- 

Tr^mouille  (Louis  de  la  ) ,  III, 

071. 

TRâiYANi  (  harangue   de  } ,  III , 

Tribonien,  jurisconsulte,  II, 
236. 


TtavojKS  DE  Rome,  I.  004  ;  leur 
analogie  a¥«c  les  E^ores  de 
Sparte,  idem^  leur  pouvoir, 
3o3.  • 

TRjvuLCE,in,  371. 

TuREififE,  IV,  38,*  entraîné  dans 
la  Fronde,  212:  opposé  au 
prince  de  Conde  ,  3 1 4  ;  <^ob- 
nance  de  Louis  XIV  en  lui, 
345  ;  son  avis  dans  la  guerre 
de  Hollande,  24^. 

Turquie  (  empire  de),  III,  178^ 
son  état,  son  étendue,  son  or- 
gueil, 179  et  suiv. 

TuRx:s  (  les  ) ,  renversent  l'em- 
pire de  Constantinople  ,  II , 
1 75^  maîtres  de  Rhodes  et  de 
Jérusalem,  III,  183;  de  la  Bul- 
garie ,  de  la  Croaiie  et  de  la 
Transylvanie,  i83;  veulent 
s'emparer  de  la  Hongrie,  191; 
inquiétude  de  l'Autriche,  193 
et  193  ;  leur  empire  en  Asie, 
433  et  433  j  leurs  révolutions 

continuelles ,  4^^  ^^  ^^^'^' 
TuRCiLiwGEs  (les),  11,187. 
Ttgrahe  ,  soumis  aux  Roi&ains, 

I,  324*     - 
Ttr,  1 ,  47  î  a«  ruine  annoncée 

par  les  prophètes ,  i^l^tm. 


u 


XJi,M  (  traité  d'),  III,  35o. 

Ulpiev,  jurisconsulte,  II,  136. 

UiriON  évAn OBLIQUE  ,111^  3i4  j 
nomme  un  chef,  333|  ses  suc- 
cès, 35o. 

XJRBAiir  IT,  pape ,  II ,  383. 

Urbain  Graivdier  mis  à  mo^t, 
III ,  406. 


Uhsiws  (laprincesse  des),IV,3i7. 

Utrecht  f  union  d'  ),  III,  q47  ; 
paix  et  traité  d'...,  ÎV,  373; 
restitutions  faites  par  ce  traité, 
380. 

XJxBRiGGE  (conférence  d'),  IV,75. 

Ux  elles  (  d' ^  ,  IV,  44  »  s^  'Con- 
duite en  negopiations,  370, 


Vacquerie  (  la  ) ,  premier  pré- 
sident au  parlement  sous 
Louis  XI,  m,  61. 

Valews,  empereur  romain,  II, 
108,  partage  l'empire  avec 
Valôitinien  r«^  133. 


Valentikieit  I^,  partage  Pem- 
pire  avec  Valens,  H,  133. 

ValIÊRIUS  FUBLICOLA  ,  I,   367. 

Valois  (  hrauche  des  ),  Il ,  363  5 
appelée  au  '  trône,  III ,  97  j 
triomphe  de  l'Angleterre,  107; 


\ 
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i^éleint  par  la  mort  da  doc 

d^Anjou  et  d'Henri  III,  287  et 

a88. 
VALTELIHEMa),  IIT.366. 
Yahoales  (  les  ) ,  I,  5oj  leurs  in- 

▼àsions,  n,  108  ^  en  Espagne, 

311. 

Varus,  établit  un  tribunal  ro- 
main en  Germanie,  II,  i3o. 

Vasgoitcellos  périt  dans  la  ré- 
volution de  Portugal,  IV,  160. 

Vassalité,  II,  35a. 

Va-ssi  (  massacre  de  ),  I,  387,  et 
III,  iS5, 

Yatel,  ses  maximes  sur  le  droit 
des  gens,  I,  3i5. 

VaubaiT  (  maréchal  de  ),  IV,  ^i. 

Vaugué,  ambassadeur,  IV,  348. 

Vioius  PoLLioir,  sa  cruauté,  II, 
69. 

Veïés  (siège  de),  I,  3 16. 
Vkllt  (  Pabbé  ),  historien  ,  Il , 
a4^»  ^49,  ^55  et  4^5. 

Véir ALITÉ  DES  CHARGES,   111,73. 

ViffCESLAs ,  roi  de  Bohême ,  IV, 
189. 

Vehoôme  (le  comte  ) ,  chef  du 
conseil  de  régence,  III,  274. 

Vehdôme  (  le  duc  de  ) ,  ses  vic- 
toires, I V,  4o. 

Vehisb  (  république  de  ) ,  II , 
i84j  ses  commencemens,  209; 
ses  guerres  avec  les  Sarrasins, 
434;  profite  des  croisades,  ^6ij 
ligue  de  Cambrai ,  III ,  ao3  j 
sa  sagesse,  ao4)  ses  conquêtes, 
aojf;  son  commerce,  ao8  ;  son 
ambassadeur  à  Constantinople, 
aïo;  sa  puissance  maritime, 
an;  ses  richesses,  idem]  sa 
fermeté,  a  16;  excommuniée 
par  Jules  II,  a  17  j  Sfi  soumet 
à  Jules,  a  19. 

VÊPRES  SICILlENirES,  III,  ia3. 


Verres,  harangue  de  Cicéron 
contre  lui ,  I,  a5a  ;  ses  exac- 
tions dans  sa  préture,  377;  ses 
proscriptions,  a83. 

Vertot  (  Fabbé  de  ),  ses  révolu- 
tions romaines ,  I,  a4a  ;  son  His- 
toire de  Malte  ,  III,  6:  et  IV, 
48. 

Vervins(  paix  de),  HT,  3oai 

Vespasien  ,  II ,  3o  ;  proclamé, 
83j  transmet  la  couronne  à 
son  fils  Titus,  84- 

ViTURiE,  mère  de  Coriolan,  I, 
171. 

Victimes  humaiités  à  Carthage, 
1,64. 

ViLLARs  (  le  maréchal  de  ),  IV, 
4i)Sa  mort,  33x. 

ViLLEifEuvE  (  de  ),  ministre  de 
France,  IV,  4^6. 

ViNDEx  ,  soulève  les  Gaules,  II, 
83. 

VioMANDus,  H,  a5i;  son  discours 
et  ses  effets  sur  le  peuple,  aSa 
et  suiv. 

VisAPouR  (royaume  de),  HI , 
4S0. 

Visco-Rii  {  àissensions  civiles  et 
sanglantes  des  ) ,  I,  386. 

VisiGOTHS  (  loiis  des),  I,  90;  leurs 
invasions.  II,  1 08  j  fondateurs 
de  la  monarchie  espagnole , 
an. 

ViTELLius ,  empereur  romain , 
II,  i6j  sa  fin,  3o  j  jeté  dans  le 
Tibre,  8a. 

ViTiKiND,roi  des  Saxons,  H,  a88. 

ViTiziA ,  troubles  à  sa  mort  en 
Espagne,  II,  aa3. 

VoLSQUEs,  commandés  par  Co- 
riolan,  I,  171. 

Voltaire,  attaque  rhistx)ire  des 
Juifs,  I,  aaj  sa  haine  contre 
eux,  a4* 


W 


Walpool,  ministre,  IV,  3aa,  346 
et  38o. 


WALSTEiir,chef  de  parti,in,35a; 
fait  tenir  un  congrès  àLubeck, 
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353  ;  ses  succès,  354  i  ^  desti-  et  Rastadt,  376  et  saiy.;  sagesse 

tution^  356;  assassiné  à  Égra,  de  ses  principes,    388;   les 

370.  changemens  qu^il  opère,  IV, 

Waltrade,  femme  de  Lothaire,  4)  conduite  des  ministres  fran- 

roi  de  Lorraine,  II,  38^.  çais,  5;  fait  pour  les  intérêts 

Waseitvars   de    Hollande,    II,  respectifs  de  tous  les  états  dé 

334'  l'Europe,  1 1,  se  soutient  mal- 

Wetmar  (  le  duc  de  Saxe ),  gré  les  guerres  de  Louis  XIV, 

III,  368  et  369.  et  13. 

Westeras  (états  de  Suède  tenus  Wighs  (faction  des),  IV,  365  et 

à  )  ,  III ,  238.  266. 

Westphalie  (traité  de) ,  I,  10;  With  (  Jean  de),  IV,  237;  en- 
conférences  de...,  lit ,  366  et  ncmi  du  stathoudérat,  238;  sa 
suiv.;  ce  traité  réunit  les  négo-  politique;  239;  massacré  avec 
ciations  d^Osuabmck.,  Muns-  son  frère,  a49- 
ter^Nimègue,Utrecht,  Riswich  Wolskt  (  le  cardinal),  III,  272. 


XéN^L ASIE,  mot  d^ordre  donné  retraite   des  dix  mille,,  212. 

par  Lycurgue,  I,  180.  Xérès  (bataille  de)^  II,  233. 

XiNOPHOir,  I,   i56  ;  son  juge-  Xercès,  monarque  persan^  I, 

ment  sur  Athènes,  i57;  sur  187;  gagne  les  Grecs,  £<iem. 

sa     constitution  ,    idem  ;  sa 


Yf-Ho,  empereur  do  la  Chine ,  Yorck   (  maison  d'),  ses  querel- 

'  ^^?.'  ^®*  ®"^®*^  <ielle  de  Lancastre, 

Ykihg,  livre  des  Chinois,  I,  4^3.  III,  96  et  suiv. 

Yolande,  femme  de  Frédéric  II,  Yvoie    (  entrevue   d'  )  ,     II, 

empereur,  II,  4o8.  4^'* 


Zacharie,  pape,  II,  261.  ZéNow,  empereur   d'Occident, 
ZALEt7Cus,sa  maxime  contre  ceux        II,  188. 

qui   proposent  de   nouvelles  Zoroastre,  1,94. 

lois ,  I,  116.  ZwiNGLE(sectateurs  de),  III,  3ao. 
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